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Avant-propos. 


Il paraît clair qu’une chronologie relative de faits aussi 
bien phonétiques que morphologiques doit former le problème 
central de toute recherche qui se pose le but de décrire la 
langue-mère indoeuropéenne. L’image qu’on se fait aujourd’hui 
de cette langue, image basée sur la comparaison de documents 
provenant d’époques et de territoires différents, ne correspond 
pas à un état synchronique de la langue, mais reflète des élé- 
ments de date diverse. Dans une certaine mesure cette imperfec- 
tion déteint sur l’histoire des langues individuelles, où il est par- 
fois difficile de tracer une limite satisfaisante entre les archaïsmes 
et les innovations. De l’autre côté on ne peut aborder la question 
de la parenté de l’indoeuropéen avec les autres familles de langues, 
qu’après avoir arrangé, au point de vue chronologique, les phéno- 
mènes linguistiques de l’indoeuropéen. 

Le présent travail est destiné, sinon à combler cette lacune, 
au moins à en montrer la profondeur. Certains problèmes de la 
phonétique et de la morphologie du nom ont été envisagés du 
point de vue chronologique, et les solutions proposées consistent 
surtout à attribuer aux faits une place déterminée dans la chaîne 
de l’évolution préhistorique de l’indoeuropéen. Une seconde partie 
sera consacrée au verbe. 

D’autre part les présentes recherches servent aussi à illustrer 
la formule de différenciation phonétique et morphologique, pro- 
posée plus bas p. 105 et p. 178. Dans une certaine mesure ces 
formules sont dues au contact personnel de l’auteur avec MM. 
Sapir, Btihler et Trubetzkoy, contact qui lui a été rendu possible 
par la Fondation Rockefeller en 1931/32. — Il paraît dès maintenant 
qne la formule est applicable à n’importe quel système de signes 
symboliques (p. ex. à l’écriture). 
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L’impression du livre s’étant attardée, on a trouvé nécessaire 
d’ajouter p. 252 — 64 un certain nombre d’additions et de correc- 
tions. En ce qui concerne les dernières, remarquons qu’à cause 
de difficultés typographiques le k palatal indoeuropéen y est 
rendu par k. L’emploi du signe diacritique traditionnel (demi- 
cercle) a donné lieu à un nombre assez considérable de fautes 
d’impression, surtout p. 1 — 26. 

L’auteur tient à remercier M. E. Sluszkiewicz, docteur 
à l’Université de Lwôw, d’avoir lu une épreuve et d’avoir dressé 
les index. 

Enfin il m’est un devoir particulièrement agréable de sou- 
ligner ici ma vive reconnaissance envers M. Stanisïaw Michalski, 
directeur du Fundusz Kultury Narodowej, dont l’aide généreuse 
a rendu possible l’impression du livre. 

Lwôw (Pologne) 1935. 

J. Kurylowicz 



I. Les occlusives labiovélaires. 


Le fait qu'aucune des langues indoeuropéennes historiques 
ne connaît à la fois les trois séries gutturales qu’on a la coutume 
d’attribuer à l’indoeuropéen, a été le motif principal des tentatives 
de réduire le nombre de ces séries à deux. M. Hirt ( Indogerma - 
nische Grammatik v. 1, p. 227) proclame le caractère récent de la 
série prépalatale, M. Meillet ( Introduction 6 , p. 66 — 7) semble consi- 
dérer les vélaires pures comme un développement conditionné des 
prépalatales, M. Reichelt enfin tâche d’expliquer la série labiové- 
laire comme une innovation du groupe centum de l’indoeuropéen 
(IF 40, p. 40 — 80: Die Labiovelare). A vrai dire M. Reichelt a été 
le seul de baser ses assertions sur un examen de matériaux com- 
plets. Mais son explication n’est pas convaincante, surtout parce 
qu’elle n’est pas homogène. Pour rendre compte des cas indivi- 
duels, M. Reichelt se sert de quatre principes différents: l’assimi- 
lation (uek > ueq v ), la dissimilation (M > qH), l’analogie (due à la 
coïncidence partielle de r, l, n et de ur, ul, un antévocaliques), 
l’influence d’une consonne nasale précédente ( ong v » oindre «). En 
revanche nous acceptons les conclusions suivantes de M. Reichelt: 
1. la coïncidence de k -j- w et k-\-u avec les labiovélaires dans 
les langues centum; 2. l’introduction des labiovélaires (ou des labiales 
qui en proviennent) dans les positions antéconsonantiques à date 
relativement tardive (originairement les labiovélaires n’auraient 
existé que devant voyelle). — En effet l’opinion représentée par des 
linguistes éminents, l’opinion d’après laquelle k -|- u et k-\-u 
auraient subi des traitements différents dans les langues centum, 
n’a pas à priori un caractère convaincant et ne saurait être appuyé 
que d’un nombre d’exemples très restreint (comme grec xootvôç, 
xoîxat, lat. caseus, en face de lit. kvàpas , kviecit, v. slave kvasz). 
D’autre part partout où les labiovélaires ont subsisté comme labio- 
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vélaires, elles sont bornées à la position antévocalique: ainsi lat. 
qu et gu, germ. (got.) hv, q, gw ne se rencontrent jamais devant 
consonne. Ce ne sont que les langues où la série labiovélaire donne 
des consonnes labiales : tu, $, cp en grec, p, b, f en osco - ombrien, 
p, b en britannique, {f en latin, w en germanique), qui connaissent 
des reflets de groupes labiovélaire -f- consonne. Dire que 1’» appen- 
dice labiovélaire « s’est perdu devant consonne p. e. en latin (cf. 
p. e. Sommer Handbuch, p. 187), c’est tirer une conclusion arbi- 
traire du fait que dans cette position les consonnes labiovélaires 
n’existent pas en latin. Car à priori la supposition que les labio- 
vélaires n’ont qu’une existence conditionnée, limitée à certains 
voisinages phonétiques, est au moins aussi bien justifiée que cette 
conclusion. Or le paradoxe que les labiovélaires n’existent devant 
consonne que dans la mesure où elles ont cessé d’être des labio- 
vélaires, s’explique bien, si l’on admet qu’elles n’aient été transportées 
dans les positions antéconsonantiques qu’après avoir passé aux 
labiales: cette extension était possible grâce au fait que les occlu- 
sives labiales se rencontraient dans des positions antéconsonanti- 
ques dès l’époque indoeuropéenne. 

Avant d’aborder le problème des labiovélaires indoeuropéennes 
nous avons examiné les labiovélaires éthiopiennes, dont l’origine 
secondaire a toujours paru transparente. Nous appuyant sur des 
matériaux restreints mais sûrs nous avons affirmé: 1. qu’originaire- 
ment l’éthiopien distinguait entre la prononciation prépalatale et 
la prononciation postpalatale des occlusives gutturales (cette dis- 
tinction n’était pas phonologique); 2. qu’ensuite, devant voyelle 
(palatale) il y a eu coïncidence des postpalatales avec les anciens 
groupes gutturales u (cf. Docznik Orjentalistyczny, vol. 9, p. 
37 — 42: Les labiovélaires éthiopiennes ). 

Or l’indoeuropéen a connu la différence entre les prépalatales 
et les postpalatales, différence conservée dans les langues satem. Il 
y a aussi eu, dans les langues centum, coïncidence partielle des vé- 
laires (postpalatales) avec les groupes vélaires -{-u: car du moment 
où l’on admet, en suivant M. Eeichelt, que les labiovélaires ne 
sont qu’une transformation des vélaires, on peut, au lieu d’affirmer 
la coïncidence des labiovélaires avec les vélaires -j- u, parler de la 
coïncidence partielle des vélaires avec les vélaires -j- u (coïncidence 
donnant origine à la catégorie phonologique des labiovélaires). Les 
faits phonétiques de l’indoeuropéen ressemblent si bien à ceux de 
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l’éthiopien, qu’on est tenté d’avancer la supposition que la genèse 
des labiovélaires dans les langues centum est simplement due à la 
coïncidence, dans ce groupe des langues, des vélaires pures avec 
les groupes vélaires -|- u, sous certaines conditions. H est facile de 
définir ces conditions: caractère palatal de la voyelle suivante 1 . 
C’est ce que nous nous proposons de prouver ici. D’après notre 
théorie le tableau de correspondances entre les langues satem et 
les langues centum se présenterait de la façon suivante: 


indoeuropéen 

langues satem 
(lituanien) 

1. centum 
(latin) 

ke 

se 

ce 

ke 

ke 

que 

kqe 

sve 

que 

kqe 

kve 

que 

ko 

sa 

CO 

ko 

ka 

CO 

kuo 

sva 

quo 

kqo 

kva 

quo 


devant 
voyelle 
palatale 

(*, *) 
devant 
voyelle 
non - palatale 
(o, a) 

Dans les langues centum il y a eu coïncidence des groupes 
vélaires -f- u avec les vélaires (devant vocalisme palatal) et non pas, 
comme le formule M. Reichelt, avec les labiovélaires. 

Pour prouver la validité de notre théorie, nous allons examiner 
d’abord les cas favorables, c.-à-d. les exemples dans lesquels un 
(f- -j- voyelle palatale des langues centum correspond à un k -f- voyelle 
palatale dans les langues satem. Nous passerons en revue d’abord 
les labiovélaires initiales de racines, ensuite les labiovélaires fi- 
nales de racines. Dans le premier cas le voisinage phonétique de 
l’occlusive est moins sujet aux changements que dans le second 
cas, d’où une différence dans les conditions favorables à l’exten- 
sion analogique de la labiovélaire. Ensuite nous nous occuperons 


1 Notons que le caractère palatal de la voyelle suivant la labio- 
vélaire a déjà été invoqué par M. Reichelt comme une des quatre causes 
de labialisation de l’occlusive vélaire primitive. Nous croyons pouvoir 
nier l’influence de la nasale sur une vélaire suivante et n’attribuons 
à l’assimilation que des effets sporadiques (ainsi peut-être dans *suaq v os 
» jus « ■<( *suakos, cf. lette svakas à côté du lit. sakaï , v. slave sokz , 
celtique *saq v o -, grec ôrcôç). Quant au principe de la dissimilation, il 
trouve une application constante dans les cas où l’occlusive vélaire est 
précédée de ü, u, qui empêchent sa labialisation. 


1 * 
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des cas contraires, c.-à-d.: 1. des exemples dans lesquels la labio- 
vélaire ( k des langues satem = q* des langues centum) n’est pas 
suivie d’une voyelle palatale, mais soit d’une voyelle non-palatale 
(a, o), soit d’un élément consonantique; 2. des exemples à vélaire 
indoeuropéenne présentant une vélaire pure devant voyelle pa- 
latale dans les langues centum. 

En ce qui concerne les exemples à labiovélaire suivie d’une 
voyelle palatale, il faut tout d’abord remarquer que l’alternance 
e/o, laquelle était courante dans la grande majorité de racines 
indoeuropéennes, a dû amener un scindement de la vélaire en vélaire 
labialisée et vélaire pure. Or ce scindement a été éliminé de 
bonne heure. Le sens de cette élimination dépendait de procès 
morphologiques. Dérivait-on une forme nouvelle à vocalisme o d’une 
forme à vocalisme e, la forme dérivée obtenait la labiovélaire du 
mot-base; de même une forme nouvelle à vocalisme e bâtie sur 
un mot -base à vocalisme o ou à vocalisme réduit, conservait la 
vélaire pure du mot-base. Ces innovations étaient parfaitement 
possibles grâce au système phonologique des langues centum. Car 
d’une part elles connaissaient des vélaires pures (provenant d’an- 
ciennes palatales et) existant dans toutes les positions, d’autre part 
elles avaient des labiovélaires (continuant les anciens groupes vé- 
laires -f- w) devant toutes les voyelles sauf u. Mais le domaine de 
l’expansion des labiovélaires analogiques, dues à la dérivation, 
était borné d’avance par les labiovélaires phonétiques qui ne se 
rencontraient jamais devant u ou devant consonne. Et en effet on 
a vu plus haut que l’introduction des labiovélaires devant consonnes 
n’a eu lieu qu’après leur passage aux labiales. Au contraire les 
labiovélaires provenant de vélaires pures ont été de bonne heure 
introduites devant o. 

Mais si tel est l’état de choses, si les vélaires indoeuropéennes 
sont représentées dans les langues centum tantôt par des vélaires, 
tantôt par des labiovélaires, indépendamment du voisinage pho- 
nétique, on se demande s’il y a des critères positifs qui nous 
permettent de déterminer les conditions originaires de l’existence 
des labiovélaires. Or ces critères sont les suivants: labiovélaire 
devant vocalisme palatal isolé (p. e. * gHia- ou * penq*e)\ vélaire 
devant vocalisme a ou o isolé (on a remarqué depuis longtemps 
que les labiovélaires ne se rencontraient pas devant vocalisme a); 
dans le cas des alternances e/o, eu\u, aifi les deux reflets sont 
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à priori possibles, mais au moins dans le premier cas (celui de l’alter- 
nance e/o) l’indoiranien nous enseigne, dans une certaine mesure, 
si c’est le vocalisme e ou o qui a dominé dans une famille de 
formes donnée (ici encore on a été frappé il y a longtemps de 
la régularité, avec laquelle v. ind. c correspond à cf des lan- 
gues centum; mais cette correspondance n’est pas phonétique). 

Labiovélaires initiales devant vocalisme palatal isolé ou de- 
vant vocalisme e/o: 

q v : q v e: v. ind. ca, avest. ca, xe, lat. que 

q^elc/g: v. ind. câksate, avest. casman-, xéxpap 

q*e§ : lat. conquinisco , dialecte de Féroé hvôkka, v. slave istesnç 

1 q v ei : v. ind. câyati, xtvto, itoivrj 

2 q*ei : v. ind. cdyana -, ttoi(F)è<û, v. slave cim 

q v eio : avest. süta-, lat. quiês, tranquilus , got. hveila, v. slave po-citi 
q v eklo-: v. ind. cakrd-, avest. caxra-, v. norois hvel, anglo-saxon 
hweohl, (v. prussien kelan) 

1 q*el: v. ind. cârati, avest. carciiti, reXopat, lat. inquilïnus 

2 q v el: xéXo;, v. slave celjadb 

3 q v el: v. ind. caramd-, xtjXe (éolien 7rîjXoi), gall. pell , pellaf 
q v em: v. ind. câmati, camati, ossète cymyn, arm. khim-kh , 

islandais moderne hvôma (<C* hwëman) 
q v entjdh: rcévtloç, v. irl. cessaim, lit. kenciù 

1 q v er: avest. côrot, v. perse cartanaiy, xépaç, raXwp <( * rferôr, 

v. irl. cruth, gall. pryd, lit. kerih , kerêti, v. slave cara 

2 q*er: v. ind. carü-, v. irl. coire , gall. pair , v. scand. hverr 
<per u : v. ind. carvati, cürnd-, xopévï) • aixûSéî xi, zopuvav • [iaywa 
q*rmi-, (fer mi - : v. irl. cruim, gall . pryf, lit. kermenaï , lette c'erme 
(fer p : v.-b.-a. weref , v. slave cYëps 

fetypr-\ v. ind. catvdrah, avest. <J«Dwârô, arm. çorkh, xéaaapeç, 
v. irl. cetlnr , gall. petguar , got. fidwor , lit. keturï, v. slave cetyre 
sq v elb : norvégien skvelpa , lit. skalbiù 
(fe(i) '■ v. ind. câyati , xrjpéç, v. slave cajç 

qH-(q v e/o-J\ v. ind. c#, avest. ras, cahya , catfe', hittite Ams, xt;, 
xéo, lat. gms, osque jras, v. irl. cia, cid , breton pet, got. 
Aras (gén. sing.), v. slave râ/o, ceso 
(/*: g^ei : v. ind. jâyati , (ha 

g v eito-: gall. bwyd, v. prussien <yraYs, v. slave ëito 
1 arm. Jceam, J3éop.ai, lette dziêdêt : cf. aussi v. ind. jïvd-, 

v. perse jiva-, lat. îwms, osque iz'tws, lit. gijvas, v. slave aw 
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2 g v eia : y. ind. jinati, avest. jinâiti, v. saxon cwinan 

1 g v el : jîdXavo;, slave * zelçdb 

2 g v el : arm. ketem, SéXXt&s;, [jêXôvt], v.-h.-a. quëlan, lit. gêlia, 

slave * zelëjg, * zalb] (peut-être aussi v. irl. at-bail) 

1 g v ela: arm. klanem, SéXeap (= éolien pXrjp) 

2 g v ela : y. ind. apagürya, apagurâmcina -, avest. ni-^râire, 

ÇéXXeiv • PcéXXsiv, fîéXo;, ÀéXXot, v.-h.-a. quëllan 
g v elbh\ avestique garabus, 5eXcp6; 

g v em: avest. jasaiti, jimaiti, (uz-)jan, (Jaivu), lat. venio, osque 
kûmbened, got. qiman, lit. gemü 
g*ena: y. ind. jâni-, avest. Jainis, arm. kin , béotien [3ava, v. irl. 

ben, got. qino, y. prussien genno , y. slave zena 
g*erbh: Ppécpoç, v. slave zrèbç 

g v eru- : avest. grava-, lat. veru, pluriel ombrien ber va, y. irl. 
bir, got. qairu 

1 g v era\ avest. jaraiti, arm. eker, flopa, arcadien ÇépsD-pov, lat. 

vorare, v.-h.-a. quërdar , lit. gérti, v. slave (po-)zrëti 

2 g*era: y. ind. jaritâr-, avest. aibijarati-, lat. gratis = osque 

brateis, lit. géras 

3 g*era: arm. erkan, v. irl. brô, v.-h.-a. kuerna 

g*es : y. ind. jdsate, ajiévvoju, Çeîvap.sv • apévvuptev, lit. gèsti 
g*etu y. ind .jdtu-, lat. bilumen , gaulois betulflja, a.-saxon cwidu 
g*eb(h): ail. Quappe, v. slave zaba 
g v êdh : v.-h.-a. quât , lit. gêda , polonais èadny 
gHiü-: y. ind. jiyâ, avest . jyâ, [ho';, lit. gijà, v. slave zica 
g v h: gVie: y. ind. ha (en face de ghd), af-lte. ef-D-e, v. slave ze en 

face de go \ 

g v hedh : avest. jaïùyamna-, D'éaaaafl-at , tto&'Oç, v. irl. gessam (sub- 
jonctif), lit. pasigèsti 
g v hel: (ë)ôiXw, v. slave zelëjg 

1 g*hen: v. ind. hânti, avest. jainti, arménien jin, jnem, jnjem, 

hittite kuenzi, Heîvw, lat. offendo, defendo , lit. genù, v. slave zeng 

2 g*heti : y. ind. â-hanâ-, arm. jnem, eo-D-evrj;, KXeacpôvmf];, lit. 

ganêja , y. slave gonëjefo 

g*her: y. ind. haras-, arm. jerm, ftépoç, {teppôç, alb. zjarm, thraco- 
phrygien germo -, v. isl. fogeir 
g^htslo- : arm. jil, lat. filum, lit. gysla , y. slave zïla 
Au contraire les occlusives palatales k, g, §h ne sont jamais 
labialisées devant les voyelles antérieures: 
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k: 1 lcei: v. ind. séte, avestique saête, xetxat 

2 kei: avest. saë, bt. seirÿs, v. slave sin 

3 lcei : v. ind. syâvâ-, m.-irl. ciar, lit. sÿvas , v. slave sim 
îceiker: arménien sisern , lat. cicer 

keipo alb. %-ep, lat. cippus 
kei-u-\ lat. civis, v.-b.-a. hîwa , lette sièva 
kekuro-: v. ind. sakura -, lat. cicur 
' kel : v. ind. éârnian-, v. irl. celim, v.-b.-a. liëlan 
kelb : v. saxon hëlpan , lit. selpiù 
Jcem: v. ind. sâma-, xej /.à;, v.-b.-a. hinta, lit. émulas 
ken\ arm. sin, xevéç 
kent\ xevxéo), xovxo;, lette s Iis 

1 ker: xopevvo|n, lit. serfc', v. prussien sermen 

2 £er: arm. ser, lat. creo 

Aer^: arm. sirtf, xrjp, got. hairto , v. prussien seyr, lette sBrde, v. 
slave srëda 

kerdh : v. ind. sdrdha-, avest. sanSa-, v.-b.-a. hërta 

ker(s): v.-b.-a. hursti, Ht. serÿs, v. slave srzstb 

kersno -; arm. sar«, v. norois hjarn , lit. serksnas, slave *serm 

1 ker a: v. ind. sirtâ-, xepdvvupu 

2 kera: v. ind. srnâti, avest. usant a-, xepa'fÇw, ûcxrjpaxo; 
lcens\ v. ind. sir ah, avest. sarô, xépa?, lat. cerebrum , v. isl. hjarne, 

v.-b.-a. hirui 

kes : v. ind. édsati , sdsti, xstw, xsxÇto, irlandais ce»s 
sÀer : avest. sairya-, axfflp, v. norois skarn, slave * serp 
sîcerd'. v. ind. chrnâtti, m. irl. sceirdim 
këko v. ind. saka-, v. isl. Ad, lit. se&as 
kêuero -: lat. caurus, lit. siâuré, v. slave sëvert 
kiion-: arm. sîwm, xuoi/ 

kï-(kejko-)'. arm. -s, xe(-evoç), sxet, alb. si, lat. ce-, ci#r5, got. 

himnia (dat. sing.), bt. sis, v. slave ss 
gel: arm. calr, yéXwç 

gemblr. v. ind. jâmbhate, avest. sambaya -, lit. zembiù, v. slave sgôp 
genu-: v. ind. jdnu, avest. zânu, arm. cwrar, bittite ^eww, lat. </ew« 

1 ÿewa : v. ind. jânaii, êysvôji.'rjv, lat. genitus , v.-b.-a. ÆiwÆ, bt. 

zéntas. v. slave 

2 ÿewa: v. ind. jandti, avest. zânâiti, arm. caneay, bt. zénklas, 

v. slave znajç 

§ep\ avest. safar, safan -, abemand Kiefer « * kefruz) 
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géra : v. ind. jdrati, avest. zarata-, arm. cer, yépwv, v. slave zbrêjq 
§era no-, gfno-\ v.-h.-a. kërno, v. prussien syrne, v. slave zm.no 
gens : v. ind. jusâte, avest. zusta-, yeéopai, alb. delà, got. kiusan 
gêi: got. keinan, v. saxon ciâ, lit. zÿdziu, lette zeiju 
§h: g(h)eid: lit. zeidziù, v. slave zizdç 

§(h)enu-: v. ind. hdnu-, arm. cnaut, yévuç, lat .gêna, v. irl. gi(u)n, 
got. kinnus 

§lied : v. ind. hâdati, avest. zaZah-, arm. jet, %sÇio, alb. 6/es, 
irl. moderne gead 

ghei : v. ind. himd-, avest. zyd, arm. jmern, xstnwv, alb. dimen, 
lit. ziemà, v. slave zima 

§heis : v. ind. himsâti, v. irl. goite, lit. zeidziù, zaizdà 

1 ghel : v. ind. hdri-, avest. zairis, lat. helvus, v.-b.-a. gëlo, lit. 

zeliii, v. slave zelem 

2 ghel: v. ind. Jiald-, arm. jlem , got. gilpa 

ghem: avest. zâ, x a f Aa b lat- humus, lit. zfonê, v. slave zemlja 
§hengh\ v. ind. jàmgha-, avest. zanga-, got. gaggan , lit. zengiii 

1 gher : v. ind. hdryati , avest. zara-, yaiptà, osque herest, got. 

gairnjan 

2 gher: yppuaaw, lit. zeriù 
gher s: v. ind. hrasvâ-, ftépï]? 
gherzd : alb. driS, v.-h.-a. gërstq 

ghes-lo v. ind. sa-hâsra-, avest. hazavhra-, * yéahoi (dor. 
X^Xtot = lesb. yeXkioi) 

ghes-r-: arm. jern, hittite kessar, ysîç, alb. dore 
§heu : v. ind. juhôti, yleo, got. giutan 

§hë(i): v. ind. jd-hâti, avest. zazâiti, x*)P°î> lat- hères, v.-h.-a. gân 
Notons d’abord les exemples isolés comme *q v e, *q v eklo-, 
*q v etyor-, *g v eru-, *g v etu-, *g*enâla- »femme«, *g v Mslo-, *gHiâ-. Dans 
les autres cas l’indoiranien a élargi le domaine des palatales c, g, jh 
devant la voyelle a, ce qui prouve que le vocalisme des formes- 
bases était e (cf. Wackernagel Altind. Gramm. I, p. 144 — 146, 
§ 125). 

Devant le vocalisme fondamental a la vélaire initiale de 
la racine, ne se trouvant jamais en position palatale, ne peut pas 
apparaître comme labiovélaire dans les langues centum. L’absence 
de labiovélaires devant le vocalisme a n’est donc pas à attribuer 
au vocalisme a lui-même (puisque les labiovélaires apparaissent 
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devant o qui est encore moins palatal que a), mais à la circon- 
stance qu’en règle a n’alterne pas avec les voyelles palatales. 

Vélaires initiales pures devant vocalisme a: 
k: ka\ -xa, v. slave -ko 

kab: xajïcÉXXnjç, lat. caballus, v. slave kobyla 
kad\ v. ind. kadana -, homérique xexaS&v 
kagJr. v. ind. kaksâ, gallois caium 
kai : xosî, v. slave cè 

kaik : v. ind. kekara-, lat. caecus, v. irl. caecli, got. haihs 

kaiuo -: v. ind. kévala -, lat. caelebs 

kais: v. ind. késara-, lat. caesaries 

kaiuen v. ind. kevafa-, v.cda.za 

kak: arm. khakbr, xaxxdw, lat. cacare, gall. cack 

kakubh v. ind. kakûbii, lat. ccicumen 

1 ÆaZ: v. ind. kalàéa -, xàXui;, lat. calix 

2 kal : v. ind. kalyâ-, xcéXXoç, xaXoç 

3 ÆaZ: lat. callis, slave *kohibcb (slovène klânjzc) 

4 v. ind. kina-, lat. callum 
kalk : lat. caXr, lit. htlksnis 
kalp : v. ind. kalpate 

1 kamp: xapmrj, lat. campus, lit. kampas 

2 kamp\ v. ind. kapand, xapur; 
kantjdh: xavltéç, v. slave Apte 

Æqp: xotctw, alb. Xcora, lat. capio, gall. caeth, got. hafja , lette 
kàmpju 

kaput : v. ind. kapucchala -, lat. caput , v. isl. hçfop 

1 kar: xdcpyrj, lat. carinare , v. irl. cuire, lette karinât, v. slave 

koriti 

2 kar\ v. ind. karkara-, xotpxapoç, got. kar dus 
kark: v. ind. karkata , xapxtvoç, lat. cancer 
karp: lat. carpinus , lit. skirpstns 

kar s: v. ind. kasati, lat. carro, lit. karsiù 
kat(or)-: v. irl. cath, gall. ca<Zr, v.-h.-a. hadu -, m.-h.-a. Jiader, 
slave koiorz 

katto-: lat. cattus , gall. catk, lit. Æafé, slave *kotz] kato -: lat. 

catulus, m. irl. cddla, slave 
kaul-\ xauXoç, lat. caulis , lit. kâulas 
kauno xaovéç, got. hauns , lette kàuns 
skabh: lat. scabo, got. skaban , lit. skabiù 
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skai : axai/^/éç, lat. scaemis 

skap : axcJuxü), lat. capo, lit. skapiii , v. slave skopljç 
skat: lat. scateo, lit. skàsti 
skauro-: v. ind. khora-, axaûpoç 
.</: gai: ossète yalas, gall. galw, v. isl. kalia, v. slave 

g(h)al : gall. gallaf, lit. galiii 
gambh : ya.\iya.'., slave *gqba 

gang : v. ind. ganja-, ■gzy'fa.ivu), v. saxon cancettan 
gh\ ghadh-: v. ind. -gadhita-, v. irl. gataim 
ghais: lat. haereo, lit. gaistù 

ghait: avest. gaèsa-, irl. moderne gaoisead. 

Dans les racines à labiovélaire finale il faut aussi distin- 
guer les cas où la labiovélaire se trouve devant un vocalisme 
palatal isolé, et les cas où elle a été généralisée grâce à la déri- 
vation. Exemples isolés : *penq v e (v. ind. pdnca, avest. panca, rcévxe, 
lat. quinque, gall. pimp, got. fimf ), *ag v esï (got. aqisi , mais grec 
àçfvrj), *oq v - (èisüopai, v.-h.-a. awi-soraht ), *ang v hi- qu *eg v Jii- (v. 
ind. aki-, av. azis , ocpiç, lat. anguis), *seq v -, *sq v e- (dÊOTexo ùeaJiéaio;). 
D’autres exemples sont moins sûrs: *steig v h (v. ind. titiksate, got. 
stiwiti), *se(n)g v h (v. ind. saghnôti, avest. azgata-, v. slave sçgnçti, 
aHévoç), *aig v hes- (got. aiwiski , mais grec xia/oç), *deg v h : (lat. favil- 
la ), *maiqH- (anglo-saxon mâew). 

La labiovélaire apparaît devant la voyelle -e/o- de la con- 
jugaison thématique; il y a là un parallèle frappant de la régu- 
larité avec laquelle les palatales indoiraniennes c, j, jh apparais- 
sent dans les présents de la 1-ère classe indienne. A plus forte 
raison la labiovélaire (tout comme la palatale indoiranienne) apparaît 
dans les présents en -eie-, où le premier e n’alterne pas avec o 
(cf. Wackemagel Altind. Gramm. I, p. 147 et 149): 

alg v h: v. ind. ârliati, avest. arozaiti , iXcpeîv, àXcp eat'jioto; 

eueg M h : lat. vbveo 

ueq*\ v. ind. avocat, efaeîv 

kneig*h\ lat. niveo, got. hneiwan (mais v. isl. hniga , v.-h.-a. 
hnîgan) 

ter g*: v. ind. tarjati, xapjîéw 
tieg*: v. ind. tyàjati, 

dheg v h : v. ind. ddkati, avest. dazaiii, lat. foveo 

peq *: v. ind. pdcati, avest. pacaiti, lat. coquo, gall. pobi 

bheg v : cpé|3o|xat, cpopiéova: 
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meig v : àjieîpü) 

nâg v h: vfjcpw (dor. vacpw), arm. naufi 

leùf: v. ind. aricat , Xeirao, eXtitov, got. leïhvan 

1 seg*: v. ind. sâcate, avest. liaccdte , §ra|W, éOTopirjV, lat. sequor 

2 seÿ* : èvv-ÉTCü), èvt-areîv, lat. inseque, inquit « *eni-squet) ) 

gall. 7&eZi, got. saihvan 
seng*: (arm. ankanim), êzyxh j, got. sigqan 
sneig*h: avest. snaëzaiti, vet<petv, vtcpexô;, v.-h.-a. snîwan 
slag *: IXajSov (vélaire pure dans XâÇopat et anglo-saxon laeccan) 

Il faut y ajouter les verbes à infixe nasal thématisés 
en latin: 

ong* : lat. unguo 
leiq*\ lat. linquo 
sneig v h : lat. ninguere. 

En indoiranien les noms-racines suivent le verbe et offrent 
la palatale (c, J, JA) devant les désinences vocaliques du para- 
digme (Wackernagel, p. 151). On a donc grec 5t}> et (-/ép)-v4>, 
-ipoç tout comme v. ind. vüc-, avest. me- et v. ind. -nij-. Cf. aussi 
grec vèpa, lat. nix, nivis] cpXéijj, v.-b.-a. bolka , cpw<ji • cpaoç (lit. zvâké). 

Viennent ensuite les thèmes neutres en -es/ os- dans les- 
quels aussi la palatale est prédominante en indoiranien (Wacker- 
nagel, p. 150/1). On n’est donc pas surpris de trouver une labio- 
vélaire dans *ueq v es- (v. ind. vdcas -, avest. vaco) et surtout dans 
le mot isolé *reg v es/os- (eps(3oç, got. riqis, riqizis, v. norois rdkkr, 
cf. v. ind. rajas-)-, cf. aussi grec xâpfioç. D’anciens thèmes en -es- 
sont sans doute à la base de grec xop|>éc (lit. svdnkus, si cette 
équation est valable) et du germanique *niq v es- (v. isl. nykr, an- 
glosaxon nicor , v.-h.-a. nihhus). 

Les thèmes neutres en -r/n- présentaient originairement une 
désinence de génitif -ens et une désinence de datif-locatif -eni. 
Si v. ind. yâkgt et sàkgt offrent la gutturale dans tout le pa- 
radigme, c’est à cause du remplacement de -ens par -né /6s (gén. 
yaknâh, saknàh). Mais la désinence v. irl. -e et la désinence got. 
-ins suffisent à démontrer que dans les langues de l’Ouest le gén. 
et le dat.-loc. sing. (cf. got. -in) contenaient une labiovélaire pho- 
nétique qui a dû être généralisée tout comme la labiovélaire (ou, 
en indoiranien, la palatale) des cas obliques des thèmes en -es-. 
On a ainsi *ong v en-, *ng*en-: lat. unguen, v. irl. imb (gén. imbe), 
gall. ymen-yn mais v.-h.-a. ancho; *ieq*en- : fjjrap ; *ke/oq*en-\ v. ind. 
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sdkrt, grec x6 npo;, supposant *hoq v p avec q v d’après gén. *koq v ens, 
dat.-loc. *koq v eni ; *uog v hen- : grec 5cpa xa - ot té5v àpéxpwv osajjioî ’Axap- 
vâveç (élargissement *uog v hni- dans ôcpvtç avec labiovélaire intro- 
duite devant consonne); la vélaire pure antéconsonantique apparaît 
dans *uoghio- (v. norois veggr , lit. vagis), *uoghnes- (v.-li.-a. wa- 
ganso) et *uoghsmi- (lat. vomis)} *neg v hen-: les formes grec vecppot, 
lat. nefrones (Préneste nebrundines), v.-h.-a. nioro peuvent s’expli- 
quer comme étant bâties sur *neg v J/f, *neg' i hen -, si elles sont 
apparentées à lat. inguen , grec ecSrjv, ce qui n’est provisoirement 
pas démontrable. 

Parmi les thèmes en -en- masculins v. isl. tnçskvi « *mas- 
quen-} mais v.-h.-a. masca , anglo-saxon mâesce) a généralisé la la- 
biovélaire, tout comme v. ind. majjân- » moelle «, apparenté à avest. 
masga -, v. slave mozgv, a généralisé la palatale. 

Avant d’examiner les cas contraires, passons en revue les 
exemples dans lesquels la labiovélaire alterne avec la vélaire pure. 
Grec à|i£tpü>: lat. migrare} c<]>: lat. vox (avec vélaire pure généra- 
lisée dans tout le paradigme), v.-h.-a. giwahinnen (< *-wahnjan} 
prêt, giwuog)} got. aqizi : àijivv) et lat. ascia (<^*acsia)} &<]>: lat. 
oculus} à[xv6ç: lat. agnus, gall. oen] [âdXavoç: lat. glatis ; gall . gwlyi: 
gall. gwlych et gwlith « *ulikso- et *ulikti-)} got. naqaps, v. no- 
rois nfkkuipr, lat. nudus (< *nog v edhos): v. irl. nocht , gall. noeth ; 
Xépvuji: v. irl. nigid (<( *nigieti ); got. aiwiski: aîa/oç; lat. nivem en 
face de nix, ombrien ninctu »ninguito«; lat. sequor en face de 
socius, v. norois seggr , v.-h.-a. bein-segga} lat coquere, unguere en 
face de coxi , coctus, gall. poeth , anglo-saxon â-fi%en d’un présent 
germanique *fi$iô (Lidén IF 18, p. 412 s.), unxi, unctus etc. 
Dans tous ces cas le manque de labialisation devant consonne 
est phonétique. Cf. encore les exemples germaniques v.-h.-a. une, 
ancho , v. isl. leiga » louer «, v.-h.-a. versnigan (part, passé) où la 
vélaire pure s’explique par le vocalisme postérieur. Les formes 
grecques vtÇu), néaao), 5aas, doocréw n’ont sans doute à aucune épo- 
que de l’histoire du grec présenté une labiovélaire devant les i 
du suffixe, c.-à.-d. Ç, aa y sont les continuations directes et ré- 
gulières de g, gh, k-\-i. 

Les adjectifs et adverbes prénominaux ïoniens xoO, xôjg, xô, xéfri, 
xoxé, y.ôaoc, xéxepo; offrent, devant vocalisme o, une vélaire pure 
phonétique. L’influence des formes composées avec où ne serait 
pas assez forte pour éliminer une ancienne labiovélaire, d’autant 
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plus que les formes composées ont dû être senties toujours com- 
me bâties sur les formes simples et non pas inversement. Une 
action analogique aurait donc eu lieu en sens inverse. 

Tandis que l’apparition des labiovél aires devant les voyelles 
non-palatales pourrait être attribuée à une époque de communauté 
ou de développement parallèle des langues centum, leur introduction 
devant consonne n’a eu lieu qu’au fur et à mesure qu’elles devenaient 
des labiales. Les exemples de Walde-Pokorny contenant des labio- 
vélaires antéconsonantiques (c.-à.-d. des vélaires indoeuropéennes 
qui se seraient labialisées devant consonne) ne sont pas probants. 
Le caractère problématique de certains exemples a du reste été 
souligné par l’auteur lui- même: cf. les articles g v hreig, (fredh ; q v sep- 
(car grec ^écpa; ne peut pas être le correspondant exact du v. 
ind. ksap-). Dans une série d’autres exemples des indices sûrs 
prouvent que la vélaire apparaissait tantôt devant consonne tan- 
tôt devant voyelle (e); or dans ce dernier cas elle subissait la 
labialisation et la labiovélaire, devenue labiale, a pu être trans- 
portée dans la position antéconsonantique. Il s’agirait donc en fin 
de compte d’exemples très archaïques d’introduction de labiové- 
laire (labiale) devant consonne, mais d’exemples datant de l’époque 
grecque, celtique etc. et non pas de l’époque indoeuropéenne. 
M. Reichelt a eu raison d’expliquer de cette manière les formes 
germaniques v.-h.-a. nioro, got. siuns , m.-h.-a. zounen, anglo-saxon 
éanian contenant, en apparence, les labiovélaires g*h, g* suivies 
de consonnes. Dans le cas de la racine *g v hren, *g u hrè (ôo-tp paîvto, 
ôacppopiTjV, ôatpp7jao|iac et probablement aussi cpp^v) il s’agit de deux 
élargissements différents d’une seule et même racine-base *g v her 
(*g v hr en, *g v hr -j- ë), disparue en grec, mais peut-être conservée 
dans la forme védique jighrati (3-ème p. plur. de la 3-ème classe), 
si la 3-ème p. sing. était *jiharti. De même les mots italique bru- 
tus , grec jïpL&ü) et d’autres de la même famille, sont dérivés de 
la racine *g v er contenue dans fJapoç. Le verbe [ipL/w » grincer des 
dents« (lit. grâuziu , v. slave gryzç »ronger«), présentant un élar- 
gissement §h (comme vff/w etc.), est sûrement apparenté à la ra- 
cine *g*râu » moudre* contenue dans v. ind. gravan-, v. irl. brô. 
Car d’une part *g v rû- est le degré faible régulier de *g*râu et 
d’autre part les deux sens » grincer « et » ronger « s’expliquent 
bien, si l’on part du sens primitif » moudre «. Or la forme *g v râu 
alterne avec *g v er9-u-, cf. got. ( asilu-)qairnus , v.-h.-a, kuerna, 
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arm. erkan « *g v eruna-) et aussi, avec r < er, lit. gïrnos , v. slave 
zrzmvi. Dans le cas de *g v rendh (lat. grandis , grec fipévD-oç) il faut 
admettre la possibilité de l’infixé nasal (lat. grand- aurait alors 
la même structure que frang-o , nanc-iscor etc.). La racine 
*g v erdh/g' t redh est contenue dans v. slave gnd% < slave *gzrdz. 
M. Reichelt (1. c., p. 70) rattache non seulement lat. grandis et 
grec fjpsvüoç, mais aussi lat. grossus et v. irl. bress à la racine 
de Papuç (*g v redh = élargissement de *g v er). Un exemple frappant 
de labiovélaire antéconsonantique c’est v. ind. krlndti, grec ftpiaalfat. 
Ici il semble à première vue impossible de trouver une forme 
apparentée avec labiovélaire antévocalique. On peut tout de même 
compter avec la possibilité d’un élargissement de la racine *q v er 
(cfr -f- ï), lequel ne serait pas sans parallèle. Au point de vue 
formel v. ind. krïndmi a pu remplacer un plus ancien *kpnâmi 
sous l’influence de kritâ- et d’autres formes à vocalisme ï, tout 
comme bhrmdmi semble avoir remplacé bhrndmi (attesté en indien 
et garanti par le persan burrïdan, burrad)] or bhf nâini est bâti 
sur la racine *bher »couper«, cf. av. tizi-bara- et arm. bir. Un 
rapport semblable existe entre lat. tero, terere ou v. ind. â-éir- d’une 
part, et lat. trïvi, tritus , v. ind. srïtd- d’autre part. Le plus inté- 
ressant c’est que celtique *q v rina- (v. irl. crenaim, gall. prynu) 
et le pâli kinâmi peuvent remonter tous les deux à *q*p-nâ-. La 
forme à vocalisme bref supposée par la métrique du R, Y. est 
plutôt *krnàmi que *krinâmi. L’aoriste grec èxpoœxo remplace un 
plus ancien *s-7tpï-xo, refait sous l’influence de la 3-ème p. plur. 
(CTpi'avxo au lieu de *ènpixxo), cf. Brugmann-Thumb, p. 323, ou bien 
un plus ancien *è.7zç,i-o-(a.)zo, ci. J. Schmidt dans Festgruss Roth, 
p. 186. La racine *q u er/q v ri »acheter« est probablement apparentée 
à *q v er » faire «, cf. v. ind. karôti -\- upa - \-â »se procurer quelque 
chose « (= krïnâti -f- upa, krïnati -\- a), le développement sémanti- 
que du lat. comparare , de l’ail, anscliaffen etc. M. Reichelt (1. c., 
p. 71) préfère rattacher le v. irl. crenaim à la racine de cuire- 
thar , fo-ceird »il met, pose, jette«. D’autres exemples de l’intro- 
duction de la labiovélaire (labiale) devant consonne: grec D-sîtxa- 
véç- aTïxopevo:, xeeppa » cendre «, lat. febris d’après un ancien *dhê- 
g v heti » brûler*, qui ne s’est pas conservé en grec (le latin ne 
connaît que l’ancien itératif foveo ); ve^poc. lat. nebrundines , v.-h.-a. 
nioro (cf. plus haut); «pvô;, lat. agnus, v. irl. ûan, anglo-saxon 
éanian, où l’on a vraisemblablement affaire à un élargissement 
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en o d’un thème en -en-. Suivant que le mot-base, disparu dans 
toutes les langues, a exercé ou non une influence sur le dérivé, 
celui-ci présente la labiovélaire ou la vélaire pure. Cette expli- 
cation nous semble plus simple que d’admettre, entre v. irl. iian 
et lat. agnus, la différence aspirée : non-aspirée. Les alternances 
vocaliques de l’initiale ( a , o, ô, cf. Trautmann Baltisch-Slavisches 
Wôrterbuch, p. 2) semblent postuler un mot-base à accentuation 
mobile. 

La labiovélaire (ou plutôt labiale) du grec pvaopat « *g v nâ- 
iomai ) suppose une forme *g v en9/â- disparue en grec, mais sub- 
sistant dans la plupart des autres langues indoeuropéennes (v. ind. 
jdni-, avest. jciinis, arm. kin, got. qino, v. prussien genno, v. slave 
zena). Cf. surtout v. irl. nom. sing. ben, gén. sing. mnâ (avec 
m <ib emprunté au nominatif). 

L’origine des groupes initiaux grec cpù = v. ind. ks étant 
jusqu’ici inconnue, on fait abstraction des équations comme *q' i hpei 
(tplKvw, v. ind. ksinati), *g v 7iden (cp-ftévoç, avest. a-yzônvamna-), 
* guider (cpôsopw, v. ind. ksârati). 

Viennent ensuite les cas dans lesquels la labiovélaire appa- 
raît devant des voyelles autres que e, i b Ici il faut d’abord 
compter avec la possibilité que a, avant de se confondre avec a, 
a été une voyelle palatale. L’exemple isolé v. ind. duhitâ (avec 
gh palatalisé devant i > a) semble significatif à cet égard. Si en 
grec la forme correspondante ^uyâxyjp présente la vélaire pure 
au lieu de la labiovélaire attendue, c’est qu’après u les labiové- 
laires n’y apparaissent jamais. Mais la labiovélaire de *q v âs/q v 3 s 
» tousser* (v. ind. kâs-, lit. kôsiu , slave *kaslb ; anglo-saxon livôsta , 
m. irl. casachtach , gall. pas) ne s’explique que si l’on admet le 
passage kds > q'-es dans les langues centum (la labiovélaire de q*âs 
serait ainsi empruntée au degré faible q v 9s). Même chose pour la ra- 
cine *g v â » vernr « dont la labiovélaire est due à la forme faible g v 9. 
Grec j ix continue en même temps g*d et g v m (cf. p. e. l’aoriste Sâxyjv 
de *g v dtâm et l’adjectif verbal jiaxéç de *g v mtos). On sait aussi qu’en 
grec les deux racines *g v em et *g v a contribuent à un seul et même 
paradigme de conjugaison d’où la possibilité de l’action assimila- 


1 Ici encore on a passé sous silence les cas incertains comme 
*g v org v (or)o- (cf, Walde-Pokorny s. v.) ou *q v armolci-, pour lequel un em- 
prunt du celtique au germanique (ou v. v.) n’est pas exclu. 
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trice de *g*em sur *<fâ admise aussi par M. Ueichelt (1. c., p. 73), 
bien que son explication de la labiovélaire de *g v, em ne soit pas 
acceptable. Cf. aussi les racines *ifas (lat. qualum, v. slave koh) 
et \s)q v al (lat. squaïus, v.-h.-a. ( h)wal , v. prussien kalis) dont l’a 
peut continuer a (l’étymologie d’avest. kara- »nom d’un poisson 
mythique « est trop incertaine pour constituer une objection). 
Enfin q>ai§ pô; = lit. giêdras (et gaidrüs ) offrant la labiovélaire g*h 
devant le vocalisme a, contient une ancienne diphtongue longue 
ai dont le degré faible i attesté par le lette dzîdrums (rapport 
des vocalismes comme dans lit. gaidÿs : lit. gysti) rend compte de 
la labialisation de l’initiale. 

L’unique exemple sûr d’une labiovélaire devant vocalisme u , 
*q*udhe contenu dans osque püf, s’explique facilement par l’action 
analogique de ÿ'e/o-, qH-. 

On ne peut pas affirmer à priori que les conditions de la 
labialisation des anciennes vélaires aient été identiques dans tou- 
tes les langues centum. Ainsi il est possible que devant r, il 
y eût labialisation dans les langues dans lesquelles ces sons 
avaient parfois un caractère palatal, c.-à.-d. dans les langues cel- 
tiques”^, l > ri, li)] cf. *q v resno-lq v psno- (v. irl. crann, gall . prenri), 
le verbe *q v piâmi cité ci-dessus, et surtout la forme isolée *q' , pni- 
»ver« (v. irl. cruim , gall. pryf). 

Dans une série de cas où jusqu’ici on a admis l’existence 
d’une labiovélaire indoeuropéenne, on a affaire à un ancien groupe 
vélaire + y. La consonne finale de la racine *peq v apparaît en 
grec comme n dans rcéTruo), àpTO-xércoç, to5tozvov; mais le u de 
l’adjectif rclraov (fém. néœipa.) provient à& k-\-u (indoeur. *pekuon-), 
cf. *piuon-\piuer- dans grec itfwv, rcfeipa, v. ind. pim, pivarï. La 
labiovélaire de *g*ôus (v. ind. gâuh, avest. gâus, persan gav, arm. 
kov, (3o0;, lat. bôs, v. irl. bô) provient de g -f- u; le grec (êxaxôp.- 
jîï]) et l’indoiranien (composés en -gva-) attestent l’existence d’une 
forme *gy,o/â- (et non pas g v o/â-) fonctionnant uniquement au se- 
cond membre de oomposés, ce qui en garantit le caractère ar- 
chaïque. Au moment où le groupe gu de guo etc. devenait g*(-o), 
Vu de *gôus, gén. *gou(o)s etc. a dû nécessairement être conçu 
comme suffixe, et l’initiale de *g-ou- a succombé à l’action assimi- 
latrice de g*-o , d’où *g v ou-. Un autre cas de labiovélaire provenant 
de vélaire -\-u, c’est le cp de èXa^poç, si ce mot est apparenté 
à èloc'/ôç (v. ind. raghû-). Le paradigme préhistorique de *9 l tyghü- 
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•contenait des formes à désinence vocalique et à degré faible du 
suffixe, comme l'instrumental sing. *g 1 lnghuâ, le gén. duel *ÿ 1 ïngh- 
uôus , le gén. pluriel **,lnglmom , le fém. *g 1 lnghy ; i (lat. levis < 
*leghuis, cf. suâvis < *suâdvis), dans lesquelles le groupe antévo- 
calique gît -J- u passait régulièrement à (f h. Toutes ces formes ont 
été éliminées du paradigme proprement grec, qui ne présente que 
la vélaire pure, mais la consonne labiale (provenant de la labio- 
vélaire) a été conservée dans le dérivé secondaire èÀacp-péç. L’an- 
cien groupe -ghu- apparaît dans une langue satem: lit. lengvas. 
M. Reiehelt (p. 56 et 62) suivant Brugmann propose une autre 
solution: èXacppô? serait dérivé de *è\a.vài, forme thématisée de 
eXayéç. — Enfin la labiovélaire de *perku-, *perq u o- »chêne« est 
vraisemblablement le résultat d’une flexion du type v. ind. krâ- 
tuh, gén. krdtvah (donc nom. * perlais, gén. *perkuos > *perq v os, 
cf. Walde Lat. Et. Wtb. sous quercus). 

Nous passons maintenant à la seconde série d’exceptions, 
les formes centum contenant une vélaire pure devant les voyelles 
palatales (surtout devant é). On se bornera ici aux exemples avec 
vélaire initiale, dans lesquels la variabilité de l’élément suivant 
est beaucoup plus restreinte que dans les cas de vélaire finale. 

Il y a d’abord des cas où le vocalisme e après vélaire (post- 
palatale) pure n’apparaît que dans un seul groupe des langues 
centum 1 2 : dbceést (•xrjpeî; v. slave cujç; mais âxoü w, got. Jiausjan)-, 
got. hiuhma (serbo-croate cücati ); lat. cêveo (v. slave - kyvati ); 
v.-h.-a. hiufo (v. prussien kdâubri) ; v.-b.-a. liâko (lit. kéngë, si ce 
mot n’est pas emprunté du m.-h.-a. henge ); got. hepjo (avest. 
kata-); xéopoç (lit. kadagÿs) ; v. irl. cenel, m. irl. cinim (v. slave 
naveii) ; lat. omis (si le vocalisme palatal du latin est ancien); 
xé'f/.zi' neivx (lit. kenkia ) à côté de •/.ay/.atvw ; xipaao; (lit. kirnis), 
si le mot grec n’est pas d’origine étrangère; moyen irl. ceirtle 
(slave *ôbrstç)-, lat. ante-cello (< *cel-d-o ; lit. keliù ); xzaXgç (-pov- 
écpD'aÀc.o;); xsaxéov (slave ceso) * ; germanique *keula- (v.-h.-a. Moi, 
ail. Kieiy, norvégien kj<î>re\ v. norois kjoss-, isl. kjûka ; holl. kiete, 
ail. dial, kieze ; v.-h.-a. Mot] v. isl. gâegiask] yéjrti) (arm. cmlem , v. 
slave ëbmç); v. norois kimbull (lit. zétnbè ); v. norois kingja (v. slave 


1 Les listes qui suivent ont élé établies à l’aide du Dictionnaire 
Etymologique de Walde-Pokorny. 

2 Le c du v. irl. cir peut continuer soit k soit q v . 


'Praco Kom. Jçz. nr 21. 
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gçèmca); ftysipo); yspïjv, yépavoç (lit. gérvé, v. slave zerawi ); v.-h.-a.. 
kërran ; syeîpw; ysppa (v. ind. gharsati, slave *gorx%) ; yéXyiç; got. 
kilpei (v. ind. jcirtü -); v. isl. kjalta ; v.-h.-a. kiïburra ; yépyepo;; m.- 
h.-a. gelfen ; v.-h.-a. gëlzôn ; ail. ScMnken , hinken, suédois dial. 
skinka ; oxeOoç ; m.-h.-a. sckiel (lit. skiaurè, skiâutis ); germanique 
*skeutan (ail. scliiessen ); *skeuban (ail. schieben)] axércaç (lit. kepùré, 
russe cepec); csxtv&'ôç (lit. skendaü ); v. isl. skjarr, skirra ; dcxsposxô- 
[j.7] ç ( - c«xapToç xàç xô[iaç); v.-h.-a. scëlah; v. isl. skjalfa. — Dans le 
cas de xépxa^, xepxâç etc., m. irl. cercc »poule« (v. prussien kerko) 
il faut compter avec l'action du facteur onomatopéique, ce que 
prouve le verbe lette ÆèrAtf (avec & conservé). 

Pour les exemples qui précèdent on ne peut pas démontrer que 
les formes à vocalisme e aient été directement héritées de l’indo- 
européen. Il y a d’abord deux possibilités d’expliquer les formes à vé- 
laire pure devant vocalisme antérieur: il peut s’agir d’innovations 
ou d’emprunts. Dans le premier cas les formes à vocalisme e auraient 
été bâties sur des formes à vocalisme o ou vocalisme faible hé- 
ritées de l’époque indoeuropéenne. H y a aussi des exemples sûrs 
de la coexistence des vocalismes fondamentaux e et a et il est 
très possible que dans ce cas-là le vocalisme e est secondaire et dû 
à l’analogie: cf., chez Walde-Pokorny, les racines *kap (mais lat. 
c'épl , v. isl. hâfr , hof, , lit. kuopa, xtou7] qui ne présentent pas, 
d’après Walde-Pokorny, le degré normal; le persan cafsldan con- 
tinue une forme à ancien vocalisme e); *ghabk (mais osque hipid, 
v. isl. gaéfr, lit. atgébau , got. giban ); *kamp (mais v. ind. câpa-, ca- 
palâ-, persan cap)] *kand (grec, alb., lat., celtique a , v. ind. e); *kars 
(mais germ. *skerzan)] 3 *kel (à côté de quoi il y a aussi une 
racine à vocalisme fondamental «); xàXraç, lat. calpar , mais v. irl. 
cilornn ; *skabh (v. ind. skabhnàti, skambhanam, lat. scamnmn, 
mais avest. frascimbana -); ( s)kamb (<rxa[z(26;, v. irl. canini] mais 
axépfiiü, suédois skimpa .); *skand (v. ind. skândati , axâvSaXov, lat. 
scanda, mais m. irl. scennim, gall. cy-ckwynnu ); *(s)kâp (formes 
à vocalisme e/o axéîtap voç, oxôtoXo;, xôtîxo), lette Mèps, v. slave 
stap%, russ scepatb, v. slave skopiti, lat. scôpa)] *(s)kerp (mais xap- 
to5ç, lat. carpo, anglo-saxon haerfest, v.-h.-a. lierbist avec a ); *(s)qend 
(avest. scandayeiti , mais m. irl. scandraim, v. slave skoda). On va 
voir, au chapitre suivant, comment l’apophonie e/a (o/a), qui n’est 
qu’un phénomène récessif dans les langues historiques, se justifie 
après les occlusives vélaires. 
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Dans le cas d’une apophonie aiji, oiji ou ie/i, le manque 
de labialisation, phonétique devant le degré plein, est analogique 
devant le degré faible i. P. e. v. isl. kikna d’après keikr , kima 
d’après keima; vjm, -/ivupat d’après *kieu- (aeèw, v. ind. cyâvati). 

D’autre part, dans les cas où une forme n’apparaît que dans 
deux groupes européens, il faut compter avec la possibilité d’un 
emprunt ou du vocabulaire indoeuropéen local. Soit les rappro- 
chements suivants: 

v. irl. criss , slave *cersz\ gall. cern, slave *cernz ; v.-h.-a. 
hërta , lit. kefdëius, v. slave ârëda ; v.-h.-a. hirmen, lit. kirmyti ; xé- 
Aeuhoç, lit. keliâuju : v.-h.-a. gît , lit. geidziù, v. slave zidç ; v.-h.-a. 
kërban, v. prussien gïrbin, v. slave zrëbz; v.-h.-a. #ers, lit. gïrsa) 
•/Ià’jç, v. slave zehvb 1 ; v.-h.-a. gëltan, v. slave zlëdç. 

Il y a encore une troisième possibilité d’explication de cer- 
tains ke des langues centum préhistoriques. Il faut se souvenir 
que notre théorie des labiovélaires suppose l’existence, dans les 
langues centum, de la distinction entre la série palatale (k, g, §h) 
et la série vélaire. De cette manière le problème de la répartition 
indoeuropéenne de k et k est (contrairement à l’opinion de M. 
Hirt) transcendental par rapport au problème des labiovélaires. 
Toutes les langues indoeuropéennes attestent directement (langues 
satem) ou indirectement (langues centum) l’ancienne opposition 
k : k. Cette opposition indoeuropéenne, dont les explications four- 
nies jusqu’ici ont été fort conjecturales, n’a pas laissé dans les 
langues historiques de traces d’alternances consonantiques (k : k ) 
aussi sûres que l’alternance kjcf attestée par les langues centum. 
Aborder le problème de la série palatale nous semble une entre- 
prise qui ne promet pas. Nous ne voulons que rectifier une 
opinion erronée concernant le sort de sk dans certaines lan- 
gues satem. On admet généralement la formule suivante: indoeur. 
sic = v. ind. ch = avest. s = arm. ç = lit. s = slave s. Or ce 
rapprochement est d’abord contredit par les reflets du suffixe 
inchoatif sic apparaissant sous la forme sk et en baltique et en 
slave (p. e. v. ind. icchâti , avest. isaiti, arm. aie, lit. ieskôti , v. slave 
iskati ). De plus la racine de v. ind. chinâtti, arm. çtim (cr/t'Çw, lat. 
scindo, germ. *skïtan ) comporte en lituanien une occlusive vélaire: 
skiedzin. Même chose pour la racine *skel: arm. çelum , mais lit. 


2* 


1 Mais cf. plus bas p. 21 



20 


J. KL'RYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


skeliii. Dans cet état de choses il nous semble admissible de con- 
sidérer v. slave tzstb comme le correspondant exact du v. ind. 
tucchyü et de voir dans lit. thscias un vieil emprunt du slave 
(contrairement à l’opinion de M. Trautmann, qui pose une forme 
fort improbable *tîis-s/c-tio, Baltisch-Slavisches Wôrterbucli , p. 333). 
Un autre exemple de la conservation de Tancienne occlusive (pa- 
latale) après s, c’est lit. rezgù apparenté à v. ind. râjju- dont jj 
(devant u) ne peut continuer qu’un ancien groupe zg. Les exem- 
ples qui semblent contredire la formule indoeur. sk, zgiji) > bal- 
toslave sk, zg, ne sont pas convaincants. Pour l’étymologie de 
*sauiô (cf. Trautmann, o. c., p. 300) on a le choix entre got. 
skewjnn et avest. spâ ( < *k uâ). Le s initial du balte- slave *sêuera- 
(ibid. p. 303) continue plutôt le k du lat. canrus que le sk du got. 
sküra ( windis ). D’une façon générale l’hypothèse de l’s mobile est 
très importante pour la question qui nous occtipe ici. Une alter- 
nance indoeuropéenne sk/k apparaîtra en balto-slave sous la for- 
me ski S] mais dans le cas où pour une raison phonétique ou 
morphologique l’s de sk aura été supprimée après le passage 
k>s, le k indoeuropéen conservera son caractère d'occlusive en 
balto-slave. On pourrait expliquer ainsi d’une part la différence 
entre v. slave skokz et lit. sôkti (*skak en face de *kak), d’autre 
part celle entre lit. sJeiedziu et v. slave cèditi ( *sïceid > *skeid et 
*keid), et les deux cas contraires à notre règle: slave *serç (en 
face de oxüp, axatog, v. norois skarri), et slave *sbjajq (en face de 
v. ind. cltdjâ, axial, alb. hë < *skaiâ, got. skeinan). Dans le dernier 
cas la forme sans s (Ici-, ki-) est probablement attestée par v. ind. 
syâvâ-, lit. Mj vas, slave *siv%, et v. ind. syïïviâ-, lit. semas. 

Notons aussi qu’il devient ainsi possible de maintenir les 
rapprochements prâcrit chepa-, v. ind. sépa-, lat. cippus, alb. hep, 
slave cëp% (*koipo- à côté de *skoipo-, d’où slave *koipo-) ; v. .ind. 
chavi , arm. tiw, v.eûho), gall. cudd, v. norois skjôda, lit. kèvalas, 
kiâusè, kiâutas (Walde-Pokorny II, p. 548 — 9). 

La conservation du caractère occlusif du Je après s trouve 
un parallèle éclatant en lette où les occlusives baltiques k, g 
palatales passent à c, dz , excepté après s; p. e. lit. kepù = lette 
cepu, lit. gelezïs = lette dzèlzs, mais lit. skiedziu = lette sJciêzu, 
lit. rëzgis — lette rezgis. 

La formule indoeur. sk, z§{h) — balto-slave sk, zg nous per- 
met d’affirmer que les exemples indoeuropéens de ske- initial, 
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dans la mesure où ils ne sont représentés ni en indien, ni en 
iranien, ni en arménien, peuvent contenir un ancien k (palatal), 
qui ne subit pas de labialisation dans les langues centum. Soit 
les cas suivants, dans lesquels le caractère vélaire de l’occlusive 
n’est pas démontrable: 

kel : xéXwp xsXapOÇio, xéXaSoç, v.-b.-a. liellen, fiel, v. isl. skjal, 
v.-h.-a. scellait, scëltan, lit. skélbia 
sker : v. isl. skâri , anglo-saxon secge-scére , v.-h.-a. scerôn, 
scirno , lit. skêrys 

sker cl: anglo-saxon sceort , m.-h.-a. schersel , lit. skerdiiu 
skerb : m. irl. cerbaim , anglo-saxon sceorpan, pol. ssczerb 
(s)kerp: m. irl. cirrim, v.-h.-a. scirbi ; v. prussien kerpetis, v. 
slave crépu 

(s)kerp: anglo-saxon sceorfan, v.-h.-a scerf] lit. kerpü, v. slave 
crëti 

(s)kel: axsXXoj, axsXsTÔç, axXïjpéç; m.-h.-a. hellec, holl. hâl, lette 
kàlss. 

Ajoutons-y le phénomène de flottement entre £ et k , atte- 
sté avec certitude pour quelques racines. Ainsi à côté de la ra- 
cine *ghel (lit. dial, zeltas , lette sèlts, v. slave zlato ; lit. zeliic, v. 
slave zelem), le baltoslave connaît *ghel (lit. geïtas, slave *zblln). 
Or dans les langues centum le rapport indoeuropéen ghe : ghe 
passe à glie : gh'-e. Il est donc possible que le f du lat. fel, sans 
être un dialectisme, reflète bien une ancienne labiovélaire (cf. 
Walde, Lat. Et. Wtb. s. v.). Le y de yéXo: pourrait continuer une 
ancienne palatale et non pas la vélaire supposée par slave 
*zeiwb. Les flottements entre labiovélaire et vélaire pure s’ex- 
pliqueraient en partie comme une continuation des flottements 
entre vélaire et palatale, rencontrés dans les langues satem. 
Il semble que jusqu’ici on a souligné surtout l’hésitation entre 
k et k et négligé celle entre k et q 9 . Mais à côté de la ra- 
cine 2 *kel (Walde-Pokorny I, p. 435) Fick, Meillet et Kretsch- 
mer ont posé la racine *cfel (gall. pain etc.); en face de *gel 
» avaler* (v. irl. gelim ) il y a *g 9 el (xata^Xéec xaxxmve i; ibid., 
p. 621); à côté de *ken «commencer* (ibid. p. 397 — 8) Zupitza a cru 
pouvoir admettre *q 9 en (v. irl. cemi, gall. penn). Dans chaque cas 
particulier il faut choisir entre la possibilité d’une différencia- 
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tion récente ( ke/ko > q*e/ko, d’où q v e et ke refait sur ko), et celle 
d’une différenciation ancienne (ke/ke) datant de l’époque indo- 
européenne. On sait que c’est surtout chez les différentes racines 
commençant par sk et signifiant » couper, fendre, rompre, déchi- 
rer», que l’occlusive est tantôt palatale, tantôt vélaire. Cf. arm. 
çir , çrem »disperser« à côté de k'erem »gratter«. Dans les lan- 
gues centum cette hésitation est reflétée par l’opposition du grec 
xecpw et du hittite huerai »il coupe»; bien entendu l’ancien ca- 
ractère palatal du k grec n’est garanti que si le vocalisme e de 
XÊipw est directement hérité de l’indoeuropéen. 

La coïncidence de ke et de kue (> q*e) et la conservation 
de la différence entre ko et kuo ()> ko, q*o) dans les langues 
centum, nous fait entrevoir la raison phonétique du développe- 
ment ke > q v e. L’arrondissement des lèvres accompagnant l’arti- 
culation de l’occlusive postpalatale, n’a été perçu comme un 
phonème distinct et autonome que là où il était mis en relief 
par un changement subséquent de la forme des lèvres, c.-à-d. 
devant les voyelles palatales. 

La confusion de l’indoeur. ke ( ki ) et kue (hui) a entraîné le 
changement de l’ancien rapport ke (ki) : ke (ki) en ke (ki) : q*e 
( qH ). C.-à-d. devant les voyelles palatales le rapport antérieur : 
postérieur s’est transformée en non-labialisé : labialisé. Il serait 
intéressant d’y comparer en détail certains phénomènes irlandais 
mentionnés par M. Pedersen dans sa grammaire celtique (I, p. 
336/7). Dans quelques dialectes modernes de l’irlandais les labia- 
les non-mouillées ont subi un arrondissement, ce qui d’après 
M. Pedersen représente un développement ultérieur de l’ancienne 
opposition non-mouillé : mouillé (b : b, m : m) etc. De plus il sem- 
ble qu’il y a en irlandais moderne des traces d’une labialisation 
des vélaires; du moins la trouve-t-on marquée dans l’ortographe 
de Man: quallian </ [*kul’eri\, queig «< \*koi(f\. Le problème histo- 
rique à résoudre c’est de trouver le phénomène de coïncidence 
phonologique qui a donné origine à la catégorie des labiales (ou 
des vélaires) arrondies. 

Si nous admettons qu’en indoeuropéen la différence entre 
k et k existait non seulement devant voyelles palatales, mais aussi 
devant consonnes et devant voyelles non-palatales, il nous faut 
expliquer la confusion, dans les langues centum, de & et de k 
dans toutes les positions excepté devant e, i. Or cette confusion 
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n’est que le contrecoup du passage de ke, ki à q*e, qH. En effet 
si l’on part du système primitif 

kuo ko ko 
kue ke ke 1 

la coïncidence de kue et ke (^> q*é) transforme ce système en 

q v o ko ko 
q v e ke 

k n’est que le membre négatif de l’opposition q’ 1 : k ( la - 
bialisé : non-labialisé ) et devant les voyelles palatales il n’est plus 
■qu’une variante phonétique de k (car devant les voyelles palata- 
les il n’y a plus de distinction entre k et k); cette circonstance 
entraîne l’identification (phonologique) de îc et k devant les voyel- 
les et aussi devant les consonnes. Dans les langues centum hi- 
storiques la répartition de Je et k n’est plus que phonétique: de- 
vant les voyelles antérieures la prononciation de k, g, gh y est 
palatale, dans les autres positions elle est vélaire. 

Il résulte de tout ce qui précède, que la distinction de k, 
g, gh et k, g , gh, que nous offrent les langues satem, est une 
distinction ancienne et de date indoeuropéenne (au moins devant 
les voyelles palatales *, tandis que l’opposition entre k, g, gh et q*, 
g'*, gh * résulte d’un développement ultérieur des langues centum. 
Ce qui importe surtout c’est que la dernière est en partie une 
continuation de la première. Non seulement est-il erroné de con- 
sidérer, avec M. Hirt, les labiovélaires comme anciennes et de 
dériver la série palatale de la série vélaire, mais il est aussi in- 
admissible de mettre sur un seul et même plan chronologique le 
problème de la série labiovélaire et celui de la série palatale 
(comme le fait M. Ribezzo Per la genesi délie 3 sérié gutturali 
indoeuropee REGI VI (1922), p. 225 — 241). — L’alternance k/q- n’a- 
yant laissé que peu de traces dans les langues centum historiques, 
l’argument unique, mais suffisant dont nous étayons notre théorie 
des labiovélaires, c’est le manque de labiovélaires devant consonne, 
devant ü, o isolés et devant â indoeur., et leur fréquence devant 

1 o symbolise les voyelles non-palatales (o, ü, a), e les voyelles 
palatales (ë, î). 

* Cf. le parallèle instructif de l’albanais moderne, qui oppose 
k a k devant toutes les voyelles excepté i (qui n’est jamais précédé 
de k). Devant les consopnes l’albanais ne connaît, que k (vélaire). 
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I, ! (et a). Elles n’existent devant consonnes que dans la mesure où elles 
se sont confondues avec les consonnes labiales, elles n’apparais- 
sent devant o, a , ai, r, l, n, m que dans la mesure où ces voyel- 
les alternent avec e, d, ï, er, el, en, em. Dans tous ces cas l’ex- 
pansion des labiovélaires est due à des procès de dérivation pos- 
térieurs à l’époque indoeuropéenne : mais les modèles qui ont rendu 
possible cette expansion, ont été hérités de l’indoeuropéen (alter- 
nances kejko < ke/ko, q*e\q*o < kue/kuo, pejpo <C.pe/po etc.). Le man- 
que de labialisation d’une ancienne vélaire devant voyelle palatale 
s’explique 1) par la dérivation; 2) par l’emprunt; 3) par le flot- 
tement occasionnel de k , g, gh et k, y, yh , flottement dont les 
conditions nous sont provisoirement inconnues \ 

Le développement des labiovélaires latines dans les langues 
romanes justifie le principe d’explication que nous avons adopté 
pour rendre compte des labiovélaires des langues centum. En 
latin qn et gu (ce dernier existe uniquement après nasale) ne se 
rencontrent que devant i, e, a. Devant o l’absorption de l’élément 
labial, enrayée d’abord par des facteurs morphologiques, était 
accomplie dans l’époque postclassique. Dans la plupart des lan- 
gues romanes la labialisation se perd devant les voyelles palata- 
les ( e , i), elle se maintient devant la voyelle non-palatale a. 

Ainsi en italien: lat. qui , quietus, qucierere > ital. chi , cheto, 
chiedere ; mais lat. qualis, quando, quantus , quattuor , quadrayinta, 
aqua , quinquaginta ; lingua )> ital. quale , quando , quant. o, quattro , 
quaranta , acqua , cinquanta ; lingua. De même en espagnol: lat. 
qui, quietus, quaerere , aquila , sequi, atque A- ille > esp. quien, 
quedo, querer, âynila, seyuir , a quel ; mais lat. quadrum, qualis, 
quando , quantus , quattuor, aqua, equa] lingua, )> esp. cuadro, mal, 
cuando, cuanto, cuatro, ayua, yegiia-, lengua. 


1 Si dans notre transcription de formes indoeuropéennes nous con- 
tinuons à nous servir de q v à côté de k, c’est non seulement parce 
que cette distinction correspond à une différenciation commune à une 
partie de langues indoeuropéennes, mais aussi parce que la labiovélaire 
nous garantit une forme à vocalisme antérieur héritée de l’époque in- 
doeuropéenne. En revanche il faudrait remplacer le symbole g v h par 
gh*\ la différence entre sonore non-aspirée et sonore aspirée étant plus 
ancienne que celle entre vélaire non-labialisée et vélaire labialisée, il faut 
voir dans l’occlusive initiale de v. ind. hânti, hittite kuensi , fletvo), lit. 
genii etc. une vélaire aspirée labialisée et non pas une labiovélaire aspirée. 
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De même le gu roman, qui s’est développé du iv germani- 
que, se délabialise en espagnol devant e, i ( guerra , guisa ), mais 
conserve la labialisation devant la voyelle non-palatale a {gunr- 
dar , guarir, guarnir , gnante). 

On est ici en face d’une répartition diamétralement opposée 
à celle qu’on a supposée pour les langues centum. C’est que dans 
le dernier cas (langues centum) il s’agissait de la labialisation, tan- 
dis que dans les langues romanes on a à faire à la perte de la 
labialisation. Là c’était un phénomène de dissimilation (dévelop- 
pement de » l’appendice labiovélaire« devant voyelle palatale), 
ici il s’agit d’un cas d’assimilation (perte de la labialisation de- 
vant voyelle palatale). Entre les deux phénomènes il existe une 
différence semblable à celle entre la diphtongaison de e > ei, 
o )> ou et la monophtongaison de ei > e, ou )> o. 

Le développement roumain est très instructif au point de 
vue de la phonologie générale. La coïncidence de c et gu devant 
voyelle palatale y a eu pour contrecoup l’identification de gu et 
p devant a. 

latin roumain 

pu qua eu pu pu eu 

pe que ce pe ce ce. 

Exemples: lat. qui, quietus, quaerere , neque, atque -f- ille ; 
sanguis , languidus > roum. due, încet, cere, nid, ucel\ singe, lîn- 
ced (< lînged ); mais lat. quattuor , quadragesimae , aqua, equa ; lin- 
gua O roum. patru , pârésimï , apu , iapu ; limbâ. 

Mieux encore, les occlusives labiales ont remplacé les occlu- 
sives gutturales dans les cas où ces dernières fonctionnaient uni- 
quement comme gutturales (et non pas comme gutturales pures 
ou gutturales labialisées), c.-à-d. dans les positions où l’on ne di- 
stinguait pas entre les gutturales pures et les gutturales labiuli- 
sées, à savoir devant les consonnes t, s, n. 

Devant t: lat. coctus, directus , exsuctus, fuctus, f rictus, fructus, 
lac, lactucu , lucta, nox, octo, pecten, pectus , victus O roum. copt, 
drept, supt, fapt, fript, frupt , lupte, lâptucâ, luptâ, noapte, opt, 
pieptene, piept , vipt. 

Devant s: lat. coxu, toxicmn , coxit, frixit , infixit, suxit O 
roum. coapsâ, toapsec, coupse, fripse, înftpse, supse. 

Devant n: lat. lignum , pugnus, signum )> roum. lemn, pumn, 
semn (< *lebn , *pübn, *sebn, cf. roum. Rîmnic <1 slave Rgbnikz). 



26 


J. KURYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


Devant r et l les gutturales latines c, g restent telles quel- 
les. C’est que devant r, 1 elles fonctionnaient comme gutturales 
sourde et sonore , et non pas simplement comme gutturales, ce 
qui est le cas devant t, s, n (car devant t et s on n’a que c et 
devant n on n’a que g). Or p ne remplace que les gutturales 
indéfinies au point de vue de la sonorité, puisque qu , qui ne 
s’oppose jamais à gu excepté après nasale, ne fonctionne ni comme 
sourde ni comme sonore (c.-à-d. son caractère sourd est phoné- 
tique mais non pas phonologique). 



II. Sur les éléments consonantiques dispa- 
rus en indoeuropéen. 

Dans une série d’articles détachés 1 nous avons essayé de 
démontrer que les voyelles longues originaires de l’indoeuropéen 
étaient le résultat d’une contraction de voyelles brèves avec cer- 
tains éléments consonantiques 2 . Si nous revenons ici encore une 
fois sur cette question, c’est d’une part pour résumer notre doc- 
trine dispersée dans des revues difficilement accessibles, d’autre 
part pour la corriger et pour la compléter de faits nouveaux. 
En effet, les critiques publiées depuis 1928 (Cuny Revue des Etu- 
des Anciennes, 1928, p. 179 et Litteris VII, 1930, p. 149 — 150; 
Pedersen Litteris V, 1928, p. 156 — 159; Debrunner Indogermani- 
sches Jahrbuch XIII, 1929, p. 66—7; Meillet BSL XXIX, 1929, 
p. 60—2; Marstrander Norsk Tidsskrift for Sprogvidenskap III, 
1929, p. 290—5; Sturtevant Language VI, 1930, p. 149 — 58), quoi- 
qu'on partie assez favorables à cette doctrine ou tout au moins 
peu inclinées d’y opposer la théorie courante de l’ablaut, ont at- 
tiré notre attention sur maint point faible de nos conclusions. 
D’autre part l’explication du a vocalique (européen et arménien 


1 Les effets du a en indoiranien (Prace Filologiczne XI, 1927, p. 
201 — -43); Origine indoeuropéenne du redoublement attique (Eos XXX, 
1927); a indoeuropéen et h hittite (Symbolae in honorem J. Rozwa- 
dowski I. 1927, p. 95—104); Quelques problèmes métriques du Rigvéda 
(Rocznik Orjentalistyczny IV, 1928, p. 196 — 218). 

2 Que nous avons, à plusieurs reprises, appelé des laryngales ou 
(à tort) gutturales. La question s’il s’agissait en réalité de laryngales ou 
bien surtout ou exclusivement de pharyngales , est d’importance secondaire, 
sans influence sur les conclusions d’un ordre purement phonologique. 

On sait qu’aujonrd’hui la doctrine du a consonantique, initiée par 
F. de Saussure et soutenue par H. Môller, est représentée surtout par 
MM. Cuny et Pedersen. 
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a — indoir. i) comme phénomène d’anaptyxe (Les effets du a en 
indoiranien , PF XI, p. 233 — 4) n’a jamais satisfait l’auteur de ces 
lignes. On verra dans la suite qu’une juste appréciation du 
phénomène de la soi-disant vocalisation du a jette une lumière 
inattendue sur la structure de la racine indoeuropéenne en gé- 
néral. Enfin certaines assertions hasardées, comme p. e. la sur- 
vivance d’anciennes limites syllabiques dans les clausules du Rig- 
véda, ont été écartées comme affaiblissant, à cause de leur 
caractère précaire, l’évidence solide des autres arguments. Au 
contraire nous avons cru devoir soutenir certains points mis en 
doute par la critique. 

Le but du présent exposé étant purement constructif, nous 
omettrons, sans les mentionner, les points que nous avons aban- 
donnés soit sous l’influence de la critique soit après mûre réfle- 
xion. Ce n’est que dans les cas où nous conservons notre ancien 
point de vue malgré la critique, que nous croyons nécessaire et 
utile de discuter les arguments contraires. 

La théorie du a consonantique (=g) se laisse résumer dans 
les formules suivantes: 

1) Toute voyelle longue originaire (c.-à.-d. ne provenant ni 
d’allongement ni de contraction de deux voyelles) est une con- 
traction 1 d’une voyelle brève avec un des trois éléments g v 

a, e -J- u, e -j- a» O ô : o (provenant de e par apo- 
phonie qualitative) -j- g 1 > 5. Les autres équations, notamment 
o + Si > ô, ne sont pas sûres à cause du manque d’exemples in- 
contestables. Et il est surtout difficile de décider si ô provient 
toujours de o - j— ou s’il représente parfois le résultat d’une 

contraction de e avec un a s . 

Quand l’élément a se trouve entre voyelle et consonne, on 
a la contraction mentionnée ci-dessus. 

2) Quand l’élément g se trouve entre voyelles (ce qui ar- 
rive dans le cas d’un suffixe vocalique ou d’une désinence 
vocalique s’ajoutant à une racine ou à un thème en r voyelle 
longue originaire)’ il disparaît (phénomène appelé vocalis ante 


1 Nous retenons le terme contraction, employé auparavant bien 
qu’au fond il s’agisse d’un phénomène d’allongement compensatoire. Dans 
les cas concrets il n’y a jamais de doute si l’on a à faire à a r g > - 
8“ ou à af -j- a J )> ci'. 
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vocaleni corripitur). Mais W -j- > a ? -f~ a' n’est en réalité que 

a x g -)- a' >- a' -f- 3 a' >- a‘ -|~ a’. Les voyelles en hiatus subissent 
ensuite la contraction. 

3) Quand l’élément g se trouve entre deux consonnes, il dis- 
paraît sans laisser une trace, excepté en grec (on ne trouve pas 
d’exemple pour l’arménien) 1 . 

4) Quand l’élément g se trouve entre consonne et voyelle, il 
disparaît aussi. Mais en indoiranien k , t, p -f- 3 (antévocalique) 
> kh, th , pli. Ce qu’on désigne par a vocalique (eur. a — indoii - . 
*), est la voyelle réduite c qui a subsisté après la disparition de 
la consonne g 2 . 

5) Tout mot indoeuropéen commençant par une voyelle 

a perdu un a à l’initiale. Le caractère de ce a est révélé par le 
timbre de la voyelle qui subsiste: e- a ~ <i St e ~j o-<^ 3 e- 

(autant qu’il s’agit d’un o originaire et non pas d’un degré apo- 
phonique d’e). — L’autre part il peut y avoir des formes de ra- 
cine commençant par une consonne simple, provenant d’un an- 
cien groupe g consonne. Un tel groupe a été simplifié partout 
(par la disparition de a), excepté en grec et en arménien (cette 
constatation n’est qu'un corollaire de 3). En composition (parfois 
aussi dans le sandhi), après voyelle précédente, la présence d’un 
ancien groupe se trahit par l’action de la formule 1): -E -\-gT-^> 
voyelle longue -f- T (E voyelle; T — consonne). 

6) Dans les mots hittites d’origine indoeuropéenne h semble 
continuer a 2 . Mais il y a aussi des mots indoeuropéens dont le 
vocalisme a n’est pas justifié par un II hittite. Il paraît donc que 
certains a de l’indoeuropéen 3 sont dus à une autre cause que le 
voisinage de a 2 . En se fondant sur le hittite on serait tenté 

x Cette règle, de même que la règle 4) concernant le a vocalique, 
a été formulée ici pour la première fois. 

a Ainsi le a n’est qu’un cas spécial de a appelé secundum, c.-à-d. 
de la voyelle réduite. C’est la voyelle réduite après g x , g 2 , g s , devant 
son timbre spécial à ces consonnes disparues. On sait par le travail de 
M. Güntert ( Indogermanische Ablautprobleme , p. 26, 34 etc.), comment 
la voyelle réduite „ (qu’il a appelée a secundum ) est apte à subir l’in- 
fluence des consonnes voisines. Ceci rend compte du triple reflet grec 
9 > e, a, o. 

3 II va sans dire qu’on fait ici abstraction des a secondaires, 
comme dans ar, al, an, am en arménien, grec, italique et celtique, en- 
suite des a qui apparaissent après les vélaires pures etc. 
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à attribuer à l’indoeuropéen une quatrième espèce de g (a 4 ) (zéro 
et timbre a dans toutes les langues indoeuropéennes y inclus le 
hittite). Mais comme les distinctions basées sur une seule langue 
sont souvent précaires, et que d’ailleurs la question est d’impor- 
tance secondaire pour nos buts, nous nous contentons de garder 
ici l’ancienne tripartition ÿ,, g s 

Dans les exemples qui suivent, les cas qui concernent le 
groupe 5) sont traités tantôt avec 1) tantôt avec 3), suivant que 
le groupe initial ÿ -f- consonne se rencontre après une finale vocali- 
que ou une finale consonantique (ou après zéro, c.-à-d. en posi- 
tion initiale absolue). 

Ad 1) et 5). La contraction a x -j- g > à 1 devant consonne 
se voit très bien dans une série de composés du v. ind. s . Etant 
donné que les racines monosyllabiques commençant par une vo- 
yelle, du type *oq v »oeil«, sont directement comparables à des ra- 
cines comme *se§h, le groupe initial sgh- (p. e. dans l’aoriste 
grec ë-ojjov) équivaut au groupe initial g s q*- que l’on rencontre 
dans un type connu de composés. Le second membre -*g s q v e/o- 
est à *o s eq v ce que le second membre -*bhre/o- (dans v. ind. 
ura-bhra-, grec 3£-cppoç) est à *bher, ou le second membre -*§hmejo- 
(dans avestique upa-sma-, ni-sma-, xruzdi-sma -, vardu-sma- ; v. 
perse uzma-) est à *ghem. 

q 9 q' > - après voyelle, p. e. véd. dpüc-, gbftdc-, visvac-', dadhîc-, 
me-, pratlc- ; anüc-, nrüc- etc. 

gp- de *gep »eau«, p. e. véd. abhïpd-, dvipd-, mpâ-, pratïpâ 
anüpd- etc. 

SjS- de * 2,6 s »être«, véd . asat- » inexistant « (a +- sut), abJiî sat- 
(RV. II, 41, 10b; VII, 32, 24a); appartient à la même 
racine su (grec èu, hittite assus): abliî su (TV, 31, 3 a; 
VIH, 93, 21a; X, 59, 3 a); a su (32 fois). 

1 L’objection purement théorique que 5 peut n’être que le de- 
gré apophonique d’un ê non-conservé, se heurte à des exemples comme 
grec StScopt en face de Ttïb][n, où la structure morphologique parallèle 
semble parler en faveur d’un degré vocalique identique dans les deux cas. 

2 M. Sturtevant, qui d’ailleurs ne s’est pas déclaré pour la théorie 
du a consonantique, se trompait quand il supposait que nous admettions 
cette contraction comme ayant lieu aussi bien devant voyelle que devant 
consonne. D’où sa «modification* de notre formule dans Language VII, 
1931, p. 119. Mais cf. p. e. Quelques problèmes métriques du Rigvéda, 
R. O. IV, 1928, p. 215, § 8. 
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9 A i- de *a x ei »aller« dans véd. avâyatî ( avci + yatî) YIII, 91, 
1; âyan, 3-ème pers. pluriel avec augment (cf. l’injonctif 
yan m, 4, 5). 

% x r- de *a x er »se mettre en mouvement« dans véd. arcita I, 
54, 1 (3-ème pers. pluriel du moyen). 
g t g- de *a. t eg (lat. ago etc.) dans v. ind. vïj »vanner« (vi + aj) 1 . 
g 2 ner (g rec àvYjp, cf. plus bas sous 5) dans véd. sü-ndra-, 
sü-nftct -, visva-ncira -, siksâ-nara-, abM naruh , ndram (V, 9, 
7 a; IX, 101, 3a; IX, 97, 49 c). 
a x nek (grec èv-rjvo'/a, cf. plus bas) dans véd. parl-ndse (I, 
54, 1) et ânat (aoriste à augment). 
a x ludh (grec *£À-fjXoui)'a, ou èXséô'epoç, cf. plus bas) dans 
véd. anü-rûdh-, vï-rüdh -, upâ-rdh-, gartâ-ruh-, 
a x ues (élargissement de *eu dans lat. ex-uo, lit. aüti etc.) dans 
véd. adJiï-vàsâ-. 

a x uers (grec èéparj, cf. plus bas sous 5) dans véd. pra-vfs-, 
prâ-vpsina-, 

9,ues (cf. gotique comp. iusiza) dans tous les composés vé- 
diques avec vdsu- au second membre excepté sahâ-vasu-. 
a t y,es (cf. lat. aurora etc.) dans l’aoriste dvah (augment + vas). 

Le redoublement attique du grec fournit une autre série 
d’exemples très frappants. La voyelle longue de la seconde syl- 
labe n’est que le produit d’une contraction de e (de la syllabe 
du redoublement) avec le $ initial de la racine. Evidemment les 
groupes initiaux ar-, al-, an-, am- etc. de racines comme *a x nek 
«atteindre; porter«, *a x nedh «sortir, monter«, *a x leudJi »venir« etc., 
ont dû être sentis en grec comme unités phonétiques. Ils ont été 
répétés dans la syllabe de redoublement. Mais l’alternance héritée 
de l’époque indoeuropéenne était r, l , n, m etc. après une voyelle 
(avec allongement de cette voyelle si originairement elle était 
brève), et r v l x , n 1} etc. après une consonne (par r, , ?q, ni 1 

nous désignons les complexes phoniques qui proviennent de ar, al, 
an, am et qui se sont ensuite développés en r, l, n, m avec voyelle 
prothétique en grec; cf. plus bas sous 5). Donc indoeur. *q x neJc, 


1 Si la racine *§eu-, *geua- (Walde-Pokorny I, p. 555) est un élar- 
gissement de *a 2 eg, comme *dreu, *dreud- en est un de *der «courir* 
(ibid., p. 795), on comprend les allongements dans véd. apï-jû- et va- 
sü-jû-. 
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parfait *ÿ l e-» l noke > *ënoke, mais en grec *n x ek , parfait *n l ë-noke > 
àvfj-voye (IY-ème siècle). De même ivŸjvo&s. âXVjXoufl-e, àXirj/.i<pe 
(IV-ème siècle), âX^XsYfiat (Platon), Ip^pina, ôpàpuyp.ao (Héro- 
dote), ÊprjpiY|j.at (Hippocrate), àpfjpay.xat (Hésycliius). Le parfait 
ëcpya de Tjotyx se laisse expliquer comme la continuation d’un 
*èJ r i l J r oi^<x. Partout dans ces formes on n’a pas à faire directe- 
ment à une contraction de date indoeuropéenne (e — (— dans 
àXTjXttpe et àpfjpaxxac, e » s dans ôpwpsyaxaq ailleurs e-\- 9 x y> ê), 
mais à une innovation grecque attestant un archaïsme de sandhi 
indoeuropéen (a T après consonne; T avec allongement d’une vo- 
yelle brève précédente) et par là-même la validité de la formule 
a x + 9 > a'. Dans une seule et même forme le grec nous atteste 
deux aspects du sandhi de 0, dont l’un, le traitement postconso- 
nantique, est proprement grec (prothèse vocalique), tandis que 
l’autre, le traitement postvocalique, est un reflet lointain de procès 
phonétiques indoeuropéens. 

Les formes citées ci-dessus nous permettent d’affirmer que 
le point de départ du redoublement attique est à chercher dans 
les verbes à prothèse vocalique, c.-à.-d. dans les verbes qui, en 
indoeuropéen, présentaient soit une initiale 3 -(- sonante , soit une 
initiale a -j- sonante. 

Les parfaits grecs oXœXx, dprjponaci. èXyjÀa|i«t, dXrjXsoy.x: (avec 
a inorganique), ô[ut)[xo>ta, àpirjpsxa sont bâtis sur des racines Set 
(V&, *3 i ér$ s etc.). La forme de la racine correspondant à celle 
du type *liq v é (grec I-Xots de Xefitto) est *3 ; J) x é, * 9 u r 9 t é (>■ ôXs-, 
àpo-); la forme à affaiblissement de toutes les deux syllabes est 
* 3se l3 u , *3 îe ra 3t O ôXe-, àpo-). Dans les deux cas on obtient le 
même résultat en grec, tout simplement parce que a(=a e ) y co- 
ïncide avec ae. Les formes ôXe-, àpo- étant ainsi originairement soit 
„Xe- „po-, soit J e -, „p 0 -, il n’est pas surprenant qu’elles ont été 
traitées dans le sandhi tout comme les formes à voyelle prothéti- 
que développée entre 3 et consonne. 

Dans les racines Anit (cf. les parfaits àpïjpa. Spœpa, ôtwdtcx, 
ë§ï) 5 a, plusqueparfait ôSwSsiv) ime voyelle prothétique se dévelop- 
pait dans toutes les formes faibles (verbales ou nominales) à dé- 
sinence vocalique. Cf. ôSouç, avec assimilation de e 8o6ç (éolien 
ISovreç) < *3 1 dônt- (v. ind. dant-, lat. dens etc.). Le groupe àprjpa 
a donc suivi le modèle et du groupe àvfjvoya (où la voyelle ini- 
tiale de la racine provient de 3 tout comme dans le groupe 
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âpyjpx) et du groupe ôXcoXa (où la voyelle initiale de la racine 
sort de a «< 1 ). 

Une question reste ouverte: la prononciation particulière de 
consonnes précédées de 9 initial a-t-elle été propre aux sonantes 
seules (r, l, n, ni) ou aussi aux occlusives ? Dans le premier cas 
les parfaits comme Sttwtoz ou ISïjSa, ensuite ày^yépaxo (plusque- 
parfait), àxfjxoa (Eschyle: àwrjxoetv Hérodote), èyf)yepp,at (Hippo- 
crate) seraient analogiques des parfaits bâtis sur les racines avec 
voyelle prothétique -f- sonante. Malheuresement nous ne pouvons 
pas juger du caractère étymologique des voyelles initiales dans 
Æyet'pw, ày.oùtj). èyetpco. Pour la racine *9^ed on a un exemple sûr 
de voyelle prothétique: ôSoûç, qu’on vient de signaler. 

En ce qui concerne le redoublement en indien, les exemples 
qu’on y trouve sont plus restreints, mais non moins instructifs. 
Cf. le paradigme védique du présent redoublé de la racine r 
(indoeur. *a t er) »se mettre en mouvement«: iyarmi, iyarsi, îyarti 
< *ÿp-ÿ x er-mi etc. (pour le traitement intervocalique de 9 cf. plus 
bas sous 2), mais irate (3-ème plur. de l’indic. du moyen), îratâm 
(3-ème plur. de l’impérat. du moyen), ïrâtham (duel), trânâ- (par- 
ticipe) etc. < -(- voyelle, cf. bi-bharti , bîbh-ra-ti ; pi-par-ti, 

pîp-ra-ti ; si-sar-ti, sis-ra-ti etc. On rencontre la même opposition 
dans les formes de parfait comme ïyàtuh, ïyüs- (thème de par- 
ticipe) en face de iyaya, La forme ly voyelle s’explique par 

î~i c; f- cik-yaluh , cik-yûh, jig-yathuh, jig-yuh , , jig-ye, jig-yûs-, 
mim-yüh en face de ci-kdya , ji-gUya , mimâya. 

Tandis que dans âsa (<as »jeter«) la voyelle longue pro- 
vient d’une contraction de voyelles {*d s e - 9 2 es~), dans la forme 
moyenne Usé elle s’explique autrement: Usé est bâti comme cakré 
ou tatné, c.-à.-d. continue *9,e - 9 2 s - âi, où e -\- 9 2 ^> a. 

Ad 2). Les formules de la contraction qui s’effectue après 

1 Les parfaits bâtis sur les racines Anit terminées par deux con- 
sonnes, n’ont pas de redoublement attique (exemple rjpypat < dép^co). Dans 
l’époque postérieure on trouve d’une part des parfaits présentant le re-, 
doublement ordinaire bien qu’ils soient bâtis sur des racines à voyelles 
prothétiques, p. e. i)p,sXyp,at (Euripide), ïpeuy[jt.ac (Hippocrate), dipopypé- 
voç (Aristote), sans parler de ■Sjpeirxai, wvrjjiat, TjpeiTrco, formes attestées 
à date très basse (on a ici partout le vocalisme du présent). Aucun de 
ces parfaits ne se rencontre chez Homère. On peut supposer que ce 
dernier eût formé *àu.-fj[/.oXya, *dp-f)p.opya (avec valeur intransitive).. 

Prace Kom. Jqz. nr 21. 3 
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la chute d’un a intervocalique, sont: <f-\-a r 'f> a*; a x -}- i, u > a?i t 
a x u ; i -f- «*, w -f- uuaf. Toutefois dans le dernier' cas, 

comme la contraction ne donne pas i(ï, ua r , mais iia r , uua x , on 
pourrait supposer que a est passé directement à i, u sans qu’il 
y ait eu un stade intermédiaire d’hiatus. L’alternance: voyelle 
longue devant consonne, voyelle brève devant voyelle — est ca- 
ractéristique de toutes les longues originaires et s’explique très 
simplement par la théorie du a consonantique 1 En effet, le chan- 
gement a? -f- a r > a' -f- ga x > a" -f- a* est exactement parallèle au 
changement a x T -j- a' > a' -f- TV, où T est le symbole de n’im- 
porte quelle consonne (déplacement de la limite syllabique). 

L’explication de l’abrègement par la chute d’un a intervo- 
calique se trouve déjà chez Grauthiot (La fin du mot , p. 172).. 
Mais l’auteur n’en a pas tiré de conclusions sur la nature con- 
sonantique de a. 

Dans le cas a' -|- a? > à' l’abrègement de la longue origi- 
naire est souvent difficile à prouver, le résultat de la contraction 
étant une longue dans toutes les circonstances, que les deux élé- 
ments contractés soient brefs ou longs à l’origine. Heureusement 
la métrique du Rigvéda nous a transmis une série d’exemples 
qui ne sont pas douteux à cet égard. Des formes d’impératif 
comme pântu, à lire paantu (IV, 4, 12), ou des formes d’indicatif 
comme pünti, yanti, à lire padnti , yaânti (I, 41, 2b; Y, 18, 4b; 
Y, 52, 2d, 4d; Y, 67, 3d; VIII, 46, 4c; I, 37, 13a), ou des parti- 
cipes comme pdntah, pântam, yantam , à lire padntah, padntam, 
yadntam (IX, 98, 8b; I, 155, la; VIII, 92, la; IX, 65, 28c, 29c, 
30c; X, 88, la; X, 40, la) sont parallèles à adântu ) adânti , 
addntah (de la racine ad » manger «), la syllabe longue et fermée delà 
racine (*a 1 e<f, *iea 2 etc.) étant changée, dans les deux cas, en une 
syllabe brève et ouverte devant une désinence vocalique s . Cf. aussi 


1 Cetle règle (vocalis ante vocalem) n’est pas à confondre avec 
la formule analogue des métriques classiques. Mais elle pourrait en être 
la source: la règle métrique consisterait, dans l’extension d’un usage 
préhistorique de la langue parlée. 

2 On s’est borné exprès à des exemples qui ne laissent aucun 
doute quant à leur interprétation morphologique. Les formes comme gât , 
dâh, dhâma, dhâtam etc. pourraient représenter soit des indicatifs soit 
des subjonctifs, et l’on sait que l’usage parfois capricieux des modes 
dans le RV. ne rend pas la décision facile. 
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vâtar »vent« < ''ué^nto-, grec à(/)ÉVT-, lat. ventus , gotique winds, 
et la flexion des participes du type h bâti , Ibâtâh ( *bhegonts , 
*bhe9%tôs). 

Même chose pour les noms radicaux en â. On a en tout 45 
cas d’hiatus interne du type -aam, -aü, -aah (cas forts: acc. sing., 
nom.-acc.-voc. duel, nom. et acc. plur.). Exemples: tanü-pâam, 
ratha-prâaiir, gopdâ, kaksiya-pràa ; gopdah, pta-jnành etc. (pour 
d’autres exemples cf. Arnold Vedic métré, p. 90). 

Le thème en -s- bhûs- »lumière«, étant parallèle à tapa s-, 
est plusieurs fois dissyllabique dans le texte du Rigvéda (p. e. 
VIII, 23, 11 dgne tâva t.yé ajara — indhânâso brliâd bliâh, à lire 
bhâah). Dans l’Avesta on a yah- et dâh-, avec un a dissyllabique 
(Y. 28, 6; 49, 9; 46, 14; 30, 2). 

Le substantif pânthâh présente un a dissyllabique 5 fois 
(4 fois à l’accusatif sing., une fois au nom. plur.). Sa flexion 
étant directement comparable 1 à celle de pitf ou vfsan (acc. 
sing. pitâram , vfsanam, nom. pim - , pitârah, vfsanah en face du da- 
tif pitre, vfsne etc., comme *pânthaÿam, *pdnthuÿah en face du datif 
pathè etc.), l'a s’explique comme le résidtat d’une contraction 
qui a eu lieu après la chute d’un d intervocalique. Cette expli- 
cation est d’ailleurs confirmée par l’i (< y) qu’on rencontre aux 
cas moyens ( patJdbhgâm , pathibhih, pathibhyah, pathiçu). 

Il est naturellement impossible de décider dans quelle me- 
sure il s’agit, dans chaque cas particulier, d’un archaïsme ou d’une 
imitation d’un archaïsme. Etant donné qu’il y a eu, dans la lan- 
gue courante, une tendance forte à éliminer les hiatus par la 
contraction *, la langue poétique guidée par les modèles littéraires 
plutôt que par l’usage quotidien, a parfois recréé les hiatus, et les 
a introduits même dans des formes qui n’ont jamais subi une contrac- 
tion. Ainsi l’â de asthüt (que l’augment dénote comme étant une 
forme d’indicatif), lequel est dissyllabique dans I, 74, 8 c; VI, 45, 
31b; VII, 16, 3 a; VIII, 23, 4a, ne provient pas d’une contraction, 
mais est dû à une imitation de l’â dissyllabique du subjonctif 
(â -j- a) contracté dans la langue parlée. Le caractère dissyllabi- 

1 Si l’on fait abstraction du mouvement d’accent et de l’apophonie 
radicale dans pânthâh. 

* Sur une étude d’équilibre transitoire (contraction partout excepté 
dans les cas où il en sortirait une voyelle longue entravée) cf. Quelques 
problèmes métriques du Rigvéda, R. O. IV, p. 198 ss. 

3 * 
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que de 3 dans les aoristes sigmatiques dksaah (6 fois), bhauh 
(I, 128, 2 g), bhaak (VIII, 80, 8 a), n’est pas étymologique non 
plus. Le nom propre arksâ- présente un Ci dissyllabique (VIII, 
68, 16) qui ne se justifie pas non plus. On peut voir dans le mé- 
moire cité ci-dessus que ces résolutions de voyelles longues ont 
eu lieu surtout devant une consonne tautosyllabique. 

Il paraît en outre que la distinction entre monosyllabique 
et polysyllabique soit d’importance pour la compréhension des 
phénomènes de contraction en v. indien. Dans le paradigme des 
thèmes en -â- il y a sûrement des cas dont les désinences ré- 
sultent d’une contraction. Ainsi la désinence du nom. plur. -5s 
doit provenir de -e? } -f- es (cf. -et -f- es, -eu -j- es etc.). De même 
la désinence -e du nom.-acc. duel est le produit d’une contraction 
de -e# 2 + i. Tandis que Vam de l’acc. sing. peut continuer soit 
-efa -|- ni soit -â -j- ni (refait d’après -i -f- ni, -u m etc.), la dési- 
nence -ai du datif sing. (grec -«, v. ind. *-iïi dans -(3 y)ai) ne s’ex- 
plique que par une contraction (e» 2 -)- ei). Or les désinences énu- 
mérées ici ne sont jamais dissyllabiques dans le E.V., excepté 
dans les mots monosyllabiques. 

Le cas 3 * + i, u > a x i, a r u est très lumineux en v. ind., 
qui conserve les diphthongues longues provenant d’allongement, 
et par cela même atteste d’une manière indirecte »l'abrègement« 
d’une ancienne longue originaire devant i et u. L’exemple le plus 
clair qu’on puisse citer est le paradigme du substantif rai-, rayi-. 
Si l’on met de côté les accusatifs archaïques ram, râh et l’ac- 
centuation, on s’aperçoit que la flexion de ce nom corres- 
pond exactement à celle de âci- ou pâti-, les racines eu- et 
*pot- étant comparables à la racine re» v On a rayih (nom. sing.), 
rayé (dat. sing.), raya (instr. sing.) parallèles à dvyah, pâtye , pdtyâ. 
De plus on a au gén. plur. ràyâm à côté de rayînain et à l’instr. 
sing. raya à côté de rayinâ, tout comme on a pàtyâ à côté de 
patina. Enfin l’acc. plur. raydh (et râyah) étant un cas faible, par- 
tage régulièrement le vccalismc des gén. dat. instr. sing., gén. 
plur. 1 et est comparable à pasvâh. L’alternance a-ï (c’est proba- 


1 Le nom. plur. râyah peut provenir de *raîtâiyah (chute de g, 
suivie de contraction), ou être bâti sur les cas faibles d’après le modèle 
des noms-racines (gén. sing. rucâh, dat. sing. rucé etc.: nom. plur. 
rucah — gén. sing. râyâh, dat. sing. rayé : nom. plur. rayah). 
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blement ainsi qu’il faut prononcer ayï) devant consonne, a y de- 
vant voyelle, correspond à pd-ti- devant consonne, pât-y- devant 
voyelle et s’explique aisément par notre théorie: chute de a entre 
voyelles, p. e. *red x is > *re-ïs, contraction «+*i > ë devant con- 
sonne, p. e. *reg 1 ies > *rëies. — Le manque de contraction dans 
v. ind. rayih est obscure l , mais la contraction s’est effectuée dans 
le dérivé rêvât- < rayivât- (qui existe aussi). Le thème nominal 
yayi -, tiré de la racine yâ, est comparable à rayi-. 

Les superlatifs en -isfha- bâtis sur les racines en voyelle lon- 
gue, fournissent aussi des exemples très nets: déstha -, dhéçtha-, 
jyéstha-, yéstJta- avec un e dissyllabique (25 fois) tirés des raci- 
nes dû » donner*, dhû »mettre«, jyü, yâ. Cf. grec 7cXetaxoç, bâti 
sur *plê, comme le montre le comparatif v. indien prâyas-, avest. 
frayah- (superlatif fraësta-). Le rapport de tcàsî-(ot:oç) à pray-{as) 
est le même que celui de dhè-ina) »vache« à dhay-(as) «boisson*. 
Le substantif desnâ- »don« est dérivé de la racine dû «donner*. 
Cf. aussi stenà- » larron « en face de ( s)tûyû - (même sens). Cf. 
ensuite les optatifs de thèmes verbaux en voyelle longue: 
deyâm (encore trisyllabique dans VIII, 1, 5) = grec Socrjv, dJieyâm 
(dha-i-ûm dans V, 64, 4b) = grec flsorjv, jneyâh (II, 10, 6) = grec 
yvobj? etc. Les deux langues attestent un suffixe -iiê-, conservé 
dans quelques formes archaïques du BV. (comme asiyâm, aéiyâma 
etc.). H est donc impossible de recourir, comme on a fait souvent 
jusqu’ici, à des formes apophoniques *da, *dha, *gna etc. -f- suf- 
fixe ië, puisque le suffixe est -iië- et que a disparaîtrait devant 
une désinence vocalique. En posant *da, *dha nous ne pou- 
vons pas attendre un autre résultat que véd. *diyâm, *dhiyâm — 
grec *8w]v, *ï}fyv. Au contraire les formations d’optatif védique et 
grecque s’expliquent parfaitement si l’on part du degré normal 
do, dhe (O *deg 3 , *dhea 1 ) etc.: *deg 3 iië- )> *doïw- etc. 

De même dans les gérondifs v. indiens en -éya- il s’agit 
d’une contraction d’un -8 final abrégé avec le -iya- du suffixe. 
P. e. déya-, méya-, khyéya- (< *deg 3 iio- etc.). Si à côté de -péya- 
( < pâ » boire*) on rencontre aussi -payya- (à lire payiya-) dans 

1 A priori on peut soit l’expliquer par le désir de conserver la 
sransparence morphologique de la forme, soit admettre qu’il s’agit d’une 
création postérieure au passage de ai > e, remplaçant l’ancien nom. 
sing. râh; on peut aussi mettre en ligne de compte le caractère dis- 
syllabique de la forme. 
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pûrva-pdyya -, kuuda-payya-, c’est qu’il s’agit d’une formation bâ- 
tie sur la racine élargie pay- (pay + iya). De même np-pâyya -, 
lahu-pdyya- de la racine pa » protéger «. — Les formations se- 
condaires en -eya- (à vpddhi de la syllabe initiale), tirées de thè- 
mes en -ci-, s’expliquent comme deya- (p. e. sàrameyâ- de sarâmcL-). 

Dans l’aoriste passif on a ( a-)dâyi »il a été donné« et ainsi 
de suite pour toutes les racines verbales en -a. Il faut remarquer 
que cet aoriste est bâti sur le degré long de la racine si elle se 
termine, au degré plein, par un seul élément consonan tique; 
(a)d<îyi est donc bâti comme (d)kari (*dâÿi parallèle à kâri), la 
longue de dayi n’étant pas la voyelle longue originaire, mais le 
degré long de la voyelle fondamentale. Cette explication pure- 
ment phonétique nous semble pi’éf érable à l’hypothèse d’une in- 
troduction analogique de -y- 

Les exemples de â -f- u > afu sont beaucoup plus rares que 
ceux de i > a x i. Ceci est dû au fait que dans les éléments for- 
matifs -u- est beaucoup plus rare que -i-. Le substantif nüich »bateau«, 
gén. nàvâh ne se comporte pas comme rayih, raydli, c.-à-d. on ne 
trouve ni la graphie *navâh, *namm etc. ni même la prononcia- 
tion dissyllabique naüh, excepté une fois (RV. V, 59, 2 b). Mais 
l’orthographe au au nom. sing. et dans les cas moyens parle en 
faveur de l’hypothèse que la contraction a -j- h ne s’est effectuée, 
dans ce mot, qu’après le passage de l’indoir. au à v. ind. o (tout 
comme la contraction de l’augment a avec un i, n suivant, étant 
postérieure à aï> e, au > o, donne ai, au en v. ind.). La diph- 
tongue au au nominatif et aux cas moyens de nduh serait ainsi 
un témoignage indirect d’une ancienne prononciation dissyllabi- 
que de cette diphtongue 1 2 . 

L 'au du v. ind. asâu «celui-là, eelle-là« correspond au grec 
ou et au dans oùtoc, aüxrj. Ce qui importe c’est qu’aussi en indien 
qu’en grec il n’y a pas de différence de quantité entre la forme 
masculine et la forme féminine, bien que les vocalismes des mots- 
bases ( *so , *sâ) soient distincts à ce point de vue. La qualité de 

1 La même explication (degré long de la racine) pourrait s'appli- 
quer au cas de pürva-pâyya- etc. Seulement au moins dans le cas de 
la racine pâ »boire« le y final de la racine est trop bien attesté pour 
qu’il soit nécessaire de recourir à l’apophonie vocalique. 

* En vue du passage RV. V, 59, 2 b il est moins avantageux 
d’expliquer la diphtongue du nom. sing. par l’influence des cas faibles. 
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voyelle en grec (o, a ) est seule là pour l’attester. On a sa -f- 
u > sâu, so -j- u > sou. 

h’ au de parfaits comme rlaclâu, dadhâu, tasthdu, paprâu etc. 
(3-ème p. sing.) est parallèle à l’ai d’aoristes passifs comme adtli/i, 
adhâyi etc. L’élément u étant ajouté au degré long de la racine 
(p. e. *de-dog î -u-, cf. v. ind. ca-kâra), la contraction ne peut don- 
ner qu’une diphtongue longue. On attendrait une diphtongue brève 
(v. ind. o) à la 1-ère p. sing. (ef. l’opposition védique 1-ère p. 
ca-kâra , 3-ème p. ca-kâra). Malheuresement la 1-ère pers. n’est- 
pas attestée dans le texte du RV., et l’on sait que dans l’époque 
postvédique la 1-ère p. adopte le vocalisme long de la 3-ème p. 
(1-ère et 3-ème p. ca-kâra, da-ddu). 

Une série de désinences du paradigme des thèmes en -3 
reçoivent une explication simple à la lumière de notre théorie. 
Il faut tout d’abord constater qu’excepté 1) les cas moyens (ka- 
nyhbhyâm , kanyàbhih, kanyàbhyah, kanyasu ); 2) le nom. et l’acc. 
sing. et plur. et le gén. plur. ( kauyà , kanyhm , kanyhh, kanyànâm), 
les thèmes en -a présentent dans leur paradigme le suffixe -ï/yâ- 
du type devï, ajouté au suffixe primaire -a. On a ainsi kanya-yai, 
kanyà-yâh, kanyà-yâm au dat., gén.-abl., loc. sing. A l’instr. sing. 
le type devi offre la désinence -iyâ, abondamment attestée dans 
le RV. (Arnold Vedic métré , p. 87), laquelle s’explique par la ré- 
solution de -ï- en -iy- devant la désinence -ci de l’instrumental. 
C.-à-d. le suffixe a la forme -/a 2 -, le degré plein étant iâ < ieg 2 . 
Si on l’ajoute à un thème en -a, on obtient *-a$ 2 -j- iÿ î -f- désinence 
(vocalique) 3, ce qui donne, avec la disparition des deux a inter- 
vocaliques, -aïâ dont -ciyâ procède par simple contraction. On a donc 
ici une double application de la règle vocalis ante vocalem (à > «, 
* > ï > y). Le cas du gén.-loc. duel est tout à fait analogue, l’an- 
cienne désinence du type dem étant -iyoh (Arnold ibid.), d’où 
-ayoh pour les thèmes en -a. Enfin le voc. sing. et le nom.-acc.- 
voc. duel s’expliquent aussi par le type devî: voc. sing. -3 -L i (cf. 
dévi) > -e ( kâuye ), nom.-acc.-voc. duel -3 -f- » (cf. dem) > -e {kanyè). 
On obtient une diphthongue brève (v. ind. e ) dans les deux cas. 

Un troisième groupe d’exemples avec disparition de a intervo- 
calique est fourni par les racines en -ï, -u. Devant une désinence 
ou un suffixe vocalique on a la résolution en -iy-, -uv-, parallèle 
à l’abrègement apparent 5 > 3. La flexion de strth (gén. striyâh) 
et bhrûh (gén. bJiruvdh ) est comparable à celle des mots-racines 
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nid ou rue. En ce qui concerne la prononciation de striydh, bhru- 
vâh , le développement de sonantes y, v entre i, u et une voyelle 
hétérosyllabique, n’est que naturel. On peut aussi, si l’on veut, 
parler d’un changement direct de a en y , v. — Cf. aussi les for- 
mes verbales à suffixe vocalique et à degré faible de la pre- 
mière syllabe, tirées des racines v. ind. vï, hü, sü etc. ( Jmvd -, 
huvând-, suvd-, suvând, viydnd- etc.). 

La question des diphtongues longues trouve immédiatement 
une solution dans la théorie du a consonantique. Il y a deux 
sortes de diphtongues longues: celles où le premier composant 
est né d’une contraction ou présente le degré long d’une voyelle 
brève (p. e. -Si <( o -)- ei du datif sing. des thèmes en o : diph- 
tongues longues de la vfddJ/i indoiranienne), et d’autres où il 
est une longue originaire. Or puisque dans ce second groupe la 
longue égale e/o - g, la racine prend, au degré plein, les formes 
suivantes : a) devant voyelle : voyelle longue « voyelle fonda- 
mentale -(-?)-(- i, m -J- désinences ou suffixes vocaliques ; b) 
devant consonne: diphtongue brève (voyelle abrégée -4- ï, u). 
Ainsi l’alternance grec mu: 7ioqr/)v est régulière (*pegiu : *pegiimn) 
de même que celle de v. ind. stâyü-: stenà-, v. ind. prayas-: 
grec TcÀeîaxoç, avest. snâvard : grec vsüpov etc. Un troisième 
degré vocalique plein est représenté par la voyelle longue 
seule (p. e. v. ind. pâtave, patp-, pàtravi etc. de la racine pü 
> boire*). Or notre théorie ne permet pas d’expliquer «' (lon- 
gue originaire) par une simplification de â T i, (Tu parce que de 
tels complexes phoniques n’ont jamais pu exister devant con- 
sonne 1 . Si de la position antévocalique les sonantes i, u ont été 
transportées dans les positions antéconsonantiques, le résultat était 
une diphtongue brève (au degré plein). Il en résulte que là où 
i , u n’apparaissent pas, ils n’ont jamais existé. Les éléments i, u, 
éléments suffixaux très fréquents, ont été dégagés des morphè- 
mes suivant immédiatement la racine (ainsi pour les racines ver- 
bales il est plausible d’admettre que le suffixe -ie/io- du présent 
a été, dans certains cas, analysé comme i-\-e/o, c.-à-d. l’élément 
-i- a été conçu comme appartenant à la racine). L’m comme mor- 

1 II s’agit bien entendu de longues originaires et non pas de lon- 
gues provenant d’allongement ou de contraction. 
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phème étant plus rare que i, l’alternance a r uja est beaucoup moins 
attestée que celle de a x i/â 1 . 

Le degré faible d’une diphtongue longue (originaire) doit 
aussi être un produit de contraction (tout comme le degré plein). 
La réduction de a x ai, afÿu donne ji, £u > ,ï, ,ü, d’où, avec assi- 
milation, iï >■ ï, uil > a ; .ï hétérosyllabique, exactement comme le 
degré faible de ei hétérosyllabique devant voyelle (cf. *diiëus, 
*ghiiôm) passe à iï. Le mot séra-, dont la voyelle longue représente 
le degré faible d’une diphtongue longue (cf. grec *«/'éXioc; 
sâu- = forme antévocalique), est trisyllabique dans six passages 
du EV. (I, 79, 9b; 122, 15d; 149, 3c; VI, 48, 17c; 51, 2d; IX, 
111, le). 

On voit donc qu’aussi bien le degré plein que le degré af- 
faibli de ce qu’on appelle une diphtongue longue ont été, jus- 
qu’à une certaine époque, des complexes dissyllabiques. Les vrais 
diphtongues longues (résultant d’allongement ou de contraction) 
ne s’abrègent jamais en v. ind.: p. e. -y ai du dat. sing. des thè- 
mes en -ï- et -ci- « -ya -f- e), -aih de l’instr. plur. des thèmes en 
-a-, les diphtongues longues des présents athématiques et des 
aoristes sigmatiques (p. e. stdidi , djaih ), ai et au dans les forma- 
tions à vrchïhi de la première syllabe etc. 

Ad 3). Les paradigmes v. ind. de dddCimi et dàdhdmi offrent 
une alternance vocalique d’aspect très singulier et évidemment 
archaïque. Au degré plein des formes fortes (S < ô, e) correspond, 
aux formes faibles, l’absence totale de la voyelle radicale ( dculvdh , 
datthdh, dattâh, dadmdh, datthà etc.). La syncope complète du voca- 
lisme radical fait penser au phénomène analogue qu’on observe chez 
les désidératifs: type dipsati. Tout comme ici la disparition com- 
plète de la voyelle fondamentale a engendré un groupe de trois 
consonnes lequel a été ensuite simplifié. Ainsi *de-d c d i -té )> 
*dedÿ l tè > * dette (v. ind. dattd ) comme *didj)h-seti > *didbhseti > 
v. ind. dipsati ou comme babdkdm (Nirukta) -< bebh e s-tüm ; cf. aussi 
avest. nafsu (loc. plur.) de napât- » neveu». Ce traitement atteste 

1 Pour un quatrième degré plein (antévocalique) qui a été long- 
temps considéré comme un degré réduit et qui n'est en réalité que le 
»Schwebeablaut« du premier (^deÿ^i >partager»: *dg 2 ei dans v. ind 
ddyate — *pela : *pleÿ l [ple]') cf. plus bas. On verra dans la suite que les 
deux degrés pleins (type *deg t i- et type *dÿ î ei-) possèdent chacun son 
degré faible propre. 
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le vrai caractère de g qui, étant une consonne non-sonantique, 
disparaît sans trace. Gf. en outre les participes composés de la 
racine dû » donner® : prdtta-, (nd)atta-, devâtta-, marùtta- etc., et 
dvatta- de la racine dci »couper«. Même chose pour les abstraits 
en -ti-\ prâtti -, bhâgatti-, maghâtti -, vdsutti-. Une forme comme 
prdtta- est comparée utilement, au point de vue phonétique, avec 
une forme comme *àgdha- <( *n-gh e s-to- (de la racine gkas » man- 
ger®). La chute de a dans dadmdh, prdtta-, prâtti- etc. est condi- 
tionnée par les mêmes circonstances que celle de d dans dipsati 
ou celle de s dans babdhâm, âgdha-, avest. nafsü <( *naptsu (simpli- 
fication d’un groupe de trois consonnes). Si l’étymologie courante 
de -psu- (véd. dans visvâ-psn- etc.) est correcte, on y aurait un 
exemple de la disparition du g (qui est inhérent dans la racine 
bhâ » luire «; bhâs- » lumière «). Deux autres exemples sûrs sont 
fournis par les présents redoublés caste qui est à ca-kaé- ce qu’est 
datte à dada-, et siksa- bâti sur la racine éâs- (la voyelle i est 
celle du redoublement et non pas le degré faible de la longue 
originaire; siksa- est à sas- ce qu’est pibda- à pad-, c.-à-d. un 
présent redoublé thématique bâti sur le degré affaibli de la 
racine l ). 

A rallongement dans nïcd-, anucïnd- etc. correspond la chute 
de g dans tirascd, uccd « *nd-gq v e). 

Enfin il y a les désidératifs ditsa- (de dâ ■> donner «) et dliitsa.- 
(2 fois en face de 1 6 didhisa- dans le RV.), parallèles à dipsa-. 

Au contraire dans les présents redoublés athématiques 
du grec on trouve, au duel et au pluriel: Scdoxov, SîSou.ev, ôtSoxe, 
xc'hexov, xiheuEV xtfl'sxe etc. Le contraste entre le grec et l’indien 
s’éclaire à la lumière des mots à ancien groupe initial g -j- con- 
sonne. Dans ces mots aussi g disparaît après une finale conso- 
nantique précédente, c.-à-d. s’il se trouve entre deux consonnes, 
dans toutes les langues excepté le grec (et l’arménien) 2 . En grec 
(et en arménien) le g (consonantique) entre consonnes a peut-être 
modifié la prononciation de la consonne suivante (v. plus haut 
sous 1), surtout celle d’une sonante, en tout cas le résultat défi- 


1 Cf. Thieme Das Pkisquamperfektutn im Rigveda, p. 58; il faut 

distinguer ce êiksa- de son homonyme, le désidératif de éaknôti. > 

2 Après une finale voealique précédente on a la contraction dis- 
cutée sous 1). 
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nitif est le développement d’une voyelle secondaire entre les deux 
éléments consonantiques. Le rapport de l’ind. clattâ au grec Uoota 
(abstraction faite de la différence vocalique dans le redoublement) 
est le même que le rapport de l’ind. ndram au grec dtvépa. Les 
deux séries de cas s’expliquent par la même correspondance: en 
grec prothèse 1 2 * (identique, au point de vue phonétique, aux repré- 
sentants de 9 t , a 2 , a s *), en indien (et dans les autres langues) zéro. 

Le phénomène de la prothèse grecque ne se laisse sans 
doute pas expliquer par un seul principe. Il semble qu’il faut 
distinguer une couche d’exemples où elle est conditionnée par un 
groupe consonantique initial (comme dans fyhù;, cf. arm. .jukn, 
lit. znvïs ; ôcppO; etc.), sans qu’il soit clair pourquoi dans d’autres 
cas (comme yü-oiv ou c ppîÇ) des groupes initiaux identiques sont 
conservés sans prothèse; en second lieu un /• initial adopte tou- 
jours une voyelle prothétique en grec (èpod-po; etc.); un troisième 
groupe est formé par des cas où la voyelle peut continuer un 
préfixe (préverbe), comme peut-être dans àxoûo), atysîpii), iyet'pe). 
Mais à présent il est impossible d’en fournir la démonstration. 

Le groupe le plus nombreux d’exemples avec prothèse est 
constitué par les cas où la voyelle prothétique se laisse expliquer 
comme étant due à la structure de la racine. A côté d’un verbe 
comme ctXéyio »se soucier», on trouve le substantif ûcÀyoç, qui nous 
fait supposer qu’il y a un rapport entre son a radical et l’a pro- 
thétique de dcXéyü). En effet à une racine *alg <C * 3 ±<’lg contenue 
dans âXyoç correspond, comme second degré plein (cf. le rapport 
*pel$ 1 :*pleg l ) la forme *g t leg contenue dans àXsyw dont l’a initial 
s’explique, d’après ce qui a été dit plus haut, par le groupe ini- 
tial g % l-. Voici d’autres exemples sûrs 8 : * 3 1 enk, *ÿ l nelr. è-veyxetv 4 * * * 
(à côté de v. ind. ndéati ; Syxo; ) : *g. l eug, *d l ueg\ iéÇio (à côté de 
v. ind. vâksa -: aüçdvw); *3j«/.s, *g.,ues: âeoa (à côté de got. wisan) ; 


1 En réalité il s’agit d’une anaptyxe plutôt que d’une prothèse. 

2 Vocaliques. 

8 On a fait abstraction de tous les exemples à voyelle -j- r initial, 
ia voyelle prothétique étant obligatoire devant toutes les r initiales indo- 
européennes. 

4 Les formes grecques St-rjvexV);, TcoS-ïjvexrjç, Soup-TjvsxYjç. xevxp- 

vjvexi^ç ne contiennent pas un *{g)enek (à deux degrés pleins, comme 

le supposent Walde-Pokorny I, p. 128), mais *9ynelt (avec développe- 

ment d’une voyelle prothétique, allongée ensuite dans la composition). 
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*g t elk, *g. 2 lek : sfc/ÉEw (à côté de v. ind. râksati; dcXxvj); *g t eud, *g t ued: 
àei'Sw (dissimilé de *à*Ceô§ü); drjSwv; cf. v. ind. vâdati ; aùSïj); 
*? 2 eM ?ii *g î ueg 1 ; àr t [iL (délia; v. ind. viti ; aupa. gallois awel); *g,ed, 
*gpl-; ôSoûç et ISwv (éolien; à côté de v. ind. da(n)t- etc.: v. ind. 
ddmi ); *3, es, *g 1 s-; àoxôv, lauiv, taxé, sebv (à côté de v. ind. stâm, 
smâfi, st(h)d, sdn ; grec eaxi — v. ind. âs&); *sh fi b ÜSoi, îtî)v 

(à côté de v. ind. yânti , /yd«; grec sîju — v. ind. è«i). - — Cf. aussi 
les parfaits du type âvrjvofta étudiés sous 1). 

L’arménien semble apporter un argument en faveur de 
notre explication. Il est comme le grec une langue à prothèse 
vocalique. Mais le timbre de la voyelle prothétique y est plus 
monotone qu’en grec. On a en arménien atamn »dent« (grec e > o 
par assimilation, cf. éol. ïSœv à côté des formes ionienne-atti- 

ques ôStbv. ôSoé;), anun »nom«, antcanem »j’injurie« (grec o: ôvojia, 

oveiooç). Or le triple timbre e, o, a de la voyelle prothétique en 
grec (i ne se présente que devant un i initial), en face de Va 
arménien, s’accorde avec la triple continuation du a (vocalique) 
en grec: 3-exé;, oxaxo;, Soxé; (où l’arménien ne connaît que le seul 
timbre a: stanarn «j’acquiers*, tam «je donne «; mais il ne faut 
pas oublier qu’on a aussi erek et orcarri). 

On conçoit maintenant que dans des racines comme *es , *ed, 

*oq » etc. le grec e, o etc. peut représenter soit le degré plein de 

la voyelle radicale, soit la voyelle de prothèse. En même temps 
on s’explique le vocalisme de l’arm, akau »de l’oeil « etc. comme 
n’étant que le pendant de l’allongement vocalique dans les com- 
posés v. ind. du type nicâ- (?ni-g 3 q*é/ô-): le groupe initial 
dont la trace a subsisté dans l’allongement vocalique en v. ind., 
a été résolu en arménien par l’anaptyxe. 

En retournant au problème de la disparition complète d’un 
g (consonantique) intérieur, il faut d’abord envisager une catégorie 
morphologique où ce g paraît s’être conservé en v. ind. Dans les 
formes faibles du présent de la neuvième classe on s’attendrait 
à une disparition complète du vocalisme radical. Car la forma- 
tion prndti étant parallèle à la formation yunàkti, et la voyelle e 
de l’infixe disparaissant dans yunjmâ(h) } yunkt(h)â etc., les reflets 
réguliers de *p\ngmés. *p\ngté etc. en v. ind. devraient être 
*pfnmd(h), *pprd(Jt)â, tout comme les reflets de *ded.gmés, *dedgté 
sont dadmd(h), datt(h)â. Or on n’a que prnïtnd(h), ppmt(h)â. Mais 
puisque tous les linguistes sont d’accord que la voyelle longue 
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de prmmd(h), ppût(h)d ne peut pas être un reflet phonétique 
de 9 (vocalique), il est licite d’admettre à priori le remplacement 
par i d’un ancien zéro plutôt que d’un ancien i. Remarquons que 
dans la troisième classe indienne les formes faibles de présents 
bâtis sur des racines en -à présentent exclusivement î, jamais i. 
Ainsi pd » boire «: pipite , pipiya , apipita ; ma «mesurer®: minute , 
mimimah, mimiyat, mimîhi , mimïtam, mimïthâh , (d)mùmta (3-ème p. 
sing.); ma » bêler «: mimiyat ; rd «donner®: ririhi, rarïdhvam, ra- 
rïthah ; sa » aiguiser «: éiéîmasi, éisite, sisihi , sisïtâtn, éisita (2-ème 
p. plur.), sisïtâ (3-ème p. sing.); M «abandonner® etc.: jahitam, 
Jahïta, jahitât, jahïhi ; jihtte, jïhïtham, (a)nhïta (3-ème p. sing.), 
jihïsva , jïhitâm (3. p. impérat.). — Or dans ces présents redou- 
blés l’i semble le remplaçant d’un ancien zéro, comme le prou- 
vent les présents archaïques dâdâti et dàdhati qui ont con- 
servé l’ancienne apophonie â: zéro. L’existence de formes à vo- 
calisme faible ï (comme p. e. les participes en -ta- où -na-:gïtâ-, 
dfûtà-, pïtâ-, sphita-: hïnâ - ; les abstraits en -ti-\ giti-, püti-, -piti-, 
sphïti-] les gérondifs en -tvâ ou -ya: gïtvâ, dhitva , pïtvâ', -giya. 
- dhîya -, - pïya ; le moyen de l’aoriste sigmatique agista, àgisata 
(racine gâ » aller «); les désidéra tifs jigisa- (racine gâ » aller «), pi- 
pïsa-, sisïsa pipisu -; les formations en -th(y)a-: githa-, - jigitha -, 
-pïtha- (de pd »boire« et de pd »protéger«), -pïthya- (de pâ «pro- 
téger®), s’explique, on l’a vu plus haut sous 2), par le degré 
affaibli du complexe ü x i dont le i est le plus souvent dégagé du 
suffixe de présent -ie/o- (comme dans gdyati ; mdyate , sphâyate 
chez les grammairiens). Or les racines en -ai partagent, avec les 
racines en -â, le degré vocalique -à (antéconsonantique), p. e. gâ- 
tum (de gâ » chanter «) comme dâtum (de dû » donner «) '. Cette 
circonstance nous explique l’invasion de Yî à la place de zéro 
dans les formes faibles des présents redoublés. C’est une catégo- 
rie verbale où l’ï, originairement degré faible de diphthongues 
longues, aurait été employé hors de son domaine propre (il est 
difficile de décider dans quelle mesure -i- est phonétique devant 

1 Les racines en -â r et en -ü x i ont aussi en commun -ïya- à l’in- 
tensif et au passif (que cet état de choses soit primaire ou secondaire). 
Intensif: jegiya-, dedtya -, dedhïya -, dedhmïya-, pepïya -, memïya-, testhïya -, 
jehïya- (la plupart de ces formes ne sont attestées que chez les grammai- 
riens). Passif: gïyâ-, diyâ -, dhïyâ-, pîyâ-, psïya-, mïya-, sïya-, sthiya-, 
sphïya-j hïyâ-. 
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le suffixe -ya- de l’intensif et du passif). Les présents de la 
neuvième classe, parallèles, dans leur structure phonétique, aux 
présents redoublés, ont aussi généralisé, dans les formes faibles, 
î: pfnîmâh (au lieu de *pfnmàh). L’introduction du degré faible 
de diphtongues longues a paré à la disparition de la syllabe 
suffixale aussi bien dans le type mimïmâh que dans le type 
Pfnïmdk. L’alternance grecque vâ/vâ s’explique comme celle de 
a/x etc. dans ïoxstu. t, "arxuev, c.-à-d. par l’anaptyxe. 

Ad 4). Une trace indirecte de l’existence d’un a consonanti- 
que entre consonne et voyelle seraient, d’après F. de Saussure, 
les aspirées sourdes de l’indoiranien. En 1891 (cf. le Recueil 
des travaux scientifiques de F. de Saussure, p. 603) il a avancé 
l’hypothèse qu’une partie de th indiens provenaient de la chute 
de d (c.-à-d. de a) entre t et voyelle, c.-à-d. que a(a) se conser- 
vait comme aspiration de la sourde occlusive précédente. Ainsi 
v. ind pfthûh <) *p\tg-üs, cf. fém. ppthivï ; de même le th de la 
racine sthâ proviendrait de formes comme tisthati, où a se trouve 
devant la voyelle thématique. D’après de Saussure l’aspiration serait 
analogique 1) dans les formes à degré plein (e -f- ?): 2) dans les 
formes à degré zéro devant consonne; elle ne serait phonétique 
que dans les formes à degré zéro devant voyelle. En face de 
tisthati les th de dsthât et de sthitd- seraient analogiques. Mais 
comme i n’est qu’un cas spécial de g entre consonne et voyelle 
(ainsi qu’on va le voir plus bas), l’aspiration était phonétique dans 
le cas 2) aussi. 

Dans les deux exemples cités par de Saussure il s’agit de 
g t (cf. grec tcTxjju et totvxjic, *petg., étant parallèle à *pletg i ). 

Voici quelques autres exemples importants qui nous sem- 
blent étayer cette théorie: 

Les verbes en -th de la neuvième classe indienne (math, 
grath, érath ) possèdent des racines terminées par comme le 
prouvent les présents en nâ (grec vrj/vâ; cf. Meillet dans Mélan- 
ges Vendryes, p. 284). Pour quelques autres verbes en th on 
a à faire à un 3 dont la qualité ne se laisse pas déterminer: 
snath : snâtliihi, snathistam, snathitd-, snàtliitr-. 
vyath : vyathisi (aor.: Atharva-V.), vyathitd- (A.-V.), vyâthis- 
(substantif neutre). 
mit h : -mithitd-. 

Dans deux autres exemples, pdnthdh et niant h ah, la qualité 
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du g n’est pas connue non plus. L’aspiration serait régulière dans 
les cas faibles (patha, pathé , pathdh etc.) et dans les cas moyens 
( pathibhyam , pathibhih, pathibhyah , pathisu ), analogique dans les 
cas forts (vdnthâh, pânthàm, pàntliau ). L ’i des cas moyens est 
cf. gathique paddbïs (dissyllabique; Y. 51, 16). Dans les cas forts 
on trouve en avestique la sourde non aspirée t. Bartholomae 
l’a expliqué par le passage 9 > t après n ( Grundriss der irani- 
schen Philologie I, 1, p. 8) '. M. Pedersen (La cinquième décli- 
naison latine , p. 64, note 1) le suit, bien qu’il admette la théorie 
de de Saussure. Mais la conservation de l’ancienne alternance 
t : th ne serait pas plus surprenante que celle de l’ancienne apo- 
phonie radicale -an/a- à côté de l’apophonie suffixale (-a/ zéro-). 
Le paradigme apparaît ainsi comme étant d’une antiquité consi- 
dérable. 

Dans le paradigme de sakhà l’état de choses est autre. L ’i 
des cas moyens est un i indoeuropéen, puisque il alterne avec 
le y des cas faibles (sâkhye etc.) et des cas forts ( sâkhâyam 
etc.). Ici encore l’aspiration est régulière dans les cas faibles 
et dans les cas moyens. Car un dat. sing. *sôkgiei , un dat. plur. 
*sôkgi t bhies perd régulièrement la voyelle affaiblie de la syllabe 
intérieure, et l’on obtient *sôkgiei, *sok$ibhies avec le passage ul- 
térieur de kd > kit. Cette explication est basée sur l’hypothèse 
que sâkh'â est un thème en -ai- (voyelle longue originaire). Mais 
à priori on pourrait aussi admettre qu’il s’agit d’un thème en 
-i- (c.-à-d. racine sâkh -J- suffixe i) avec allongement du suffixe 
aux cas forts ( sâkhci , sâkhâyam etc.), et avec la flexion de âvi-, 
pâti- aux cas faibles. Ce serait donc une flexion comparable en 
partie à celle du type grec toiDü). Cette supposition est moins 
probable, cf. v. perse haxâmanis , où liaxâ- apparaît comme thème 
pur. Il s’agit là sûrement d’un composé très ancien: le védique 
présente kavü-sakha-, avec une forme archaïque du premier mem- 
bre, tandis que kavi- dans kaoi-vrdhâ- etc. paraît plus récent. 
Les flexions de sùkhâ et *kaoâ ont dû être parallèles en indo- 
iranien. L’Avesta connaît un accusatif kavaëm (à lire *kavâyam, pa- 
rallèle à Viaxdyam ) 8 . Sur khâd/khid cf. plus bas sous f.). 

1 C’est, du reste uniquement sur avest. pantâ : patio que Bartho- 
lomae a fondé cette loi phonétique. Or zqtia est un exemple con- 
traire qui implique un problème de chronologie relative (chute de a). 

2 Si l’avestique n’a pas conservé la forme phonétique *hakâ, c’est 
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Il est difficile de ne pas rattacher le suffixe adverbial 
-thâ (cf. véd. urdhvâthâ , viévdtlia , pürvàtha , pratndtha , ptutha. 
formés de noms; ithâ, tatha , imâthd, evütha, kdthâ, ydthâ, anydthâ, 
formés de pronoms ) 1 , au suffixe -ta- qui sert à former des ab- 
straits dénominaux. Au point de vue phonétique -thâ (< -*fo s ë/5) 
est l’instrumental régulier de -ta (*teg 2 ). Le suffixe -thâ est à -ta 
ce que -trâ est à -tar. Cette interprétation est favorisée par l’ac- 
cord de la place caractéristique du ton qui frappe régulièrement 
la syllabe précédant -ta et -thâ. 

Quant aux noms verbaux en -dtha- (maso, et neutres): tve- 
sdtha-, prothdtha-, ravdtha -, raksatha-, éamatha-, sapâtha-, svayâ- 
tha-, svasdtha-, sacdtha-, standtha-, stavâtha-, car dtha-, y ai dtha-, 
sayâtha -, sravâtha-, ayâtha -, ucâtha-, vidâtha-, pravasathd- 2 , l’ac- 
cent constant (- dtha -; pravasathd- à cause de la composition) et 
l’aspiration semblent indiquer un rapport entre -dtha- et le suf- 
fixe -ta- des abstraits dénominaux. C’est le même suffixe sous sa 
forme thématique (-ta- : -tha- — -tar- : -tra- = -tav- : -tva-). Il est 
vrai que les noms en -ta- sont tous dénominaux, tandis que les 
dérivés en -dtha- sont tous déverbaux. Mais cf. rdva-, sdma-, 
stdva-, cara-, saya-, srava-, àya-, noms d’action ou d’agent en -a- 
qui ont certainement été le point de départ de la formation (un 
*aydta- a pu être formé de âya-, comme navdtâ-, devdtâ- etc. 
étaient formés de nâva-, devâ- etc.). Comme ces noms d’action et 
d’agent avaient toujours à côté d’eux des racines verbales, une 
décomposition *ay-dtâ- en était la conséquence presque inévitable 
(étant donné qu’un thème verbal *aya- n’existait pas). De cette 
façon le lien entre le suffixe dénominal -ta- et le nouveau suffixe 
déverbal -dtâ- était rompu; ce dernier a subi la thématisation 
sans que le premier en fût touché s . 


que le paradigme se prêtait à l’action de l’analogie pins que dans le 
cas de *pantâ. 

1 Plus tard on trouve amüthâ, itardthâ, ubhayâthü , katarathd , 
Cf. aussi avestique a&a, amja&a, aeva&a, kafta, ya&a, hama&a , ava&a, 
i&a, ku&a. 

* L’Avesta présente mahrka&a- (à côté de mahrka-), (xvaët-)va- 
da&a-, varddad-a-, zbarad-a -, vasa&a -, va^sad'a-, vinda&a-, 

3 Les dérivés déverbaux en -athu- sont, eux aussi, bâtis sur *-âtà 
(i ejdthu -, ksavathu-, nadâthu -, vepathu -, évayathu-, stanâthu-, sphürjdthu -, 
tous des masculins). Il n’y a pas de formations avestiques en -a&u-. 
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Le suffixe de superlatif -istha- (identique au suffixe -tha- 
des noms de nombre cardinaux: v. ind. caturthâ-, pancathd-, 
sasthâ-, saptâtha-, avest. puxôo, liapta&ô, identique aussi au suf- 
fixe v. ind. -tlia- dans katithâ-, tatithâ -, itithd-), est probable- 
ment né de la tbématisation d’un suffixe *-teg.,/tg t -. Depuis long- 
temps on a considéré le comparatif indoeuropéen comme étant, 
à l’origine, un substantif concret. Or le superlatif ne serait, à la 
lumière de notre explication, qu’un adjectif dérivé d’un abstrait 
en -ta- correspondant. Ainsi véd. draghlyas- signifierait originai- 
rement »(un objet) long par excellence«, *draghista l »qualité 
d’être long dans un degré éminent «, véd. draghistlia- » possédant 
cette qualités On sait que le caractère adjectif du superlatif, 
opposé au caractère substantif du comparatif, apparaît claire- 
ment dans toute une série de détails morphologiques et synta- 
xiques de la grammaire indoeuropéenne. Cf., au comparatif, le 
manque indoeuropéen de la motion, et la flexion en -en- du 
grec, du germanique et du baltique (lit. -es ni- <( *-ies-n-io-), qui 
témoigne d’un ancien usage substantif (grec oùpavîwv en face 
de o ùpy.'/'.oç). En germanique le superlatif peut adopter, comme 
n’importe quel autre adjectif, soit la flexion forte (pronominale), 
soit la flexion faible (nominale en mais le comparatif ne 

connaît que cette dernière. 

Le suffixe -thi- se rencontre dans v. ind. àti-thi- »hôte« 
(proprement »voyageur«; de âtat.i) et niethi- m. (»pieu«; de niinoti 
»il fixe, étaye«). On est tenté de le rattacher au suffixe grec -tâ- 
désignant l’agent (type grec àp6-xy];, èpé-vrfi etc.) et au suffixe 
balto-slave -taie/o- (p. e. lit. artôjas, v. slave ratajb ). En effet, si 
l’on part d’un suffixe -tâi-, on obtient, dans les cas moyens, les 
mêmes phénomènes de syncope d’une voyelle médiane et d’aspi- 
ration d’une occlusive sourde, qu’on a relevés dans le cas de 
sâkha (v. plus haut): -t e a 2 i- )> -thi-. Mais la difficulté de cette 
construction consiste dans l’absence totale de la forme -tâ(i)- et 
de la flexion du type dvi-, pâti- aux cas faibles. 

La désinence -tha du parfait (2-e pers. sing.), présente un 
a a 2 e qui semble rendre compte de l’aspiration de t. 

Mentionnons enfin la racine *kad » mâcher*. Elle offre 
l’aspiration en v. indien ( khddati , khidati). La seconde forme 

1 Indoeur. *dtd x ghistd. 


Prace Kom. Jçz. nr 21. 


4 
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pleine de *kes t d est *kg 2 ed, d’où la forme affaiblie *khad (cf. plus 
bas sous a.), contenue dans v. ind. khidâ-, Pânini (6, 1, 52) signale 
cakhâda comme parfait védique de khid. 

Pour éclaircir l’origine des sourdes aspirées indoiraniennes 
il ne suffit pas de constater que certaines entre elles continuent 
d’anciens groupes occlusives sourdes -}- ». Il faut encore montrer 
comment ces sons nouveaux sont entrés en opposition avec les 
sonores aspirées (qui étaient un héritage de l’indoeuropéen), c.-à-d. 
comment p, t, k, k -j- g sont parvenus à se mettre en rapport 
sourd : sonore avec indoiranien bh, dh, gh , gh. 

A ce propos il faut rappeler certains faits importants con- 
cernant les occlusives qu’on appelle sonores aspirées. Si l’on ad- 
met (comme nous le faisons) que les sourdes aspirées proviennent 
d’un développement particulier de l’indoiranien (et peut-être aussi 
de l’arménien), il en suit que bh, dh, gh, gh ne fonctionnaient en 
indoeuropéen ni comme sonores ni comme sourdes. Ils étaient 
à cet égard comparables à n, m, l, r, u, i, qui, sonores au point 
de vue phonétique, ne s’opposaient pas, dans le système phonologi- 
que de l’indoeuropéen, à des sons sourds correspondants. En effet, 
dans les langues historiques comme l’indoiranien, les langues clas- 
siques, l’albanais, le celtique, le balto-slave, le rapport sourde : 
sonore (p : b, t: d, k: g) est partout le même, tandis que bh, dh, gh 
y apparaissent tantôt comme sourdes (grec, italique), tantôt com- 
me sonores (indoiranien, albanais, celtique, balto-slave). 

Deux indicés nous renseignent sur la position des sonores 
aspirées dans le système phonologique de l’indoeuropéen (nous 
continuons à nous servir du terme ancien, qui n’est justifié que 
par l’indien). L’un, c’est la règle connue, d’après laquelle une oc- 
clusive sourde quelconque et une occlusive sonore aspirée quel- 
conque ne peuvent pas coexister dans une seule et même racine 
(impossibilité de combinaisons comme pedh, pegh, tengh, dhcnk , 
gherp etc.). L’autre indice, plus important encore, ce sont les faits 
d’assimilation progressive résumés par la loi de Bartholomae, 
valable au moins pour l’indoiranien: bh, dh, gh-\-tybdh, ddh, 
gdh etc. Il semble que l’action de cette loi soit antérieure à l’ap- 
parition des sourdes aspirées dans le système phonologique de 
l’indoiranien. Autrement on s’attendrait à un groupe sourd ( bh -[- 
t >> pht ou bien pth dans le cas où le premier son ait imposé son 
aspiration à la sourde suivante). Au contraire 1a. dissimilation v. 
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indienne bôdhati <; *bhéudheti suppose un rapport phonologique 
existant entre bh et b, c.-à.-d. la sonorité de bh ou l’existence 
de pb. On obtient ainsi la chronologie suivante: 

a) action de la loi de Bartholomae (peut-être de date indo- 
européenne) 

b) genèse d’aspirées sourdes (de date indoiranienne) 

c) dissimilation d’aspirées (peut-être de date indienne., si v. 
ind. kurnbha- = avest. xumba- est un argument). 

Le rapport indoiranien entre ph et bh, th et dh , kh et gh 
devient clair, si l’on retient le fait fondamental qu’avant la phase b) 
les occlusives appelées sonores aspirées ne fonctionnaient ni 
comme sonores ni comme sourdes. Les occlusives bh, dh, gh n’ont 
été perçues comme sonores que par opposition à ph, th, kh pro- 
venant de p, t, k -j -9. 

Mais pour qu’une telle opposition s’établît, il fallait qu’il 
y eût coïncidence entre bh et ph ( < p -\- a), dh et th(<^ t- \-g), 
gh et kh « k -)- a) dans certaines positions phonétiques détermi- 
nées. Voici ce que nous soutenons: en indoiranien les groupes 
initiaux sbh-, sdh-, sgh- hérités de l’indoeuropéen sont devenus 
sph-, sth-, skh-, C.-à-d. après s initial il y eut coïncidence de bh, 
dh, gh et de p-\-a, t -f- ÿ, en indoiranien. 

Pour prouver notre thèse nous soulignons d’abord l’absence, 
en indoiranien, des groupes initiaux sbh-, sdh-, sgh-. Or en indo- 
européen ces groupes ont dû exister, parce que s initial, même 
s’il était impossible devant les sonores comme b, d, g, se rencon- 
trait fréquemment devant les neutres n, m, l, r, u, i. Mais l’ar- 
gument qui nous semble péremptoire, c’est la distinction, en grec, 
des deux séries de sons qui ont contribué à la genèse des sour- 
des aspirées indoiraniennes. Les sph-, sth-, skh- indoiraniens pro- 
venant d’indoeur. sbh-, sdh-, sgh-, y sont reflétés par acp-, a&-, 
ay-, tandis que indoir. ( s)ph , ( s)th , (s)kh continuant les groupes 
indoeur. (s)p - f- », (s)t - \- a, (s)Æ-j-a, y apparaissent comme (ct)tc, 
(<t)t, (o)x. C.-à-d. dans les deux cas le grec conserve l’ancien ca- 
ractère de l’occlusive (sonore aspirée ou sourde). La correspon- 
dance v. ind. ph, th, kh : grec tp, d, ^ n’est du reste possible 
qu’après s initial. 

Il est vrai que les matériaux sont assez fragmentaires. Si 
fragmentaires que M. Meillet ( Introduction •, p. 64) a cru pouyoir 
établir les correspondances v. ind. ph — grec cp, v. ind. kh = grec 
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X, mais v. ind. th = grec x. C’est uniquement parce que les exem- 
ples sont trop rares pour qu’on puisse poser les six équations: 
sph- — acp-, sth- — ait-, skh- — o%-: ( s)ph — (ct)ts, (s)th — (a)x, (s)kh = 
(a)x. Mais un manque de parallélisme entre les trois occlusives 
est à priori extrêmement peu probable. 

Si l’on examine les rapprochements sûrs de v. ind. th = 
grec x: 

v. ind. sthïï-: grec axôc- 

» » prthû-: » rcXaxùç 

» » pathi-: » ixaxoç 

» » -istha- : » -t.axoç 

on voit que dans tous les exemples il s’agit de th <^t a. Le 
reflet grec est donc régulièrement t. 

Il n’jr a qu’un exemple contraire: la désinence de la 2-ème 
p. sing. parfait -{ta correspondant à v. ind. -tha. M. Meillet si- 
gnale la difficulté de ce rapprochement p. 194 de l’ Introduction^. 
A notre avis -{ta au lieu de -*xa attendu pourrait s’expliquer 
comme généralisation de la variante -{ta justifiée après ep, {t, x 
(loi de Bartholomae). Cf. la généralisation, en gotique, de - 1 , qui 
n’apparaissait originairement qu’après spirante (s, /', h). On y ren- 
contre des formes comme skalt , namt, qamt , han{n)t, ur-rant 
à côté de formes phonétiques comme af-falht , wast, and-hoft etc. 

Les deux autres exemples de v. ind. th = grec S-, à savoir 
7rXâûavov et -ôrj; de la 2-ème p. de l’aoriste passif, sont loin d’être 
valables: le premier est écarté par Walde-Pokorny II, p. 63; pour 
le second cf. par exemple Hirt Griechische Laut- u. Formenlehre , 
p. 558; Meillet- Yendryes Grammaire comparée des langues classi- 
ques , p. 215. 

Les autres langues indoeuropéennes ont aussi t (ou sa con- 
tinuation): lat. stare, pons ; gall. gwa-stad (* upo-statos ), lied ( *ple - 
tos ); v. isl. stapr, got. -ists ; Ht. stôti, v. prussien pintis\ v. slave 
stati, pgtb. 

Cf. encore v. ind. ôstha-: v. prussien austo, v. slave usta\ 
v. ind. ma(n)thati : lit. {-menciii, v. slave mçtç ; v. ind. méthati, 
mithâti, mithâh , avest. mid-ô : lat. muto, got. maipms, lette mitêt, 
v. slave mité ; v. ind. râtha -, avest. varia- : lat. rota, v. irl. roth , 
gall. rhôd , v.-h.-a. rad, lit. ratas ; v. ind. âsthi : ôaxéov, ôaxaxôç. 

Quand à ^(A) et k{h) les correspondances sûres sont beau- 
coup plus rares: v. ind. phéna-\ v. slave pèna, lit. spâinè ; v. ind. 
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éaphara-: lit. sàpalas ; y. ind. rikhdti, likhâti: speîxw, ijpixov, gall. 
rliwygo , lit. riekiü ; v. ind. éâkha- : got. 7<îoAa, lit. sakà. 

Après s initial les reflets grecs permettent de délimiter les 
sourdes aspirées indoiraniennes provenant de sourdes -f- a, d’avec 
les anciennes «sonores aspirées assourdies* : On a d’une part v. 
ind. stha — axs., v. ind. sthagati = atlyw, v. ind. sphurâti et spür- 
dhâti (dissimilation d’aspirées) correspondant à àaKodpiü et oTiup- 
fKÇo), skhadate correspondant à axsSâvvOjxt. D’autre part v. ind. 
sphürja{ya)ti = a^apaysopat. ou chinàtti correspondant à oyîÇw. Dans 
tous ces cas les autres langues européennes ont simplement l’oc- 
clusive sourde (après s initial elles ne connaissent que l’occlu- 
sive sourde). 

Le rapport p, t, k, k ÿ > indoiranien ph, th , îch, kh, mais > 
européen p, t , k, k, nous fait attendre à priori la correspondance: 
b, d, g, g -j- 3 > indoiranien bh , dh , gh , gh, mais européen b, d, 
g, g. Or cette correspondance existe réellement, bien que les 
exemples ne soient pas nombreux: 

v. ind. mâld — grec jiiya, got. iiukils 

» » duhitâ — » ôuyâ'njp 

» » ahdm = » eytî) (cf. -cm dans lat. idem), got. ik 

» » hdnuh — » ysvuî, got. kinnus. 

Dans les deux premiers cas c’est (> a a ), dans le troisième 
cas ÿ, l’élément initial de la particule -aam (dont le caractère 
autonome découle et de la différence entre èyiit et ahdm et de 
l’avestique yüz&m avec s sonorisé), qui rend compte de l’aspira- 
tion de l’occlusive sonore précédente. Le quatrième exemple est 
inanalysable au point de vue étymologique. 

Abstraction faite des sonores aspirées dues à la loi de Bar- 
tholomae (laquelle semble de date préindoiranienne), les aspirées 
et sonores et sourdes de l’indoiranien découlent de deux sources 
indoeuropéennes différentes: 

aspirées sonores: 1) de sonores aspirées; 2) de sonores -j- s 
» sourdes: 1) de sonores aspirées après s initial; 2) de 
sourdes -j- a. 

En vue de notre théorie d’occlusives sourdes aspirées il nous 
semble que M. Siebs (K. Z. XXXVII, p. 293) a eu raison en admettant 
le passage bh, dh, §h, gh O p(h), t(h ), k(h), k(h) après s initial. La 
formule peut être précisée de la manière suivante: Après s initial 
les «occlusives sonores aspirées* se conservent en grec: elles 

\ 
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deviennent des sourdes aspirées en indoiranien (en rejoignant 
ainsi les anciens groupes p, t, k, k -f- g); elles se confondent avec 
les anciennes occlusives sourdes dans tous les groupes européens 
excepté le grec. Nous faisons abstraction de l’état arménien, 
qui nous semble exiger un examen spécial. 

Ce n’est que la combinaison des hypothèses de de Saussure 
et de Siebs qui explique d’une manière satisfaisante l’appari- 
tion des sourdes aspirées en indoiranien. Le fait phonologi- 
que principal, la coïncidence de bh et de p- j- a etc. dans cer- 
taines conditions définies (à s. après s initial), ne s’établit qu’à 
l’aide de toutes les deux hypothèses. Chacune d’elles fournit la 
moitié de la solution. — On comprend aussi que s’il existe des 
sourdes aspirées de provenance purement expressive, leur appa- 
rition doit être postérieure au fait fondamental de la coïncidence, 
qui seule engendre les nouveaux phonèmes ph , th, kh. 

Tout comme les occlusives labiovélaires (v. plus haut p. 1 — 
26), les occlusives sourdes aspirées n’appartiennent pas à l’époque 
de la communauté indoeuropéenne. . V la place d’un schéma com- 
prenant vingt occlusives (Brugmann Grundriss I, p. 92): 

p ph b bli 
t th d dh 
k kh § gh 
q qh g gh 
cf q v h g « g v h 

nous admettons, en éliminant le dernier rang et la seconde co- 
lonne, un système indoeuropéen de douze consonnes occlusives: 
p t îc k 

/\ /\ /\ /\ 

b bh d dh g gh g gh 

Un argument aussi important que les sourdes aspirées, c’est 
l’occlusive sonore du v. ind. pibati. Dans ce présent redoublé 
(thématique), bâti sur la racine *pô <( *peg s » boire «, le passage 
p > b n’a pas été expliqué d’une manière satisfaisante. L’unique 
explication possible, celle par dissimilation, se heurte au fait ap- 
parent que nulle part, ni au présent ni à l’aoriste ni au par- 
fait redoublés on ne trouve de dissimilations de cette espèce. 
Nous admettons que la cause de la sonorisation du p est la 
même qu’au participe présent véd. pibdamâna-, qu’il s’agit donc 
d’une assimilation, au point de vue de la sonorité, du p à la 
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consonne suivante: *pi-pg z e-ti ]> *pibg l eti * pibeti comme *pi-pde- 

ti > *pibdeti. Cet argument, qui nous semble comporter un haut 
degré de probabilité, nous renseigne sur le caractère sonore de 
l’élément g x . On aperçoit en même temps la différence entre g t; 
qui aspire, et qui sonorise. Il ne faut pas cependant perdre 
de vue la différence chronologique entre les deux phénomènes. 
La sonorisation est de date indoeuropéenne (cf. v. irl. ibaim , lat. 
bibo), l’aspiration n’est que dialectale (indoiranienne). La sonori- 
sation de p dans pi-pg x e-ti suppose une corrélation indoeuropéenne 
sonore : sourde existant entre g H et un autre a. 

Nous passons maintenant au problème du a (vocalique), que 
nous considérons comme un cas spécial de a entre consonne et 
voyelle. 

Etant donné qu’un a interconsonantique disparaît sans trace 
(excepté en grec), on est tout de suite obligé de poser la que- 
stion de la provenance de l’indoir. i = européen et arménien a. 
On a toujours admis que c’était là le véritable résultat de la ré- 
duction d’une longue originaire entre consonnes. Et cette suppo- 
sition a été faite non seulement par les adhérents de la doctrine 
courante, suivant laquelle a est un affaiblissement d’une voyelle 
longue, mais aussi par les représentants de la théorie du a con- 
sonantique (a = affaiblissement de e -|- a, donc vocalisation de g). 
A vrai dire, en faisant cette supposition on n’a pas serré les 
données d’assez près. 

a) La différence entre les présents redoublés dadmâ{h), dadh- 
inâ(h) et les parfaits dadimâ , dadhimà est très instructive à cet 
égard. Au présent on a *dedg t mé(s) avec la chute de la voyelle 
médiane et la simplification d’un groupe de trois consonnes (c.-à-d. 
la disparition de a). Mais les formes du parfait contiennent un 
groupe consonantique -dg 3 - suivi de la voyelle fondamentale af- 
faiblie: de-dg 3e -mé{s). Car les formes de parfait comme cakrâ- 
t(h)uh, dadâ-t(h)uh, dadhd-t(h)uh nous enseignent que la base des 
formes faibles du parfait n’est pas *q u e-q u er-, *de-deg s -, *de-dheg j-> 
mais *q v e-q v ré-, *de-do s e-, *de-dhg 1 e- (avec le second degré plein de 
la racine: *q v re-, *dg 3 e-, *dhg 1 e-). La voyelle affaiblie e s’est con- 
servée après le groupe consonne + g, même après la disparition 
de g. Mieux encore, elle a été transportée, avec le timbre spécial, 
qu’elle avait adopté après g (v. ind. i), aux cas où le groupe con- 
sonantique ne contenait pas g, p. e. dans v. ind. üdmâ, yetimâ 
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grec -ocjjisv, -axe etc., mais avestique yoi&ama, vaoxamâ (formes dis- 
syllabiques). Remarquons tout de suite que cette conservation de 
la voyelle affaiblie après consonne -(- 3 n’a lieu que dans une 
partie de langues indoeuropéennes. On sait qu’elle tombe en ira- 
nien, en arménien et dans les langues du Nord. 

Il semble donc que Delbrück ( Altindisches Verbiim, p. 106 ) 
a eu raison quand il considérait la forme dadhisvâ comme impé- 
ratif parfait (par opposition à dhatsvâ, impératif prés.). 

La différence entre v. ind. dadmâ et dndimd, le premier 
exemple que nous avons analysé, nous permet de définir le a 
(vocalique) comme étant— .-a,, C.-à-d. le a primumj n’est qu’un 
cas spécial de , (a secundum de Grüntert), à savoir , (a secundum) 
après consonne laryngale. C’est donc une position dans laquelle 
le a secundum s’est conservé dans certaines langues indoeuro- 
péennes même en syllabe médiane (où, d’une façon générale, 
a secundum, c.-à-d. la voyelle affaiblie . , tend à disparaître) *. 

En somme le a (vocalique) n’est pas le résultat d’un affai- 
blissement de e -f- a, mais d’un affaiblissement de a -(- e. Les de- 
grés à' et a ne sont pas dans une relation d’apophonie normale; 
il s’agit d’un cas de samprasarana. Mais si tel est le cas, on se 
demande tout de suite quel est le degré faible de e -f- a, et si 
tous les a vocaliques indoeuropéens admettent notre interpréta- 
tion e—3,. 

b) Quant à la première question (pour la seconde v. sur- 
tout sous f.), elle a déjà trouvé une réponse partielle plus 
haut. Dans une syllabe médiane le degré faible de e -f- a est 
zéro. Dans une syllabe initiale la contraction de la voyelle af- 
faiblie (laquelle ne disparaît pas) avec le 3 suivant donne une 
voyelle longue ô*, qui ne se distingue pas, au moins en indo- 
iranien, de la voyelle longue du degré normal. Une preuve 
éclatante de cette formule est fourni par le RV., où les présents ra- 
dicaux à voyelle longue présentent, aux formes faibles, la voyelle 
longue et non pas a (c.-à-d. i) . P. e. de pCi «garder « on trouve 
pat(k)dh t püthd, pûtdm, pd/d ; bliâhi de bkâ: pâtâm, pîttâ , âpâma, 

1 Cette différence entre le 3 et les autres consonnes en ce qui 
concerne la conservation de la voyelle suivante, trouve un beau paral- 
lèle en hébreu, qui tolère tous les groupes consonantiques bilitères ex- 
cepté les groupes composés de laryngale -j- consonne. P. e. tfakect, 
tfulçad , mais ’ afalfed , ’ afukad ; tifkdï , nifkdü , mais tish a lï, >iish“tü etc. 
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pain de pci »boire« etc. Le présent de sas ne comporte jamais 
un i: sâstdna, sdste, sâsmahe, smate (3-ème p. plur.), aéasata 
(3-ème p. plur.). La différence entre pâmi/pamdh d’une part, 
dsmi/smdh , émi/imâh etc. de l’autre part, est un argument très 
fort contre l’hypothèse qui considère i comme affaiblissement de 
à. Rien n’empêche d’avoir le *pimâh attendu. L’unique explication 
qu’on saurait fournir (si l’on s’en tient à l’ancienne hypothèse), 
serait l’action analogique des formes fortes sur les formes faibles. 
Mais le paradigme de sasti, dont les formes faibles citées ci-dessus 
sont attestées dans le RV., ne présente i que chez les grammai- 
riens (siçtah etc.). Il semble donc que s’il y a eu line action ana- 
logique, c’est bien dans la direction inverse: remplacement de a 
par i d’après la proportion if ah (participe passé): sistdh — itndh , 
ittlid etc.: éismdh, sisthd etc. L’optatif de ces présents a aussi a; 
-« -f- i/ja- > -eyâ-, cf. plus haut sous 2). L’S de pdmdh est donc 
le degré faible de l’5 de pând, comme 1 ’i de imdh est le degré 
faible de l’e de émi. 

c) Après avoir établi une distinction nette entre le degré 
faible de ÿe, lequel est a (v. ind. i), et celui de eg, lequel est zéro 
en syllabe médiane et â x en syllabe initiale, nous sommes en état 
de comprendre certaines différences morphologiques qui existent 
entre les langues du Nord (germanique, baltique, slave) et les 
langues du Sud (grec, italique, celtique). Il s’agit surtout de dé- 
rivés en -te/o-, -nejo- (participes passés) et en -ti- (abstraits). 
Ainsi pour les trois racines dite = dheg u st(h)â = steg 2 , do = deg„ 
il y a différence entre le traitement des langues du Sud (grec 
Detoç, axaxéç, Soxôç; tléaiç, axcLt;, ooat;; latin fâctus, status, datas ; 
celtique *upo-stâtos dans v. irl. fossad , cyrar. gwastad), et celui 
des langues du Nord (germanique: v.-h.-a. gitan, tût, v. isl. stop et 
stapr : lit. détas , stôtas, düotas , dêti, stôti , dûoti ; v. slave déni, dam, 
-stam, dêti , stati, dati). En indoiranien les deux branches lingui- 
stiques ont des représentants différents; en v. ind. on a: hit à-, 
sthitâ- et -tta- (à côté de -data-, -dita- et datta -), de même -hiti-, 
sthiti- et -tti- (à côté de datti-) ; l’iranien ne connaît que clâta- 
(continuant * delta- et *dhata -) et stâta-, dati- et stati-. Expliquer 
cet état de choses par l’action analogique n’est qu’un pis al- 
ler. Cette explication prouve du reste combien on s’est tou- 
jours senti mal à l’aise en voulant grouper le rapport W : e sur 
une ligne avec eiji, etiju, rfp etc. Il n’y a pas de paradigme 
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qui conserve l’alternance U x je dans la syllabe radicale. — Les 
reflets septentrionaux offrent le degré faible aussi bien que 
les formes méridionales. La différence consiste en ce que le vo- 
calisme méridional est un affaiblissement d’un autre degré plein, 
le second degré plein qui se trouve en » Schwebeablaut« avec 
le premier. L’iranien dâti -, le got. ga-deps , le lit. dëtis et le v. 
slave dèti continuent *dg x ti-, où dp,- est le degré faible do de»,-] 
le v. ind. -hiti- et le grec &éaiç continuent *d$, t ti, où d»,- est le 
degré faible de d»,e~. Un argument important en faveur de cette 
interprétation c’est le double degré faible qu’on rencontre chez 
les racines Set. De la racine *pe.l», » remplir «, second degré plein 
*ple»„ on peut tirer deux formes affaiblies: *p,l» 1 no-, p. e. dans 
v. ind . pürnâ- (got. fulls, lit . pilnas, v. slave phm) et *plp, t<j (p. e. 
dans v. ind. prâtâ-). Si l’on admet le caractère consonantique de a, 
les formes comme *dh» u tô-, *stg u tô-, *dg Se tô-, tirées des racines *dheg 1 , 
*ste» 3 , *de» t , ne sont pas plus surprenantes que les formes grec 
a/êxôc < *seglt 1 ou iranien gmata < *g*em (cf. d’autre part exxôç 
et gatâ-, correspondant, par leur structure phonétique, à *dhg, tô-, 
*st# a tô-, *dp 3 tô-). 

De la racine *deÿ 3 » donner « l’ancien participe v. ind. a dû 
être *data~. Cf. les composés védiques tvâ-dâta- et havya-dâti-, où 
le vocalisme à ne peut s’expliquer autrement que par l’influence 
d’un simple data -, puisque le traitement normal est représenté 
par les composés en -tta-, -tti- (cf. plus haut sous 3). L’alternance 
a/ zéro est ainsi caractéristique du degré faible de la forme pleine 
en -a. Dans les cas comme idtâ- « *dh$ x ,tô-) etc., qui continuent le 
degré faible de la seconde forme pleine (en -$e), la disparition com- 
plète de la voyelle en v. indien n’est pas possible puisque , sub- 
siste après un groupe consonne -f- a. 

d) Tout comme les formes faibles des présents radicaux en 
-a, les formes faibles des racines » rigides « (en allemand »starre 
Wurzeln*) ne connaissent pas en règle a (vocalique) comme 
degré réduit de 3 (cf. ïïübschmann Bas indogermanische Vo- 
kalsystem , p. 43 ss.). Elles constituent ainsi un indice indi- 
rect confirmant la supposition que le degré faible de e -(- g 
(en syllabe initiale) est , a, donc une voyelle longue. U n’est 
pas difficile de constater la différence de structure phonéti- 


1 Cf. aussi â-CTXSXo; de la racine *seq ÿ . 
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que entre les racines rigides et les racines à l’alternance 3 /* 
(v. ind.). Les racines rigides sont des racines dans lesquelles l’ini- 
tiale étant une sonante (liquide ou nasale) ou un groupe de con- 
sonne sonante, un nouveau groupe initial consonne -j- a (donc 
une seconde forme pleine et par conséquent i comme résultat de 
l’affaiblissement de cette seconde forme pleine) est impossible. 
P. e. de la racine v. ind. râ » donner* (indoeur. *reg t ) le participe 
en -ta- ne peut être que rata- (un groupe initial rg, est inimagi- 
nable en indoeuropéen, tout comme un groupe initial r -)- occlu- 
sive); de même de la racine rigide v. ind. mlâ on a mlatâ-. Il 
va sans dire que les secondes formes pleines de racines Set (type 
*pleg j) constituent elles-mêmes des racines rigides (et ont été 
considérées comme telles par Hübschmann, o. c., p. e. prà p. 45, 
dhmâ p. 47 etc.); le groupe initial (consonne -j- sonante), caracté- 
ristique de la seconde forme pleine, y est déjà formé, il n’est 
donc pas possible que g occupe une position postconsonantique. 
L’unique excepti on v. ind. est mita- ( miti -, mit va). 

e) L’argument le plus pondéreux en faveur de la formule 
a = g,, c’est l’a final des racines Set. Ce cas montre clairement 
combien on s’est trompé jusqu’ici en considérant a comme la ré- 
duction d’une voyelle longue. Au premier coup d’oeil il semble 
bien que *§ena soit un affaiblissement de *§enë, parce qu’on a la 
seconde forme pleine *§në. Mais cette conclusion est illusoire. 
Les deux formes pleines de la racine trilitère *§-n-g correspon- 
dent aux deux formes pleines d’une racine trilitère comme *u-r-§. 
A la seconde forme pleine *ureg (grec péÇwi correspond *gneg > 
*§m ; à la première forme pleine *uer§ (grec Ipyov) correspondrait 
*§eng (avec g consonantique). Au point de vue de la structure 
phonétique cette première forme pleine ( *§eng ), terminée par so- 
nante -j- consonne, tout comme la forme *uer§ ou comme la 
forme *leuk »luire« etc., est l’affaiblissement de *§énge et non 
pas de *§éneg. C.-à-d. si l’on part d’une »base« primitive *génege 
(avec voyelles fondamentales inhérentes à tous les éléments con- 
sonantiques de la racine), on passe d’abord à *§enge (avec la chute 
de la voyelle médiane), d’où *§ena (avec l’affaiblissement régulier 
de ge en a), et non pas à *§eneg l (c.-à-d. *§ene, avec la chute de 
la voyelle finale), comme le suppose la théorie courante. L’exi- 
stence d’une forme intermédiaire *§enge est démontrée par les 
racines du type *leuk provenant de *leuke\ cf, la forme aoristi- 
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que et adjective *luké/ô-. D’une façon générale les racines en so- 
nante -j- consonne connaissent une forme apoplionique en sonante 
vocalique -j- consonne -(- e'/o. La coexistence *lenlc/luké suppose 
une »base« *leuke. De même la coexistence de *séu9 (p. e. dans 
v. ind. savi-tf-), et *suaé- (p. e. dans v. ind. suvâti ), suppose une 
base *seuge, et *séua apparaît ainsi comme l’affaiblissement de 
*séu&e, c.-à-d. a «< a,. 

Du reste le parallélisme de la VII-e et de la IX-e classe 
indienne (types yunâkti et prnati). qui s’explique par le caractère 
consonantique de 9 (* ieu-n-é-k-ti parallèle à * pel-n-é-d-ti) est là 
pour attester l’impossibilité d’un rapprochement de *ieuge à *peW ; 
*ieuge est parallèle à * pelge et *ieug est parallèle à *pefo « *-pelg,). 
C’est un *ieueg (non-attesté) qui correspondrait à *pelâ *. 

f) Nous allons maintenant passer en revue les différentes 
catégories morphologiques v. indiennes qui contiennent i O, et 
examiner si dans chaque cas particulier l’interprétation de cet 
élément comme ÿ c , c.-à-d. comme affaiblissement de ae, présente 
un degré de probabilité suffisant. 

En ce qui concerne les participes en -ta- et -na-, de même 
les abstraits en -ti-, il en a été déjà question plus haut sous c). 
On trouve en v. ind.: chitâ-, stliitâ -, -dita- (»donné«), dit a- («par- 
tagé*), dita- ( » lié « ), hitâ- — dhita-, situ-, sild- ; diuâ- (»partagé«); 
sthiti -, diti -, -liiti- = - dhiti -, -siti-, -siti-. Il faut y ajouter les 
gérondifs en -tvü qui offrent toujours un degré vocalique identi- 
que à celui des trois formations énumérées : sthitoa, dhitva et 
hitvâ, sitvü, hitvâ (et aussi hitin, Jdtvaga de ha «abandonner*). Il 
est vrai que dans plusieurs de ces cas 1 ’i indien peut représenter 
ai au lieu de a; ainsi dans le cas de châ , dd »partager«, dit «lier*, 
sa, sa (présents chga-, dgu-, s/ja-, s/ja-). Le parallélisme de *si : 
*sï — *ségi: *sgei avec *dh t g 1 : *dha u (c.-à-d. *dhà) *dhe$ x : *dhÿ 1 e 
et *p,lg u (c.-à-d. *p t la) : *pl,3 1 = *péls u (c.-à-d. *péld) : *ple», est évi- 
dent. Dans chacune des trois proportions il s’agit d’une alter- 
nance des deux formes pleines et de leur degrés faibles respectifs. 

Viennent ensuite les aoristes moyens bâtis sur les racines 
en 3: adhithëh, adhita ou ( a)hita , dhisvd ; dsthithâh, âstJ/itcr, 
adithah, adita , adimahi (dd » donner «); aditnahi (dû » partager « J. 
Les formes grecques (Ifreo, ë3oo, eIIetc, ISoxo, iltépeda, ÈSépaha, 
Ideode, ISoa&e etc.) attestent le caractère archaïque de ce para- 
digme. Avec un s secondaire devant les désinences vocaliques 
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on a adhisi , adhisata , dhisiya ; astlrisi , asthisata etc. Notons d’abord 
que le paradigme correspondant de l’aoriste actif ne connaît pas. 
comme voudrait nous faire croire la théorie courante de l’apophonie, 
une alternance â x /a répartie sur les formes fortes et les formes 
faibles du paradigme. Car d’une part en v. ind. cet aoriste actif, 
tout comme les présents radicaux (cf. plus haut sous b.), pré- 
sente uniquement â (p. e. dhatam, dhâta , sthâtam, sthâta, datant, 
data ; cf. aussi l’accentuation constante de la racine), d’autre part 
en grec il n’y a qu’un paradigme supplétif bâti sur deux thèmes 
différents: dhëkjdhë, stak/stâ, dôkjdô. — Il y a au moins deux 
indices qui nous font soupçonner que le paradigme indoeuropéen 
de ces aoristes moyens a été bâti sur la seconde forme pleine 
i^dhg x e, *sta./’, *dg 3 e). Ce sont d’abord les formes curieuses â-da-t, 
â-saya-t, â-duha-t relevées par M. Wackernagel (KZ LXI, p. 310; 
Festschrift Jacobi, p. 13 ss.). La désinence de ces formes est 
évidemment secondaire. Vu l’affinité étroite entre les désinences 
moyennes secondaires et les désinences (»actives«) du parfait 1 il 
n’est que légitime de se demander si la forme de la racine qui 
est à la base de ( â-)da-t , ( â-)duha-t , n’est pas la seconde forme 
pleine (comme dans les formes du parfait; cf. plus haut sous a.); 
si l’on fait abstraction du - 1 , cette seconde forme pleine serait 
directement représentée par la 3-ème p. du sing.: -da-, -duha- 
« *dÿ z éjô, * dhughèjd). Devant les désinences (consonantiques) on 
aurait l’affaiblissement régulier ge O 3, O a, p. e. adhi-thâh, âsthi- 
thah, adithah. En second lieu le caractère archaïque d’aoristes 
bâtis sur la seconde forme pleine résulte de formations comme 
v. ind. ânat, âpra-, grec s-t/,7 ( v. s- s-jîpwv, ccv-xXr]|j.£voç (crétois) 
etc. (*3j nek, *pleg 1 etc. étant les secondes formes pleines de *g l enk, 
*pelg x etc.). Et bien que dans les aoristes grecs comme ë-jiArjv il 
s’agisse d’une flexion active, ils ont en règle un sens intransitif 
(cf. aussi l’aoriste dit passif en -(&)•/)-; Chantraine Mémoires de 
la Société de Linguistique XXIII, p. 135 ss.) et correspondent par 
là-même aux formes v. indiennes comme âdat, dont la flexion 
active apparaît comme secondaire et adventice au milieu d’une 


1 Cf. Sur cette question notre article Les désinences moyennes 
de Vindo européen et du hittite BSL XXX, p. 1 ss. et celui de M. Chr. 
S. Stang Perfektum und Medium Norsk T. f. Spr. VI, p. 29 ss. 



62 


J. KURYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES 1. 


conjugaison par ailleurs moyenne. On reviendra sur cette ques- 
tion dans les chapitres traitant du verbe. 

Les intensifs comme dedi- ( da »partager«), sesi -, sesvi- tra- 
hissent leur caractère récent par le fait que IV y est traité com- 
me le degré faible de e (indoeur. ei). Les formes désidératives 
didhisa-, didhisù -, didhisâna-, didhisdyya- sont moins archaïques 
que les formes bâties sur dhitsa-, parallèles à dipsa-, cf. plus haut- 
sous 3.). Dans les formes - sthi -, -di- (da »donner«), -di- (dû »lier«), 
-dhi- (dhà » mettre»), employées au second membre de com- 

posé, et aussi dans les formes redoublées comme dadi -, dddhi- 
(dhü »mettre« et aussi dha »allaiter«), papi- (pâ »boire«), - jajni -, il 
peut s’agir non pas de i < a, mais d’un véritable i indoeuropéen. 
Cf. upa-bdi -, babliri-, vavri-, câkri- (avestique caxray-), dont les 
pendants exacts seraient -*dhd x i-, -*dg a i-, *dedhg 1 i-, *dedg a i- (* dh jq- < 
*dhe$ j, *dÿ j- < *de$ a étant parallèles à *bd- ■< *ped, *bhr- O *bher). 
Mais dans la mesure où IV de ces formations provient de a, il 
s’explique de la même manière que IV du paradigme de pânthüh: 
Une forme comme -dû et une forme comme -di auraient contri- 
bué à l’origine à un seul et même paradigme, la première four- 
nissant les cas forts, la seconde les cas moyens, p. e. nom. sing. 
-déh, acc. sing. -dam etc., instr. plur. - dibhih , loc. plur. -disu etc.; 
cas faibles: instr. sing. -dd, dat. sing. -dé etc. Cf. pânthàh, 
pântham , pathibhih , pathisu, pathà , pathé etc. Il est possible 
qu’après que le type -dà et le type -di eurent constitué deux 
paradigmes différents, IV conçu comme suffixe ait été transporté 
aux racines Anit, tout comme dans les formes faibles du parfait 
(cf. plus haut sous a.), ou ait été interprété comme une partie 
de la désinence. 

Les racines dissyllabiques (Set), employées au second mem- 
bre de composé, connaissent aussi une double forme *, p. e. -sâni-, 
originairement propre aux cas forts (ou plutôt au nominatif sing. 
seul) et - sâ -, phonétique aux cas moyens. Mais l’ancienne répar- 
tition est effacée dès le Rigvéda. A côté du nominatif pitu-sdni-h, 
du gén. go-sdnah, qui sont réguliers, on trouve aussi un nom. 
comme gosdh , un accusatif comme go-sdm, d’où aussi dat. pasu-sé, 


1 Nous ne parlons pas ici des deux formes pleines, mais unique- 
ment des variantes phonétiques du degré affaibli de la première forme 
pleine (la voyelle radicale de -sâni- représente le degré faible). 
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gén. pasu-sdh etc. Cf. la flexion chi nom-racine jâ, laquelle a subi 
l’analogie des noms-racines en -5 primaire: sing. instr. jâ , dat. 
jé, gén.-abl. jâh, loc. //, duel gén.-loc. jôh, gén. jam. Les cas mo- 
yens sont réguliers: jdbhyâm, jabJiih, jabhyah, jasu. 

La seconde forme des racines dissyllabiques Set est souvent 
traitée (par analogie) comme une racine consistant d’une consonne 
simple -J- voyelle longue (<( e -j- a). Ainsi Vi de paprimâ (1-ère 
pers. pluriel du parfait) n’est pas phonétique au même titre que 
IV de dadimâ ou dadhimd, mais analogique d’après dad(h)du: pa- 
prdu — dad{h)imâ : x. Le même phénomène se répète en grec où 
l’on a xéHvïjxa, -aç, -s, xÉOvâpsv, xédvâxe avec l’a de eaxâpsv, 
Saxâxe. 

En v. ind. on trouve trois racines verbales en -d -f- con- 
sonne, pour lesquelles l’alternance â/i est attestée, à savoir éâs/sis , 
sâdh/sidh et khâd/khid. Les autres racines en -à -}- consonne ne 
connaissent pas cette alternance. Pour aucune des trois racines cette 
alternance ne se rencontre à l’intérieur d’un seul et même paradigme. 
C’est donc un nouvel argument en faveur du manque de parallélisme 
entre v. ind. eji, ar/p etc., et v. ind. â/i. Ainsi le paradigme de sâsmi 
ne présente pas au pluriel *sistâ(na ), mais sâstdjna) dans le RV. 
On a de même sâdhi (impérat.), sâste, sâsmahe , éâsate (3-ème pers. 
plur. moyen), sdsata (3-ème pers. plur. moyen), est non pas *éïdhi, 
*siste, *êismahe, *éisate, *sisata. Le parfait est saédsd, éasâsüh , sa- 
éâdhi, toujours avec 5. C’est uniquement chez les grammairiens 
qu’on trouve la 3-ème pers. duel éistdh. D’une façon générale on 
rencontre i dans les catégories suivantes: 1) au second aoriste 
aéifat, asidhat ou au présent de la 6-ème classe khiddti; dans les 
optatifs et précatifs sisya-, sidhi/as- ; 2) dans le passif siçyate, 
hhidyate ou dans le présent de la 4-ème classe sidhyati ; 3) dans 
les noms-racines, employées au second membre de composé, -si.?-, 
-khid-, - sidh -, d’où aussi -sidhvan--, 4) dans les participes en -ta- 
nt -na- et dans les noms abstraits en- ti- : sistd-, siddha-, kkiniia-, 
-sisti-, siddïii-. Enfin mentionnons les gérondifs en -ya et -tvà qui 
partagent toujours le vocalisme de ces formations: -sisya-, sistvâ, 
-khidya, siddhvâ (sidhitva) l . — Or, on a déjà vu que dans le qua- 

1 On n’a pas tenn compte de quelques formations isolées, qui ne 
sont pas étroitement associées au schéma de la conjugaison, comme 
khidvas-, sidhmâ-, khidrâ-, sidhrâ-. Les deux dernières formes sont 
comparables à sthird-, sphirâ-. 
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trième groupe le degré réduit de la seconde forme pleine était 
fréquent et dans les racines monosyllabiques en voyelle longue 
et dans les racines Set. Rien ne nous empêche donc de consi- 
dérer 17 des trois racines en question comme affaiblissement de 
se, c.-à-d. de partir des secondes formes pleines *«a 1 es, *k$ i ed, 
*sÿedh. Notons en passant que l’aspirée sourde de khâd est en 
faveur de la supposition que la conjugaison de ce verbe a été 
en partie bâtie sur la seconde forme pleine de la racine ( khâd 
au lieu de *kâd sous l’influence de *khad -< *kÿ 2 ed et khid -< *kg îe d). 
Pour les noms-racines -sis-, -khid-, -sidh- cf. plus haut les noms- 
racines du type -di-, -dhi- etc.; seulement dans le cas de -sis-, 
-khid-, -sidh- 17 a pu être préservé dans tout le paradigme 
à cause de la consonne finale. — En ce qui concerne les présents 
de la 4-ème classe, le parallèle est fourni par les formes syâti, 
syâti, chyati, dyâti ( dci »partager«), dyati (du »lier«); syâti et syâti 
ne se laissent pas expliquer autrement que par *kÿ e -ié-ti, *s9 e -ié-ti 
etc. avec e passant régulièrement à i devant i. Si l’on partait de 
*k e siéti, *s e 9iéti etc., les reflets syâti, syâti ne seraient réguliers 
qu’en composition (cf. plus haut sous 3.). La prononciation ar- 
chaïque -iya- (cf. Whitney-Zimmer Altindische Grammatik, p. 267, 
§ 761, 3) serait alors inexplicable. D’autre part si l’on partait 
d’une forme à diphtongue longue (soit de la première forme ré- 
duite *îc e »i- > *îcï-, *s e di- > *sï-, cf. plus haut sous 2.), soit de la 
seconde forme réduite *ks e i- > *fci-, *sÿ e i- >• *si-), on attendrait 
en tout cas un -ïy-, avec allongement de i devant y. Enfin les 
formations de l’aoriste (et de la 6-ème classe) éisâ-, khidâ-, sidha- 
(optatifs et précatifs sis y a-, sidhyâs-) peuvent être considérées 
comme influencées par le vocalisme des groupes 2, 3, 4 d’après 
le modèle de siktâ- : âsicat = sistâ- : asisat etc., ou par un aoriste 
moyen non-attesté, dans lequel le degré réduit de la seconde 
forme pleine serait de règle (cf. adhithâh etc.). — Quoiqu’il en soit, 
le meilleur argument en faveur de a = $ e est ici, comme ailleurs, 
le manque d’une alternance â x jd à l’intérieur d’un paradigme. En 
effet la dissociation de ces deux degrés a pu amener des différen- 
ciations secondaires comme celle entre khadati et kliidâti, entre 
sâdhati et sidhyati ; cf. les degrés pleins secondaires khed- et sedli- 1 . 

1 La remarque de Pâflini sur cakhada (= parfait de khidâti) 
reflète un état archaïque. 
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La théorie courante admet le passage y. indien a > a de- 
vant et après y. Notre explication de a (comme •< a„) exclut la 
possibilité d’une telle hypothèse. Car devant i le groupe a, ne 
pourrait fournir autre chose que i. Les principaux exemples ci- 
tés en faveur de ai )> ai sont les présents bhâyate »il craint*, 
dhâyaii »il suce», dâycite »il partage «, chayati »il coupe «. Il est 
évident qu’on y a à faire à des racines en voyelle longue ou 
diphtongue longue. Dans les deux cas il s’agit simplement de la 
seconde forme pleine -f- yati (si la racine est en voyelle longue) 
ou -j- ati (si la racine est en diphtongue longue). Ainsi bhâyate < 
*bha 2 ei -|- etai, *bha 2 ei étant la seconde forme pleine de *bhea 2 i- 
(degré faible de la première forme dans bhïnid-, blïisâ). De même 
*da 2 ei-etai , *dha 1 ei-eti. Grec Saîexac <( 6aî-ie-xai < *da î ei-ietai (c.-à-d. 
on y a le suffixe -ie/io- au lieu du suffixe -e/o- du v. ind.); 
e adoptant le timbre du a précédent passe régulièrement à a. La 
forme grecque se laisse aussi interpréter comme provenant de la 
première forme pleine, car un *deg 2 i-ietai donnerait le même 
résultat. — Enfin si l’on préfère considérer le y des verbes 
indiens comme n’appartenant pas à la racine, mais plutôt au suf- 
fixe du présent, on peut analyser *bh-âya-, d-âya-, dh-âya- 
*bha 2 -éie-, *da 2 -éie-, *dhg 1 -éie- et comparer directement la forma- 
tion du type ruc-âya- < *luk-éie-, vydya-, hvâya -, svâya- <j *y,ig-éie~, 
* ghug-èie-, *kua-éie-, vdyati *$u-éie, cf. part, utd-, inf. ôtum etc. 
En slave on trouve stojç, bojç se, qui sont réguliers tous les deux: 
*stg jê-, *bkg 2 e--, indoeur. a 2 e > slave o. Le présent dojq seul semble 
faire difficulté. On attendrait *dejg, si le verbe slave continuait 
un *dhÿ 1 éie- indoeuropéen. Mais dojq semble une formation eau- 
sative proprement slave, comme yojq et pojç (Trautmann Bal- 
tisch-Slavisches Wôrterbuch s. v. dèiô] cf. les infinitifs gojiti, pojiti). 

La désinence moyenne secondaire -a (dans la 1-ère personne 
de l’optatif, p. e. v. ind. bharey-a) provient de -a, i e = -a, cf. hittite 
-ha, la désinence primaire *-ai et la désinence -a du parfait. 

Nous passons maintenant aux phénomènes de syncope qui doi- 
vent être postérieurs à la disparition de a entre consonne et voyelle. 
D’une façon générale on peut dire : comme la chute de a entre sonante 
et voyelle a eu l’effet de changer la syllabation du mot, une 
voyelle faible précédant la sonante cessait de former une diph- 
tongue avec cette sonante et était exposée à la syncope dans les 

Prace Kom. Jçz. nr 21. 5 
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conditions favorables (en syllabe médiane). On a en v. ind. -gra- 
(en composition) de < -*g* e rÿéjô-, en grec yt-yve-xat < -*g e n'^ejo- 
et (vso)-yvo-ç en composition; cf. aussi v. ind. pâpuri- à côté de 
pâpri -, dbhvam en face du simple bhuva-. Si Y e est la seule voyelle 
faible en syllabe médiane, elle est toujours syncopée. Les com- 
plications ne commencent que dans le cas où l’on en a deux ( e 
et a), comme dans les exemples du type v. ind. jajnimâ et âstrta-. 
Les formes pour lesquelles il faut supposer l’existence préhisto- 
rique de e et de a en même temps (p. e. les formes affaiblies des 
racines Set *g e na- etc.), confirment notre conception du a comme 
variante spéciale de e (= a secundum). Si les deux syllabes con- 
tenant „ et a sont des syllabes médianes, la première des deux 
voyelles faibles est syncopée. A la forme forte v. ind. jaiâna cor- 
respond la forme faible jajnimâ *geg e n9mé, avec syncope de e . 
Le caractère relativement tardif de cette syncope résulte du fait 
qu’elle n’a pu avoir lieu qu’après le passage de *geg e ng u mé à *g<’§ e - 
naniê. Car une syllabation *ge-g e u-a u -mé ne permettrait pas la 
syncope de la première voyelle faible (cf. p. e. ta-stabh-vâs -, par- 
ticipe parfait de stambJi , avec conservation de la voyelle radicale 
affaiblie de la racine, c.-à-d. du n implosif et passage ultérieur 
de e n > a). Le correspondant grec de jainimâ, c’est Té-TX«(iev, iè- 
D-vS-jisv. D’autres exemples sont fournis par les formes composées 
comme v. ind. dstpta-, duistpta -, carkrti- (en face du simple kïrti-), 
lat. cognitus, avest. kamaraôa- en face du v. ind. mürdhân-, Pour 
ces cas on a souvent supposé (à tort) la disparition de a. Mais le a 
y est conservé pour la même raison, à laquelle il doit sa conser- 
vation dans les formes du type *gena- (> v. ind. jani-). M. Hirt 
{Indogermanische Grammatik II, p. 141/2) a raison de constater 
que -ri- < -ra- passe à -r- en v. ind., tandis que -ni- < -ns- s’y 
conserve tel quel. C’est parce que a n’est que c avec un timbre 
spécial, et que r e est représenté par r en v. ind. (jagrâbha, jagr- 
bhmâ). Dans les présents redoublés piparti , titarti la disparition du 
a n’est qu’apparente. Ces formes fortes sont refaites sur les for- 
mes faibles comme piprmâh , pipptam, piprati, âpiprata , qui pré- 
sentent la disparition régulière de c (et non pas de a). 

De même les exemples du type s/isuti-, dsuti- (de su -, â- -)- 
süti-) s’expliquent par *su-sii9 e -ti-(jj>*su-su3-ti- j> *su-sud-ti -); iis j> u 
tout comme (p. e. dans v. ind. uktd- de vak- ; ici encore 

le parallélisme de a et e est frappant). 
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Le passage v. ind. ra > p rend compte des groupes ir, ür, 
qui continuent soit indoeur. e ra, soit indoeur. e la\ types gürtd-, 
stîrndr, dirghâ -, purnd-, Comme devant voyelle pleine on a -ira-, 
-ura- « - e raa x -, -Jaa x -), l’explication la plus simple de ïr, ïïr est 
d’admettre le passage de -ira-, -ura- à ir -, up- (ra )> p comme 
dans - strta -, carkrti-, piprtnâh etc.). Or, on sait que le développe- 
ment ultérieur de ir est ir : cf. les formes comme ïrte, irsva, 
îrdhvam avec ïr de i (redoublement) -j- p (ip- de ar parallèle 
à bibhp- de bhar ), ou irtsa- (<;«'-(- pdJi -|~ sa; désidératif de pdh). 

A l’indien ïr, ür l’iranien répond par ar et, parallèlement, 
l’indien ira, ura y est reflété par ara. Exemples: avestique araniô 
(persan arm) — v. ind. ïrmâh ; avestique darayô (ossète dary) — 
v. ind. dirghdh ; avestique paurvo = v. ind. pûrvâh ; avestique va- 
ramis = v. ind. ürmih] avest. varanâ- (van dans les dialectes pa- 
miriens) = v. ind. urnâ-', avest. tard = v. ind. tirdh; avest. pa- 
ra = v. ind. purâ etc. Le manque de la quantité longue dans ar peut 
être en rapport avec le fait qu’un a de la syllabe médiane disparaît 
en iranien sans laisser de traces. P. e. avest. draono — v. ind. 
drâvinali, avest. duyôar- — v. ind. duhitdr-, avest. astis — v. ind. 
dtithih, avest . padabïs (dissyllabique: Y. 51, 16) = v. ind. paihibhih . — 
L’exemple de pitar- (persan pidar etc.) prouve qu’en syllabe 
initiale a s’est conservé en iranien dans certaines conditions fa- 
vorables. Dans les G-âthâs on trouve pi&rê (Y. 44, 7) dissyllabique 
en face de ptar- monosyllabique (Y. 31, 8; 44, 3; 45, 4, 11; 
47, 2, 3). Mais il y a encore la forme faôrôi (Y. 53, 4), dont le 
monosyllabisme résulte et de la spirante initiale et de la sonorité 
de la spirante intérieure. Cette dernière forme peut être une in- 
novation ( *ptrai d’après ptar-), tout comme pitaram (supposé par 
persan pidar), lequel est refait sur *pid-rai, pid-râ etc. 

En ce qui concerne les reflets de e na, il faut supposer, ici en- 
core, le passage de an à an. Ce changement a dû avoir lieu dès 
l’époque de la communauté indoiranienne; car le changement ul- 
térieur de an > â H )> S (cf . le changement de w> a n > a) est at- 
testé aussi bien par l’indien ( Jâtâ -) que par l’iranien (avest. zata-). 
Le type avestique vanta- »aimé« correspond évidemment au type 
V. ind. vanita- (existant à côté de va ta-) et ne s’en distingue 
que par la disparition iranienne d’un a médian. 

Il semble donc qu’il y a une différence chronologique en- 

5 * 
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tre le traitement de e nd > an, qui est indoiranien, et celui de e ra, 
dans lequel les deux groupes linguistiques divergent. 

La continuation v. indienne de e md est an devant t, avec 
conservation de la nasale, ce qui est simplement dû au fait que 
n dans â n a disparu avant que le m de am ne fût devenu n. 

En grec, en latin et en celtique il y a un double traitement 
de f, |, n, m indoeuropéens. L’un (- ara -, -ala-, -ana-, - ama -) est 
identique au traitement indoiranien, germanique et balto-slave 
(le symbole graphique commun est donc - e rd-, - e ld-, - e nd-, - e ma-). 
L’autre n’est propre qu’aux trois groupes linguistiques mention- 
nés. L’opinion de M. Hirt (p. e. Indogerm. Gramm. Il, p. 132) 
concernant la répartition de nâ : ana (etc.) en fonction de la place 
de l’accent (S-âvaroç : D-vr^iéç) est la seule qui, d’une manière satis- 
faisante, rende compte de cette bifurcation. Mais il admet une 
métathèse ar > râ, qui nous semble inacceptable. M. Peder- 
sen ( Keltisclie Grammatik I, p. 52) suppose que dans les cor- 
respondances du type v. slave srmo — lat. grânum il peut s’agir 
de degrés vocaliques différents; en d’autres mots les groupes 
-râ-, -la-, -nâ-, -ma- seraient un héritage indoeuropéen. Sans vou- 
loir nier la possibilité d’une telle alternance (cf. le chapitre suivant), 
nous ne pouvons pas souscrire à l’hypothèse de M. Pedersen. 
On ne comprend pas pourquoi dans certaines langues, toujours 
les mêmes, l’action analogique aurait éliminé un certain degré 
vocalique, toujours le même, tandis que dans les autres langues 
ce degré aurait été généralisé dans la majorité de cas. Il faut 
ajouter qu’une partie d’exemples représentent des mots tout faits, 
bien définis au point de vue de leur structure morphologique et 
au point de vue du sens, appartenant à des classes qui, dès l’é- 
poque indoeuropéenne, ne connaissaient plus une apophonie vo- 
calique radicale à l’intérieur du paradigme. Exemples x : 

grec lat. v. irl. got. lit. v. slave avest. v. ind. 

Àâvoç 2 làna wuïla vilna vhna vardnâ- ürnâ- 

crâbro *hurzlan- 1 * 3 sirsuô snsenb 

1 Les exemples qui ne présentent pas la forme phonétique atten- 
due à priori, sont mis entre parenthèses. 

* dorien. 

8 forme germanique supposée par la glose latine médiévale fur- 
slones et par holl. horzel (dissimilé de *lmrz-ran-). 
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grec 

lat. 

v. irl. 

got. 

lit. 

v. slave 

avest. v. ind. 

xpaaxoç 

grânum 

gràn 

kaûrn 

syrne * 

srewo 

sîrsatàfi 

jîrnâ- 



blawt 1 

mulda 

mïltai 


mürnâ- 


[. pîënus ] 

Idn 

fulls 

pïlnas 

phm 

[parana-\ pürnâ- 

[7taXâ|j.r)] [palma] 

lâm 

folrn * 




-yvïjxoç 

nâtus 

-, gnâtos * 

-kunds 



sâia- jâtd- 

yvwxéç 

nôtus (cf. 

gnâth 

kunps 

zïntas 


\-zanta-\ [jnâtà-] 


gnârus) 

grâtus 



g'vrtas 


gürtâ- 

cxpwxo'ç 

stratus 

trawd 1 



-strutz 

stïrnàr 

tïrnd- 


Dans les langues indoeuropéennes du Sud-Ouest il ne s’agit 
pas d’une métathèse au sens propre du mot. On a vu plus haut que 
le passage - e ra- > -ïr-, -ür- en v. ind. s’expliquait par l’addition de 
deux voyelles de durée brève (i, u -f- f)] d’une manière toute ana- 
logue on peut rendre compte de -râ- etc. en supposant le passage 
- e r$ e - à f -)- a >- r -)- a. La différence entre les deux traitements 
résulte d’une différence de chronologie relative des «vocalisations* 
de e et a. Dans le Sud-Ouest a est devenu une voyelle pleine 
(brève) avant que „ ne fût passé à a; en indien la «vocalisa- 
tion* de e (à i, ti) a précédé celle de a à i. Le groupe atone -jrs- 
est ainsi monosyllabique dans toutes les langues indoeuropéennes. 
On a - ïr -, -ür- en v. ind. et en balto-slave, -ur- en germanique, 
-ar- en iranien, -râ- en grec, italique et celtique; même chose 
pour les groupes - e /a-, - e n9-, - e ma-. Il va sans dire qu’en dernière 
ligne la bifurcation - e ra || -tira etc. a dû être conditionnée par une 
différence dans l’accentuation secondaire des syllabes inaccentuées. 

Dans les formes grecques contenant les complexes du type 
-ara- (de - e ra-) etc. l’une des deux syllabes est accentuée; cf. sur- 
tout les oppositions xâpaxoç : xpvjxéç; ûavaxoç : û'Vïjxôs; ioapacja :S|wj- 
xôç; *xâpaavov : xpâtxéç; les exemples isolés comme TtaXapi), ^âXavoç 
etc. Quant à l’italique et le celtique on peut tout au plus s’en 
tenir au vocalisme donné pour en conclure à l’accentuation pré- 
historique. Comme l’a vu M. Hirt, celle-ci est responsable de for- 
mes latines comme palma. 


1 gallois. 1 gaulois. 

5 anglo-saxon. 4 vieux prussien. 
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Reste maintenant à examiner quelques cas isolés qui sont 
apparemment en contradiction avec notre thèse principale a < 9 e . 

On a vu plus haut que le paradigme de pdnthdh (et 
mdntliâh ) comportait à côté de a dans les cas forts, i < a dans 
les cas faibles. Le suffixe contenant une voyelle longue origi- 
naire, on s’attendrait, pour les cas moyens, à zéro comme repré- 
sentant du degré faible de e a en syllabe médiane (cf. le rap- 
port dâdhâmi : dadhmâh). Or Yi de patliibliyüm , patMbhih , patlii- 
bhyah, patMsu représente, d’après notre théorie, l’affaiblissement de 
9e et non pas de ea. Il s’agit là, à notre avis, d’une influence 
des cas faibles sur les cas moyens. On verra plus bas que les 
désinences des cas faibles se décomposent en réalité en e-f a,, 
e -f- i, e -f- s (cf. plus bas le chapitre traitant de la flexion nomi- 
nale), c.-à-d. que la forme-base des cas faibles est *pntg i é (d’un 
plus ancien *penteg i é), d’où instr. *pntd i é-9 x , dat. *pnt9 î é-i , gén. 
*pntg i é-s. Et, conformément, la forme-base des cas moyens est 
*pnt9 îe > *pntg, le vocalisme prédésinenciel de ces cas comportant 
régulièrement le degré faible. 

Le rapport de mdJii (nom. sing. neutre) à tnahd- (premier 
membre de composé) et à *mahà- (dans les formes casuelles: 
maka, mahé, malidh etc.), lequel est parallèle à celui de ( pa)tM{bhih ) 
à (pdn)thâ{h) et à *{pa)thâ- (dans les formes casuelles comme pathi, 
pathé, pathdh ), est comparable au rapport de vâsu (<; *ue.sué) 
à vdsoh et à vâsvah. 

Les présents v. indien de la IX-ème classe (type ppnati, 
ppyimâh) n’attestent pas, on l’a vu plus haut, un ancien i <8 en 
syllabe médiane, puisque ï } dû à l’analogie, a pu remplacer un 
ancien zéro aussi bien qu’un ancien i. — Le grec voc devant 
consonne continue aussi bien nd que nÿ (cf. plus haut sous 3.), et 
la flexion v. irlandaise de crenaim etc., qu’on a expliquée jusqu’ici 
par l’extension d’un *na des formes faibles (ainsi Thurneysen 
Handbuch des Altirischen , p. 355; Pedersen Vergleichende Gram- 
matik der keltischen Sprachen II, p. 339), peut être considérée 
comme provenant de la thématisation d’un ancien paradigme 
*q v P'iâmi, *q v pnâsi, *q v piati , *q v pimési , *q v pité, *q v piânti. Le n y est 
partout non-palatal, le paradigme thématique continuant l’ancien 
paradigme est donc du type non-palatal (= de position a). Brit. 
-naf(f) dans gall. prynaf, \ m.-breton benaff contient simplement 
la désinence -af(f) commune à tous les présents. 
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Enfin dans le paradigme grec «prjpî, cpfj;, cprjcrt, cpa-rôv, 9au.lv, 
çaxl, (fixât avec son alternance radicale a/d, le vocalisme des for- 
mes faibles a pu être abstrait d’une part de modèles co mme 
ïainjpt/taxau.sv, 7t£pv7j[u/7tépvap,sv etc., où il était régulier, d’autre part 
de Ecpâu.rjv, cpaxéç et cpxatç. — L’influence des paradigmes grec» 
en -à la- a été reconnue dans le cas des verbes en -vo/vO-, où 
l’apophonie suffixale est due à la transformation d’une ancienne 
alternance *-neujnii-. Cette même influence est aussi palpable dans 
les paradigmes du type TctptTcX7j{j.i : raprcXapev; car un groupe con- 
sonne -(- sonante -)- voyelle longue originaire est rigide même en 
syllabe médiane. Donc l’alternance g/d y est due aux présents 
des types foirjiu/ïtxtapev, rapvrjpt/Tuépvapev. Il est vrai que la forme 
grecque 7U|i,7iXa|i£v est directement comparable à la forme v. in- 
dienne piprmdh (*pi-pla-mé). Brugmann-Thumb ( Griechische Gram- 
mat ik, p. 331) supposent que les formes faibles dans les deux 
langues sont anciennes. Quant aux formes fortes, elles ont été re- 
créées indépendamment en grec et en v. indien. Mais on pourrait 
aussi admettre que le présent v. ind. est bâti sur la forme *pela 
(< *pelg e ), tandis que le grec tire son présent de la seconde forme 
pleine *plê (< *pleg l ), d’où ttax d’après vvpvâ. 


Tableau synoptique de changements phonétiques 
dus à ? et a (< 


Racines consonne -{- 
voyelle longue 

Forme I 
Forme II 

Racines à diphton- 
gue longue 
Forme I 
Forme II 
Racines Set 

Forme I 
Forme II 


Accentué 

Ta* « Tes) 
Ta* « Tae) 


TaH « Teÿï) 
Tafi « Taeï) 

TeRa{C Te,Ra e ) 
TRa’ K TRea) 


Inaccentué en 
syllabe initiale 

Ta*{<T â y 

T9{<Ts e y 


Tl (<!T e f)i) 
TiiCTgi) 

TÇ{<T.Rg.)> 

TRâ\<TR e 2Y 


Inaccentué en 
syllabe médiane 

T{<TsY 

T* (<T? e ) 


Ti«m 

Ti«Tp) 

TRa 1 

TRar«TRj) 


1 T est le symbole d’une consonne, R celui d’une sonante. Les 
formules ne valent que pour la position antéconsonantique. 

* lit. duotas. 3 grec Sotôç. 4 v. ind. (devâ)ttah. 

B got. kunds. 6 grec yvœxoç. 7 iat. ( co)gnitus . 
gol. kunds : grec yvwxéç : lat. ( co)gnitus — lit. düotas : grec 8a- 
t6ç : v. ind. ( devâ)ttah . 
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Par voie d’analogie le grec introduit souvent l’alternance 
(tjâ dans les racines rigides, p. e. ^Vjyvoiu: àp^oéyrjv. 

6) Il semble que le hittite atteste directement la nature 
consonantique de a. Cette hypothèse, avancée par nous dans l’ar- 
ticle g indoeuropéen et h hittite, a été contestée par M. Sturte- 
vant dans Language VI (1930), p. 149 ss. Nous croyons qu’il ne 
sera pas superflu d’éclaircir ici plusieurs points qui pourraient 
prêter à un malentendu. A la p. 150 M. Sturtevant se demande 
si nous prétendons débarrasser le préindoeuropéen de toutes 
les aspirées sourdes et de toutes les voyelles excepté e. A quoi il 
faut répondre que nous ne pouvons rendre compte, avec notre 
théorie, que d’une part seulement de cas, parce qu’un grand nombre 
d’exemples sont des mots isolés et partant inaccessibles à l’analyse; 
la base est donc trop étroite pour qu’on puisse procéder à une 
conclusion générale. Ce que nous affirmons, d’abord, c’est que 
certaines sourdes aspirées proviennent d’occlusives sourdes -f- a s , 
que certaines voyelles longues originaires sont le résultat d’une 
contraction (e -f- a), que certaines voyelles pleines mais brèves, 
à l’initiale et après consonne, continuent oe. Or, si notre démon- 
stration est probante, nous n’hésiterons pas, jusqu’à la preuve du 
contraire, d'écrire tÿ 2 , eo, oe partout où l’on a à faire à une 
sourde aspirée (excepté après s initial), à une voyelle longue ori- 
ginaire, à une voyelle pleine et brève se trouvant à l’initiale ou 
alternant avec une longue originaire. Dans les exemples inexpli- 
cables cette transcription ne sera d’aucune conséquence, dans les 
autres cas elle sera justifiée. Elle sera ainsi partiellement posi- 
tive (dans les cas expliqués), partiellement purement négative, en 
suggérant que jusqu’ici les exemples en question n’ont pu être ex- 
pliqués d’une autre manière. Du moment où nous saurons que 
la désinence -*thci du parfait indoeuropéen ne doit pas son aspi- 
ration à 3„ nous cesserons de la transcrire par -*tg 2 e etc. Nous 
ne transcrivons pas certains ar du grec, lat., celt. par ÿ 2 er parce 
que nous admettons que devant les sonantes r, l, n, m la voyelle 
inaccentuée e y apparaît comme a — Mais la grammaire comparée 
ne réussira jamais à débarrasser l’indoeuropéen de toutes les vo- 
yelles sauf e, bien qu’elle le tente toujours. 

Dans Language VII (1931), p. 115 ss. M. Sturtevant est 
revenu sur la question et bien qu’il n’admette pas notre formule 
indoeur. ? 2 = hittite h, il est d'avis que dans les autres langues 
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indoeuropéennes le h est disparu sans trace en toute position 
excepté entre voyelle et consonne, où son ancienne existence est 
révélée par la quantité longue de la voyelle (tandis que la dispa- 
rition d’un h intervocalique est suivie d’une contraction des vo- 
yelles). Par méprise M. Sturtevant semble considérer son opinion 
(qu’il n’y a allongement que si le h disparaît entre voyelle et 
consonne) comme une formule nouvelle. Mais cf. p. e. Quelques 
problèmes métriques du Rigvéda, R. O. IV, p. 215: devant con- 
sonne a x -|- g v g 2 (= hittite h), g 3 = g*. D’autre part en admettant 
cette formule M. Sturtevant s’est rallié à notre théorie, puisque 
maintenant son objection principale ne peut se diriger que contre 
notre choix de la transcription (a 2 ). 

Il va aussi sans dire que h , son parfaitement stable, ne 
peut pas se vocaliser (Language VI, p. 152); car on a vu plus 
haut que a n’est pas un g vocalisé, mais provient du groupe g„ 
où g disparaît devant e . Voici les exemples hittites qui nous sem- 
blent probants 1 : 

a) h après voyelle: 

pahs » garder «, cf. indoeur. *pa ) *pô » garder, nourrir « (cf. 
serbocroate hrâniti » garder « et » nourrir «) dans lat. pasco, pc- 
bulum ; grec tiûu, v. ind. pâti. 

mahlas »pomme«, cf. grec pjXov (p,âXov) > lat. malum. Le 
.mot grec semble du reste lui-même un mot d’emprunt. 

pahhuen- »feu«, cf. got. fôn (*< *pâun -; gén. funins < *pgun-). 

-ali- (suffixe verbal), p. e. dans neuuahmi — lat. ( re)novâre . 

b) h après consonne: 

palhis »large«, palhessar, palhatar , palhastis (cf. dalugastis) 
»largeur«, cf. indoeur. *pelg . i , *plü dans lat. plcinus — lit. plonas, 
gaulois Medio-lâmim, v. irl. Icir = anglosaxon flôr »pavimentum«, 
grec TOXa-vo; » gâteau de sacrifice «. 

sanh «tâcher, s’informer*, indoeur. *seng 2 , cf. v. ind. sanôti, 
participe satà- »acquérir«, grec ûcvo u.ou et dévau.at «achever, acquérir* 
(les significations hittite et v. indienne sont dans la relation de 
» chercher « : » trouver « ou de quaerere : acquïrere). 

par h «aller en voiture «, indoeur. per et perg x , cf. pour le 
sens got. faran, pour la forme grec Ttepaw et Tiépvrjju. 


1 D’une façon générale, les significations admises de mots hittites 
sont celles indiquées par M. Sturtevant dans son Hittite Glossary. 
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-ha (désinence de la première personne moyenne) = indoeur- 
*a « -*? s e), cf. v. ind. véd-a ~ grec otS-a. 

ishiia- «lier® (avec voyelle prothétique devant un groupe 
consonantique initial), indoeur. *ses. 2 i -, *ss 2 ei- 1 , cf. v. ind. s(i)yâti , 
v.-h.-a. seita » corde «, lat. saeta, grec tp,aç «lanière, cordon» (cf. 
l’instrumental hittite ïshimanta «avec la corde«, donc indoeur. 
*st-men- x . 

c ) h h l’initiale: 

harkis »blanc«, cf. v. ind. ârjuna -, grec dbyôç, àpyfjç; £pyu- 
po;, lat. argentum. 

hanti «en face«, hantezzis »premier«, cf. v. ind. ânti, grec 
ivtc, lat. ante, anterior. 

hannas »grand’mère«, cf. lat. anus «vieille femme®, v.-h.-a. 
ana »grand’mère«, lit. anyta »belle-mère«, grec àvv:; - [MjTpô; fj noc- 
xpôç pjTTjp (Hésychius), arm. han »avia«. 

huhhas »grand-père«, indoeur. *% 2 eud 2 os > *auos dans lat. 
avus «grand-père, aïeul«, v. slave ujb, lit. avÿnas «oncle®, v. isl. 
afe «grand-père®, v. irl. aue »petit-fils« à côté de *g 2 uz t os (degré 
faible), supposé par la forme hittite. 

huuant- «vent, tempête®, cf. indoeur. «souffler®, 

»vent« dans grec = v. ind. mti, grec cceXXa, gal- 
lois awel «flatus, ventus « , indoir. vüta-, lat. vent us = gallois 
gwynt == got. winds. 

huues »vivre« (3-ème p. sing. huiszi ; degré faible dans husk- 
»attendre«), cf. v. ind. vâsati «demeurer, passer la nuit«, grec 
£-«éto, aoriste homérique à'eaa «passer la nuit«, got. ivisan «être,, 
demeurer «. 

D’autre part g u défini par les équations *s 1 e = e; eg l = ë,. 
n’est jamais représenté par h en hittite: es «être® (indoeur. *g,es); 
ed «manger® (indoeur. *g 1 ed)-, ar «venir, arriver® (causatif arnumi 
» j’apporte «; indoeur. *g x er dans v. ind. rnôti, grec 5pvo|u, Eparo = 
(bppYj&Yj, ëpvoç »rejeton«); i «aller® (impérat. it, itten ; indoeur. *a,eî); 
assus »bon«, grec èüç (indoeur. *9 1 es-u-)\ arras «anus® (indoeur.. 
*a 1 ers, cf. v. irl. err, grec âppoç, v.-h.-a. ars ); anda(n) «là dedans® 
(cf. grec evoov) etc.; dai-, te- »mettre« (indoeur. *dhea 1 )\ lâ(i)- «dé- 
lier® (indoeur. *leg,)\ cf. aussi le second ? de «souffler® 


1 V. plus haut sous 4 f.). 
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dans hittite huuant- «vent, tempête « et de *gneg-men- »nom« 
dans hittite lârnan- »nom« etc. 

Mais si hittite h correspond toujours à un timbre a dans 
les autres langues indoeuropéennes, il y a d’autre part quelques 
cas où ce timbre n’est pas justifié par la présence d’un h en 
hittite: à la désinence -a du pluriel des neutres thématiques (v. 
ind. -â, grec a etc.), le hittite correspond par -a (p. e. meqqàia 
de mékhi » nombreux», assaua de assu »bon«, hümanta de hüman 
»tout«). La désinence v. ind. -tha est reflétée par hitt. -ta (2-ème 
pers. sing. du médio-passif). Le verbe *teg 2 ie/o- «voler» (v. slave 
tajq, grec vrj tcmü «priver q. de qc.«, dorien xctraopao; v. irl. tâid — 
v. slave tatb «voleur» etc.) est tâ(i)ia- en hittite. Les adverbes 
(et prépositions) v. ind. dp a (grec à 716 , lat. ab) et dva (lat. au-, 
baltique au-, v. slave u-) n’ont pas de h en hittite: appa, auan K 

Le double reflet du timbre a en hittite entraîne la né- 
cessité d’une nouvelle distinction : indoeur. zéro et timbre a = 
hittite h (g t ) ou bien = hittite zéro et timbre a (g J. Cf. p. 30. Dès 
1928, donc avant la critique de M. Sturtevant, nous avons a- 
vancé la possibilité d’une telle distinction ( Quelques problèmes mé- 
triques du Rigvéda, R. O. IV, p. 216). Etant donné que pro- 
visoirement ce problème n’a eu aucune importance pour nos re- 
cherches, nous avons donné, dans le présent chapitre, au signe 
g t un sens plus large: g t + g t . Mais remarquons que le g qui 
a contribué à l’aspirée de la désinence v. ind. -tha, est g < et non 
pas g t . D’autre part on ne possède pas d’exemples hittites à occlu- 
sive h correspondant à une sourde aspirée indoiranienne. 


La chronologie relative de la disparition du g antévocali- 
que résulte des considérations suivantes: 

a) La chute de g dans *§énge > *§éna est postérieure à la 
chute de e final dans *séde > *sëd (autrement on aurait *géne > §ën). 

b) La chute de g dans *seugé- > *suué est postérieure à la 
disparition de la voyelle radicale dans *seué- > *sue- (autrement 


1 Nous omettons quelques exemples moins sûrs comme isiiah- 
» épier» (indoeur. *g t eis > *ais dans lat. aerusco, arm. aie, v.-h.-a. 
eiscôn etc.) ou uttar «mot* (indoeur. *g t eud > aud dans v. ind. vâ- 
dati, grec aùS^). 
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on aurait *seuaé > *seué > *sy,e ). Cf. védique krdnâ-, vrând-, svâ- 
nâ- 1 (-< kfnôti, vjrnôti, sunôti ) en face de kirdna-, urând-, suvmd- 
EiY. VII, 38, 2 (< Mrdti, vpnâti, suvati). 

c) Les sourdes aspirées indoiraniennes prouvent que la chute 
du $ antévocalique a eu lieu indépendamment en indoiranien et 
dans la branche européenne. 


1 Ecrit toujours suvând - , mais toujours dissyllabique. 



III. Les changements vocaliques et 
leur chronologie. 


§ 1. Les affaiblissements vocaliques. 

L’alternance quantitative e/séro se présente sous deux aspects 
différents, dépendant de la structure de la racine et de la nature de 
l’élément suivant. Quant à la première il faut distinguer des racines 
légères et des racines lourdes 1 * . Quant à la seconde il y a les deux 
groupes de suffixes (et désinences) vocaliques et consonantiques. 
Cette dernière distinction ne joue aucun rôle auprès les racines lour- 
des. On a p. e. indifféremment v. ind. mucd- et mnktd- de la racine 
*meuk i . Dans les racines légères il faut distinguer p. e. le cas 
de v. ind. ghndnti » ils tuent* ou de grec ('é-)oye du cas de hathâ 
»vous tuez« ou du grec éxxoç. Devant un élément suffixal vocalique 
accentué 3 la racine subit une perte totale de la voyelle fondamentale 
(*g v hen g v hn -, *segli )> *s§7/-), tandis que devant un élément suf- 

fixal consonantique la syllabe est sauvegardée, comme dans 
*g*hnté, *se§htôs ; la voyelle fondamentale s’affaiblit et subit 


1 Les racines légères sont celles qui comportent, an degré plein, 
un seul élément consonantique final: p. e. *se§li , *ten, *dhë (<C dheg^). 
Les racines lourdes comportent deux éléments finaux, dont le premier 
est en règle une sonante (i, u. r, l, n, tu), p. e. *leuk, *ong* (<C^2z en O v \ 
*g v elbli , *pelg l etc. L’initiale (groupe ou consonne simple) ne joue aucun 
rôle dans cette division. 

1 Là où il n’est question que de phénomènes de changement 
quantitatif, les symboles e, a ë représentent aussi bien le timbre e que 
le timbre o. 

3 Comme l’indoeuropéen ne possède pas les deux catégories 
accent et ton (ce qui seul importerait au point de vue phonoloqique), 
mais une seule catégorie, soit de l’accent, soit du ton, on se sert indif- 
féremment d’un ou de l’autre de ces deux termes, et surtout du premier. 
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toute sorte d’altérations ultérieures ( e i, c u^>i, u) e r, e l, e n, pn )> 
f, |, n, m etc.). Dans certaines conditions définies (composition, 
redoublement; v. plus bas) cette voyelle affaiblie peut tomber. 
P. e. v. ind. dipsati <; *di-d e bhsé-ti. Les racines lourdes présen- 
tent en règle le degré faible, c.-à-d. le caractère syllabique de la 
racine y est sauvegardé. Car v. ind. rptà- de *uert ne se distin- 
gue pas, au point de vue phonétique, de vrtâ- de *uer ( *ur-té -). 

Mais il existe des cas où l’opposition *se§h || *sghe [| *s e §htô- 
se retrouve dans le domaine des racines lourdes. Cf. *pel-g r || 
*ple-g 1 - ()> *ple) || *p e l-g-,é- (p. e. dans v. ind. ( apü-)pura-\ enk- 

(dans v. ind. âtiisa -), *$piek- (p. e. dans l’aoriste indien a-nat -< 
*é-g 1 nek-t), *d u nkê- (p. e. dans v. ind. aéd-). Dans les deux cas 
(*se§h : *sghe-, *pelg 1 :*plea ,) la seconde forme consiste dans 1) l’ex- 
pulsion totale delà voyelle fondamentale après le premier radical 
et la formation d’un groupe consonantique initial; 2) l’adoption 
d’une voyelle fondamentale après le second radical. On a donc 
le droit de conclure qu’entre les racines légères et les racines 
lourdes il y a un parallélisme complet consistant en ce que les 
deux catégories présentent chacune deux degrés affaiblis qu’on 
pourrait appeler degré zéro et degré faible ou réduit. Ces deux 
termes ont ici une acception autre que celle qu’on leur attri- 
bue généralement. Le degré zéro consiste dans la perte du 
caractère syllabique, le degré faible dans des altérations variées 
qui en général n’amènent pas la perte d’une syllabe excepté 
d’une façon secondaire, dans des conditions définies (v. plus haut). 
Ainsi dans *plea l en face de on rencontre la suite degré 

zéro-degré plein en face de la suite degré plein-degré zéro, mais, 
par rapport à *pelg 1 , *p e Ï9 i é (=^i(a 1 e-) présente le degré faible de 
la première syllabe. 

Une question fondamentale se pose: L’affaiblissement ame- 
nant le degré zéro et la formation de groupes de consonnes ( pl , 
ty i, 9 x n, nk dans *pleg u *pela 1 , *d x nek , : ’ : g 1 enk), est-il synchronique 
avec l’affaiblissement qui engendre le degré faible? L’opposition 
*pelg 1 : *plcg x et l’opposition *pelg 1 : *p e lg x é datent-elles toutes les 
deux de la même époque? Prenons d’abord les racines lourdes. 
Depuis son Ablaut (1900) M. Hirt a toujours soutenu que le mê- 
me grand mouvement d’affaiblissement qui a supprimé, dans cer- 
taines conditions, le premier e dans *ple9 lt aurait engendré, dans 
d’autres conditions, le degré faible de *p e lg 1 é. Jusqu’à lui on avait 
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considéré les deux formes *pelg 1 et *plea j comme apparentées, mais 
irréductibles l’une à l’autre (cf. cependant l’explication par méta- 
tlièse de Michels). M. Hirt a eu raison d’affirmer que le rapport 
de *pelg t à *plea, était un rapport d’apophonie quantitative. Mais 
il ne nous semble pas avoir eu raison en affirmant qu’il était 
synchronique au rapport *pela 1 : *p e la l é. 

Une catégorie où l’on rencontre les deux rapports apopho- 
niques {*pel9 x : *plea 1 et *pela 1 : *p e lg c’est l’aoriste radical (asigma- 
tique). On y a le type *plea , (p. e. ind. cïprâ-) d’une part, le type 
V*e (p. e. ind. dsicat ou ( âpü)purat ) de l’autre part. Il n’est pas 
difficile de constater que le premier est beaucoup moins vivant 
que le second. L’opposition *pela l : *plea x n’est vivante que tout au 
plus dans la formation de mots (thèmes), tandis que l’opposition 
*pel$ 1 : *p e la 1 é est vivante dans toute la flexion. La formation de 
mots conserve souvent des archaïsmes éliminés depuis longtemps 
de la flexion. Du point de vue de M. Hirt cette double opposi- 
tion: présent type *pela 1 [| aoriste type *plea 1 et aoriste type* pjgp 
s’expliquerait par des changements de la place de l’accent. Mais 
quel serait le caractère de ce changement ? L’accent tombe-t-il ad 
libitum sur la deuxième (v. ind. d-nat de la »base« *g 1 e-ne-ke ) ou 
sur la troisième syllabe (v. ind. asà- <C *a x e-ne-ké) pour exprimer 
la valeur d’aoriste? Ou faut-il distinguer entre les racines du 
type *leuk : *luké et les racines du type *pela l : *plea 1 où ce 
jeu de l’accent s’effectue d’une manière différente? Dans le 
premier type la voyelle accentuée se trouve après le groupe 
consonantique final (-«&-), dans le second type le troisième élé- 
ment de la racine (gj) suit la voyelle accentuée. L’arbitraire d’une 
pareille répartition serait évident. 

Si l’on admet une différence chronologique entre l’affai- 
blissement *p e la l é et l’affaiblissement *pleg 1 , la dualité consta- 
tée pour l’aoriste s’explique bien: le procédé morphologique 
*P e lÿi —> *Pel'Jié a remplacé le procédé *peb) 1 — > *plea l . Pour com- 
prendre le premier il suffit de poser une »base« *pelg,e. Le se- 
cond procédé, plus ancien, suppose une »base« *pele$ l e, laquelle, 
suivant la place de l’accent, aboutit soit à *péla 1 e , soit à *pleg 1 )> 
*plê. Le principe de différenciation, qui consiste dans le change- 
ment de la place de l’accent, est appliqué de nouveau à la forme 
^pelft^e qui aboutit à *p e la 1 é. Soit: 
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*peleg 1 e 


j* *pêla i e (premier affaiblissement) 
\ *ple9 x > *plê (p. a.) 


/ **péld 1 (sec. affaibl.)- 
\ *pJ2ié (sec. affaibl.) 


A une certaine époque préhistorique de l’indoeuropéen les 
deux aspects de la »base« (^péle$ x e > I *péto 1 e , II *ple9 1 ) devien- 
nent comme deux racines différentes. En général une de ces 
deux formes tend à disparaître. Rarement les deux ont été con- 
servées dans une seule et même langue indoeuropéenne (»Schwe- 
beablaut*). 

Or, il est possible de fournir une démonstration rigoureuse 
de l’antériorité de *pél9 l e:pleo x en face de *pélg l e:*pjg l é. En ef- 
fet, si la forme *ple9 x existe avant la forme *p e Ï9 t é (c.-à-d. avant 
le second affaiblissement), rien n’empêche qu’elle ne subisse, elle 
aussi, ce second affaiblissement. A côté de *p e lg 1 é , forme affaiblie 
de *peld x e, il devrait donc exister une forme affaiblie de *pleÿ x = 
*plë. C’est ce que nous confirment les témoignages historiques. 
Cf. v. ind. prâtcu- à côté de pur nu-, 

A l’opposition *pel9 x : *pleg x (= *plê) correspond donc, au 
degré faible, l’opposition *pjp l -nô- : *plp l -no-. Ainsi pour d’autres 
types de racines indoeuropéennes. Une racine du type consonne -{- 
sonante -\- consonne (p. e. *g 1 enk : *9 x nek) possède aussi deux de- 
grés faibles: * g pile (= *p Xe nîc) et *p x njc (cf. ind. astd- <C *9^nktô- en 
face du latin nactus -< *d l n e ktôs). De même encore aux deux de- 
grés pleins *peto l et *pteg 1 = *ptë correspondent deux degrés fai- 
bles v. ind. patitâ- -< *p e tdtô- et avest. tâta- < *pt e g 1 tâ-.' 

Sous les symboles f, J, n, m (ou e ro, e la , e na, e ma de Hirt) se 
cachent deux réalités différentes : e rg e (= e ra) etc. et r e 9 etc. 

L’idée de deux couches chronologiques, apparaît p. e. chez 
Güntert Ablautsprobleme, p. 118 et chez H. Môller K. Z. XLII, p. 182. 

Mais une erreur grave de M. Güntert, c’était de considérer i, u, 
y, l, n, m comme des degrés zéro (et non pas comme des degrés 
réduits), et de poser une distinction indoeuropéenne entre r et e r 
(antéconsonantique), ce qui lui a masqué la vérité. Car y c’est 
justement e r antéconsonantique. Une distinction entre y et e r 
antéconsonantique n’a pu surgir que dans les langues histori- 
ques, grâce à l’introduction de e r antévocalique devant consonne, 
ou à l’accentuation secondaire de i’ c de e r. Cf. lat. I > ol, ül, mais 
p. e. saltus avec al < e l antévocalique provenant de salio, satire. 
R faut tenir compte surtout de la circonstance qu’une alternance- 
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çfjr (antéconsonantique) n’est nulle part attestée dans la morpho- 
logie indoeuropéenne. En outre, en ce qui concerne a (qu’il trans- 
crit »), M. G-üntert suit la fausse théorie traditionnelle. 

Tâchons maintenant d’établir les formes engendrées par les 
deux affaiblissements dans le domaine des racines légères. Poul- 
ie type lourd on a posé p. e. *peleg y e ~> 1. *pélg 1 e et *pleg x (== 'pie) ; 
2. * peigne > *p e lg x é (ou *p e lg u , si les deux syllabes sont inaccen- 
tueés), et *pleg x > *pl e 3v De ces formes *pleg x (= *plë) a été posé 
sans voyelle finale, par opposition à *pelg x e, pour lequel la vo- 
yelle finale est démontrée indirectement par *p e lg x é dérivé de 
*pelg,e moyennant un changement de la place de l’accent et l’af- 
faiblissement de la première syllabe. La voyelle finale originaire 
est encore démontrée pàr les racines Set, qui présentent a <( g e . 
Mais quelle a été la forme originaire de *pleg x — *plê avant 
le second affaiblissement? Etait-ce *pleg x ou *plêg x e? Cette même 
question, dont on ne saura juger l’importance qu’au cours des pa- 
ges suivantes, revient à propos des racines légères. Une base 
comme p. e. *seghe fournit: 1. *segh et *sglie ; 2. *segh > *s f gh-to 
et *sghe > *sgh e -tô (cf. grec "Ex-xwp, ë-cr/e, éxtôç, -a^exoç). Ici en- 
core on pourrait hésiter entre *segh et *sé§he comme prototype 
existant entre le premier et le second affaiblissement. De cette 
sorte *pelàg x c *pleg x ou * piégée, et *sé§he^> *se§h ou *sé§he ne 
font qu’un seul problème. Dans les deux cas les conditions pho- 
nétiques sont exactement les mêmes (syllabe pénultième ouverte 
ou syllabe finale fermée accentuée). Nous posons provisoirement 
*pleg x et *se§h (et non pas * piégée, *sé§hé) par opposition à *pelg x e , 
*leuke etc., comme formes de racine existant avant le second af- 
faiblissement. Mais ce n’est que dans le paragraphe traitant du 
degré long, et dans le chapitre sur la flexion nominale que nos 
suppositions pourront être pleinement justifiées. 

Actuellement il existe deux modes d’indiquer les racines 
indoeuropéennes: 1) celui qu’emploie M. Meillet dans son Intro- 
duction , lequel est de poser la racine sous sa forme accentuée telle 
qu’elle se présente dans les mots (p. e. *segh, *deiîc, *geno comme 
dans "Ex-xcop. ë-Ssxçce, yeve-t^p), c.-à-d. sous la forme que la racine 
accentuée a revêtue après le second affaiblissement ( avant on 
a eu *segh, mais *deiîce , *geng x e). Si la »base« originaire fournit 
deux racines différentes (comme *pe-le-g x e > *pélg x e et *pleg x = 
pie), M. Meillet cite les deux (*pé/-9 et *plë), mais il n’admet qu’un 

Prace Kom. Jçz. nr 21. 
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seul degré zéro (*pj-n6-). Ceci pour les racines lourdes. Quant aux 
racines légères, M. Meillet ne pose qu’un seul degré plein (p. e. 
*segh et non pas *segh : *sghe parallèlement à *péla : *plê), et un 
seul degré affaibli *s e gh-tô (au lieu de *s e §h-tô- : *sgh e -tô-). 2) celui 
dont se sert souvent M. Hirt en suivant Streitberg (I. F. III, p. 
805 ss.), et qui nous semble une source éminente d’idées erronées 
qu’on se fait sur la plupart des problèmes morphologiques de 
l’indoeuropéen. M. Hirt pose 1) avant l’affaiblissement (il n’admet 
qu’un seul affaiblissement) les formes *seghe, *leuke, *§enê\ 2) après 
l’affaiblissement: *segli , *leuk, *gens. On voit ici d’une part le manque 
de parallélisme entre Heuk et *gend ; d’après Heuke il faut s’atten- 
dre à *gen.9 x e (et non pas *§eiië). D’autre part un type *genë n’a 
jamais existé (v. plus haut la généalogie *de *p-l-g 1 ). En troisième 
lieu les types *dô » donner « et *seghe, ne sont pas parallèles: on 
attendrait soit *segh: *deg % , soit *seglie\ *dea i e. Toutes ces erreurs 
découlent de la définition inexacte de a. Car a n’est pas un af- 
faiblissement d’une voyelle longue, mais équivaut à Nous avons 
admis plus haut qu’à un moment donné *segh et *leuke étaient 
synchroniques. Il en résulte que la chute de la voyelle finale de 
*se§he a précédé celle de la voyelle finale de Heuke. 

Quels ont été les effets particuliers de chacun des deux af- 
faiblissements vocaliques ? 

Le premier a amené le degré zéro (chute complète de la 
voyelle fondamentale) en engendrant des groupes consonantiques 
initiaux, intérieurs et finaux. Le terme degré zéro a donc ici un 
sens beaucoup plus étroit que p. e. chez M. Hirt ou chez M. Meil- 
let, qui considèrent *ltik comme degré zéro de *leuk(e) etc. Le 
degré zéro, dû au premier affaiblissement, consiste dans la perte 
d’une syllabe, tandis qu’un degré faible comme Huk de Heuk[e), 
*q v rtô- de *q' > ert(e) suppose une existence préalable d’un groupe 
de consonnes (ici -uk-, -rt-), qui lui-même est le résultat du pre- 
mier affaiblissement. 

Le premier affaiblissement comprend plusieurs couches chro- 
nologiques : 

I) La formation de syllabes simplement entravées et de groupes 
consonantiques binaires intérieures. 

a) *», éneke )> *g x énke 

b) *9j enéke H^nék; *séghe^> *seg7i 
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II) La formation de syllabes doublement entravées et de grou- 
pes consonantiques binaires à l’initiale et à la finale. 

a) *g x enék > *g x nek, *seghé >■ *s§he 

b) *g x enke-té > *g x enkté 

c) *»i énke > *g 1 enk 

Ad II b, c: c’est uniquement dans le cas où le dernier ra- 
dical est a, que le caractère dissyllabique de la racine est con- 
servé: *pélÿ 1 e '> *pélg u )> *péla 1 ; *pelg x eno- > *p e lg le nô- *p e ld x nô-. 

L’antériorité de I par rapport à II est évidente. Les exem- 
ples de I supposent la disparition d’une seule voyelle fondamen- 
tale, ceux de II soit la chute de deux voyelles fondamentales, soit 
la formation de groupes binaires initiaux, ce qui équivaut, au point 
de vue phonétique, à la formation de groupes binaires finaux et 
de groupes ternaires intervocaliques. 

L’antériorité de la par rapport à Ib résulte du fait que la 
proportion *sé§he : *se§hé : *g x énke : *g x enké (qui donne naissance à la 
forme *g J enké remplaçant *g l ené/c ; cf. p. 79), suppose la conserva- 
tion de l’e final dans *sé§1ie et la chute de l’e intérieur dans *g 1 énîce. 

En ce qui concerne l’antériorité de Ib par rapport à Ha, 
il faut considérer que la chute de l’élément vocalique final a dû 
«'effectuer à deux époques différentes. La preuve en est que dans 
un groupe final voyelle fondamentale -f- consonne simple la voyelle 
peut être brève ou longue, ainsi daus les vocatifs et les locatifs en 
-en ) -er, -es par opposition aux nominatifs en -ën, -ër, -ës. L’expli- 
cation la plus simple de cet état de choses c’est que l’e final est 
tombé après consonne simple sans laisser de traces, qu’il a en- 
suite, dans certaines formes, été restitué grâce à l’action analo- 
gique de finales en groupe de consonnes -(- voyelle fondamentale 
(*séghe > *seglr, *se§h > *séghe sous l’influence de *g x énke), et que 
la seconde chute de l’e final de *séghe a amené le degré long 
(*sëgh); dans le type *g l éhke, *méuke la chute de la voyelle finale 
ne cause aucun allongement (cf. p. e. l’aoriste v. ind. â-mok). — 
La proportion *g 1 enké : *g 1 énîce = *seghé:séghe prouve que la dispa- 
rition du premier e de *seghé est postérieure à la première chute 
de l’e final de *sé§he. 

Quant à l’antériorité de lia par rapport à II b 1 , la voyelle 

1 Le type v. ind. sü-nftâ- ne nous dit rien sur la chronologie de 
cette disparition. En effet son ü peut s’expliquer aussi bien par *(s)u -j- 
g 2 (ner), p. 31, que par *{s)u g ie (nef), cf. v. ind. sûtâ- <^*sug e tô-. Le 

6 * 
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de la première syllabe de (&-) oits-to;, (dé-) aye-zo;, ir. y mata- etc. 
prouve que la coexistence de *sghe-tô- et *s x enke-tô- (v. ind. astd-) 
< *s§he, *9 x enke -f- tô ne peut s’expliquer qu’en supposant que le 
premier e de *seghé était affaibli au moment où l’on ajoutait le 
suffixe (-tô-). Autrement *seghe-tô- aurait abouti à *seghtô- (se 
confondant avec *seghtô- -< *segh -j- tô), tout comme *9,enke-tô- 
a abouti à *ÿ x enktô- (d’où *$ x nktô-). Cf. aussi les adjectifs verbaux 
*dh$ Xe tô-, *st$ ie tô-, *dç Se tô- etc. en face de *g e nÿ u tô-. 

Enfin le type *uïtô- (v. ind. nïtâ-) etc. prouve que la voyelle 
médiane du type *deieuô (> *deiuô > *diuô, cf. v. ind. diva-) était 
déjà affaiblie (ou devenue zéro) au moment où la voyelle médiane du 
type *neioetô- (> *nio e tô- >■ v. ind. mtâ-) et, parallèlement, la voyelle 
médiane du type *9 x enîcetô- (j> *$ x enîrtô- >> *» x nlctô-) allait s’affaiblir. 

La structure des groupes initiaux indoeuropéens est sujette 
à certaines formules: Le groupe initial peut contenir soit cow- 
sonne (y inclus s) -j- sonante soit s -f- consonne -f- sonante. Cette 
formule n’est pas tout à fait exacte. On trouve, il est vrai, 
toutes les combinaisons consonne + r ou l. Mais les combinai- 
sons consonne + h u, n, m ne sont pas représentées au com- 
plet. En revanche il existe des groupes initiaux mn -, ou 
u -J- i, n, l. Les combinaisons s -j- occlusive -j- sonante ne sont pas 
au complet, mais d’autre part on rencontre les groupes ini- 
tiaux bhs-, ts-, ks-, yd-, pk-, dhbh- pour ne mentionner que quel- 
ques-uns qui sont clairs au point de vue étymologique. Exemples : 
v. ind. psâti, tsârati , grec. £éw, 7itû|ia, avest. fswja-, dobonau- d’in- 
doir. *dhbhanau-, cf. Bartholomae Altiran. Wb. sous dab. Enfin il 
y a des groupes initiaux consistant de laryngalc -j- sonante (cf. 
plus haut p. 30 et 43), p. e. o,n- dans v. ind. ndsati »il atteint«, 
gpn- dans grec à[iiXyü>, a, l- dans grec sè)i<;w etc. 

Il est en tout cas certain que beaucoup de groupes binaires 
n’ont pas existé en indoeuropéen à l’initiale. D’autre part il est 
clair que dans beaucoup de cas un groupe imprononçable à l’épo- 
que postérieure a dû exister et ne s’est simplifié que dans la suite. 
P. e. *kmtô- < *dïcmtô- (provenant, par second affaiblissement, de 
*dkem < *de-ké-më). Partout où à l’initiale l’étymologie nous fait 
entrevoir la simplification d’un ancien groupe, ce groupe est le 

parallélisme entre le sandhi interne et le sandhi externe, disenté à la 
p. 30 — 38, se rapporte aussi bien à F -{- a V, qu’à V -)- V 

(V étant le symbole d’une voyelle brève). 
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résultat du premier affaiblissement, le second ne créant pas de 
nouveaux groupes initiaux à une exception près : en syllabe initiale 
un , suivi d’un groupe de consonnes disparaît parfois entre oc- 
clusive et s, p. e. dans grec (iSéw > *p e sdéip. 

Un autre problème qui se pose à propos des groupes initiaux, 
c’est la question de savoir si tous les groupes consonantiques initiaux 
qu’on rencontre en indoeuropéen, sont nés à l’époque du premier 
affaiblissement. Il est d’abord clair qu’on ne peut le démontrer 
directement que pour les racines du type *g 1 enîc:9 i nek etc., où il y a 
alternance, à l’initiale, entre consonne simple et groupe consonan- 
tique. Pour une racine comme p. e. *klep »voler« ce n’est guère 
possible, la forme collatérale *kelp (ou *kolp ) n’existant pas. Mais 
il n’est pas exclu que dans beaucoup de cas particuliers l’examen 
du sens permettra d’affirmer l’origine secondaire du groupe; car 
le changement de la place de l’accent était accompagné, on l’a re- 
marqué depuis longtemps, d’un changement de sens. Il n’y a pas 
d’argument qu’on puisse opposer à l’hypothèse que tous les groupes 
initiaux indoeuropéens sont nés à une seule et même époque 
(c.-à.-d. à l’époque du premier affaiblissement), si ce n’est la cir- 
constance qu’outre les groupes binaires il y a aussi des groupes 
composés de trois éléments consonantiques: s -f- occlusive -j- so- 
nante. Or d’après ce qui précède, la naissance d’un groupe de 
trois consonnes exigerait la chute complète de deux voyelles fon- 
damentales. Mais on sait que justement dans le cas de s -j- occlu- 
sive -j- ( sonante ) il faut compter, dans une partie de cas, avec 
l’existence d’un préfixe s ( s mobile), qui n’aurait pas originai- 
rement appartenu à la racine. 

Quoi qu’il en soit, dans le présent travail on ne s’intéressera 
qu’aux groupes initiaux dont l’origine est claire (comme pl- dans 
*ple, g v hn- dans v. ind. ghnânti etc.). 

A l’époque du second affaiblissement une voyelle fondamentale 
non-accentuée passa à , dont les sorts ultérieurs furent les suivants: 

1) eij > i, u devant consonne, ii, nu devant voyelle. 

2) J, t n, ,m devant consonne >- r, n, m (symboles employés 
couramment). 

3) le, u e devant consonne > i, n, mais devant sonante tauto- 
syllabique > i, u -f- sonante vocalique. Cf. p. e. le samprasàrana 
attesté plus ou moins pour les racines indiennes vcic, va/l, vas, 
vah, yaj, vyac , vyath , vyadli , tyaj (cf. ti- dans ti-tyâja ), svap, svas, 


86 


J. KURYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


sv ad, myaks , vaks, vap, vas. Au contraire le saiiiprasârana est 
impossible dans les racines suivantes: yam, yu, van , vam, vr, vï, 
cyu , jvar, jval, tvar , dhvan , dhvp, svan, svar, hvr, yuj , yndh, ynp, 
varie, vie , vid, vidh, vip, vis, vis, vp, vrt, vrdh, vrs, vrh, tvis, dyut , 
dvis, dhvans, svanc, svit, syand, svanj, svül. Le samprasârapa est 
régulier dans les cas où la seconde sonante est suivie d’une vo- 
yelle. Ainsi s’expliquent les alternances *du e r (p. e. dans v. slave 
dvbrï): *dur- (p. e. dans lit. dures, dur y s), ou bien *q v etu e r- (p. e. 
dans avestique cad-ru-, grec xpu-, (xs)xpa-, gaulois petru-) en face 
de *q-etur- (p. e. dans v. ind. catur-, tiiriya-). A l’origine les for- 
mes *du e r-, q’ J etu e r- (> *q v etru-) étaient antéconsonantiques, les for- 
mes *dur-, *q*etur- antévocaliques. 

Cette répartition de racines montre que le samprasarapa de 
ie, ue n’est pas un phénomène sporadique, mais s’applique d’une 
manière rigoureuse dans tous les cas où il est possible au point 
de vue phonétique. Il n’est pas possible devant une sonante tau- 
tosyllabique (c.-à-d. antéconsonantique), parce que la voyelle faible 
, se trouve alors entre deux sonantes (la première étant i ou u), 
dont chacune est susceptible de vocalisation; mais devant con- 
sonne c’est toujours la seconde qui doit se vocaliser, la première 
restant consonantique (p. e. *u e rtô- > *uptu- et non pas *urtô-\ au 
contraire *u e kto- > *uktô-). 

4) Le samprasârapa r r ,l,P> r, \ est une spécialité indoira- 
nienne. Ce n’est qu’en indoiranien qu’existe un f vocalique. Quant 
au samprasàrapa n e , m e > n, ni, il n’existe pas; le rapport de la 
négation v. ind. nâ à a- privatif est celui de (â-)prâ(-t) à pür{-nâ-). 

5 ) Jp e > *; e us e > ü; ip>v, up > ü. 

b) dlei e^ei e na e> e m 9e donnent des résultats connus, cf. plus haut 
p. 67 suiv. ; rp, Ip, np, mp deviennent râ, la, ma, nâ en indoiranien. 
Les racines du type v. ind. râ, jnâ (c.-à-d. les racines en sonante -f- 
voyelle longue, y compris les racines Set à degré plein de la se- 
conde syllabe généralisé) ne connaissent en indoiranien d’autre 
degré affaibli que râ, la, nâ, mâ (donc v. ind. jnatâ- etc.). On les 
a appelées » racines rigides» (»starre Wurzeln«), v. leur liste chez 
Hiibschmann Das indogermanische Vocalsysteni. 

7) Le degré faible d’une diphtongue longue est le résultat d’une 
contraction (cf. plus haut p. 41); -este- > -pi e - O -pi O ,■ -i > * etc. 

Le degré plein d’une diphtongue longue antéconsonantique 
est une diphtongue brève hétérosyllabique -ésie- > -égi e - > -é,n- > 
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-é-ï-. Quant au degré faible i, il s’explique soit par 8) (cf. aussi 
p. 71), soit par le degré faible de la forme collatérale de -éd je-, la- 
quelle est -ÿéi (p. 71). 

8) Devant consonne tautosyllabique Y e de la syllabe initiale 
se conserve (excepté après un i, u précédent et après r précédent 
en indoiranien). Toutefois dans le sandhi après syllabe brève cet 
„ tombe. En pratique il s’agit surtout de formes composées (y in- 
clus les formes redoublées). Cf. les types v. ind. upa-bdâ- ( pad ), 
â-skrct- (sac), pari-nsâ- (naê), pji-pyâ- (pat), dipsati (dabh), babdhâm 
( bhas ), avest. ïï-skditi- (dissyllabique, cf. Y. 44, 17); < Jïak), araôva- 
fsna- ( fstana -), karsi-ptar- (pat). 

9) L’allongement de -u, -i final (de la racine ou du thème) 
devant un -i- du suffixe, allongement attesté tant par l’indien 
(Wackernagel Altindisclie Grammatik I, p. 45) que par le grec 
(p. e. dans les verbes en -ce», -éw), s’explique de la façon suivante: 
avant le second affaiblissement un groupe historique comme -liié- 
(p. e. dans v. ind. sdyâte »il est pressé « etc.) ne peut pas avoir 
eu un autre aspect que -euié- (racine *seu -f- suffixe -ié/é-). 
Or il résulte de l’ind. nâvya- etc., italoceltique *novio- (en face 
du lituanien naüjas), qu’en indoeuropéen la syllabation était bien 
*se-uié- et non pas *seu-ié-, A l’époque de l’affaiblissement „« é) 
devant u hétérosyllabique est devenu u, d’où *suuié- > *süié-. 
L’allongement de u de su dans v. ind. süyâte est donc purement 
phonétique (contrairement à ce qu’admet Brugmann Grundriss II, 
3, p. 207), étant l’effet indirect de la coupe syllabique -e-uié- et 
l’effet direct d’une contraction (uu )> ü). — Quant à -lié- <i -eiié- 
(p. e. v. ind. êrlyâte de la racine éri etc.), il faut considérer que 
-ü- a peut-être été prononcé comme une géminée ce qui ne nous 
permet pas d’attendre à priori le même résultat que dans le cas 
de -et Té- (p. e. v. ind. sritâ-). En effet une prononciation -eiê- 
(i étant le symbole de la consonne i géminée) aboutissant, après le 
second affaiblissement, à - e ié- > iié- et -lié- (avec simplification 
de la géminée et allongement de la voyelle homorgane précédente), 
rend très bien compte du phénomène en question '. 

1 D’après M. Schulze (Sitzungsberichte der Berliner Akademie, 1912, 
p. 581) il est probable que le complexe phonique uni, qui semble faire 
défaut en sanscrit, s'est développé régulièrement en Ciy dans tous les 
optatifs comme éuêrüyas, dans les précatifs comme êrüyâsam, dans les 
passifs comme érUyâte etc. 
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Voilà les effets du second affaiblissement vocalique indoeu- 
ropéen (qui ne sont pas du reste tous synchroniques; 1, 3 et 8 
sont très anciens). Nous nous sommes borné à certains points pos- 
sédant une importance quelconque pour les problèmes morpholo- 
giques traités dans le présent travail. 

La distinction de deux affaiblissements vocaliques, écartés 
l’un de l’autre par un intervalle chronologique, est d’une impor- 
tance capitale pour la morphologie indoeuropéenne. 

Il y a des points de contact entre les étapes II b, II c du 
premier affaiblissement et le deuxième affaiblissement. La chute 
de l’e final dans *uésue > *uésu (v. ind. vdsu) et l’affaiblissement 
de l’e dans *ueqHô- > *ukto- (v. ind. uktâ-) ont le même effet de 
réduire le groupe atone ue en u (syllabique). Mais la différence 
entre ces deux changements phonétiques devient évidente, si l’on 
considère que *uésue > *ijésu marche avec *méuke )> *tneuk (v. ind. 
â-mok ; disparition de IV final), tandis que *ueqHô-^> *uktô- est un 
cas spécial de *seghtô- )> *s e ghtô- (grec éxxé? : conservation de la 
voyelle atone). De même à l’intérieur: v. ind. vas Ata « *vasuta) 
présente le degré affaibli du suffixe -ye-/-u- (*ués-ue-). La même 
remarque vaut pour les réductions de diphtongues en général 
(y compris les diphtongues en liquide et en nasale), et pour les 
réductions saihprasaraijiques. 

Il est aussi difficile de tracer une limite entre la chute de e 
dans les types v. ind. upa-bdd- ou dipsati, et la disparition de la 
voyelle dans jjwjvéç « *«ie» 1 -w e sos) ou dans avestique nafsü, attribuée 
à la phase II du premier affaiblissement (cf. mènes- dans lit. ménesi, 
nepôt- dans lat. nepôtem , indoir. napüt-). 

La différence chronologique entre les deux affaiblissements 
n’est nulle part plus claire que dans les groupes consonantiques 
initiaux, composés de consonne -f- i, u. Cf. le mètre du Rigvéda. 
Là la répartition de i et ii, de u et uu en fonction de la struc- 
ture de la syllabe précédente (loi de Sievers), est en principe pa- 
rallèle à notre distinction de racines lourdes et légères. Il faut 
cependant remarquer que l’évolution phonétique de l’indoeuropéen 
a amené un rétrécissement du domaine de complexes lourds, dû 
à l’affaiblissement de la voyelle fondamentale et à la disparition 
de d antévocalique. Sont à retenir surtout les cas suivants: 

1) Tei Teio-, TeuTeiô- > TiTiio-, TiiTiiô- )> TiTiô-, TnTiô- 

2) TeBÿeiô- > T e Riiô- >- T e Riô- 
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3) TeRTeiô- > TRTiiô- > TRTiô- dans les langues où le ré- 
sultat de l’affaiblissement de cR antéconsonan tique est une syllabe 
non-entravée à voyelle brève (p. e. indoiranien g-, a < # m; grec 
pa, Xa; a <j #, celtique rz, li). 

D’autre part il faut remarquer qu’avant la réduction de 
-Mo- > -iô- dans les catégories phonétiques énumérées ci-dessus, 
la coexistence de -i- et -ii- après syllabe légère et le déplacement 
secondaire de l’accent ont rendu possible la différenciation mor- 
phologique entre i et ii, entre u et Au, entre io et îio. Il en sera 
question dans les chapitres suivants 

Après consonne initiale la répartition i/ii, u/uu etc. reflète 
les deux affaiblissements de façon plus directe. La voyelle brève 
de formes comme v. ind. duvâ, grec Sikh; v. ind. suvd, grec xô(/’)(ov; 
v. ind. diyâuhj grec (/jap qv, arm. gain (gén. garin ); grec yuév, 
arm. jiun\ v. ind. gurüh, tanûh, urûh, grec jiap’jç, *xavt5ç (dans xavô- 
■(/Maaoç) etc., est de date relativement récente. Elle n’est pas du 
reste purement phonétique et peut s’expliquer de deux manières. 
Après l’affaiblissement de la voyelle radicale de T x eT%é, mais avant 
le second affaiblissement, la voyelle pleine e/o a été introduite 
dans la syllabe inaccentuée en conséquence de procès morpholo- 
giques différents, et a été ensuite affaiblie (deuxième affaiblisse- 
ment). Ou bien il s’agit du degré faible antéconsonantique (ou 
antésonantique) introduit devant voyelle. On aurait ainsi tanûh, 
gurüh d’après tanvôti, tauvi, gurvôli, gurvi etc. Autrement que dans 
le premier cas, l’innovation morphologique aurait eu lieu après 
le second l’affaiblissement de la voyelle radicale. 

Grâce au mètre syllabique du RV. nous sommes en état de 
distinguer les groupes initiaux anciens Ti -, Tu- provenant du 
premier affaiblissement, des groupes secondaires Ti-, Tu- dévelop- 
pés de Tii-, Tuu- dans des conditions de sandhi favorables, c.-à-d. 
après voyelle brève. Quant aux groupes Tii-, T uu- eux-mêmes, ils 
proviennent soit de T e i-, T e u- soit de Tig-, Tuv-, cf. p. 40). Exemples 
d’alternances -iyly-, -«<«/«-: 

jya\ iy 1 fois après syllabe lourde, 1 f. apr. la pause, (. jyaka : 
iy 6 f. apr. la pause); y 1 f. apr. syll. lourde, 1 f, apr. syll. 
légère. 

1 Quant à la répartition originaire e r : r , e l: l, e n: n, e m: m, elle 
a probablement été sujette au même principe que la répartition ii: i, uu : w. 
Mais les exemples illustrant l’ancienne opposition sont assez fragmentaires. 
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vl (racine verbale): iy 6 f. apr. syll. lourde, 3 £. apr. la pause, 
1 f. apr. syll. légère; y 2 f. apr. syll. lourde, 1 f. apr. la 
pause, 1 f. apr. syll. légère. 

syatu , syama etc. (optatif): iy 90 f. apr. syll. lourde, 16 f. apr. 
la pause, 4f. apr. syll. légère; y 21 f. apr. syll. lourde, 
9 f. apr. la pause, 30 f. apr. syll. légère. 
tya-: iy 26 f. apr. syll. lourde, 15 f. apr. la pause, 3 f. apr: 
syll. légère; y 7 f. apr. syll. lourde, 4 f. apr. la pause, 
107 f. apr. syll. légère b 

dyâuh : iy 5 f. apr. syll. lourde, 23 f. apr. la pause ; y 20 f, 
apr. syll. lourde, 6 f. apr. la pause, 27 f. apr. syll. légère. 
dvd: uv 17 f. apr. syll. lourde, 18 f. apr. la pause; v 2 f. apr. 

syll. lourde, 7 f. apr. syll. légère. 
s van: tiv 2 f. apr. syll. lourde, 1 f. apr. la pause; » 1 f. apr. 

la pause, 3 f. apr. syllabe légère. 
tva- » maint «: uv 4 f. apr. syll. lourde, 1 f. apr. syll. légère; 

v 2 f. apr. syll. lourde, 12 f. apr. syll. légère. 
tvdm etc. (pronom 2-e pers.): uv 13 f. apr. syll. lourde, 93 f. 
apr. la pause; v 3 f . apr. syll. lourde, 8 f. apr. la pause, 
toujours apr. syll. légère. 

Les deux affaiblissements attestés pour l’initiale d’une seule 
et même racine: v. ind. diyâuh, mais dyoh ; tuvâm , mais tva (cf. v. 
perse tuvam avec occlusive, mais d-uvâm avec spirante); v. ind. 
gurü -, mais gru- dans gru-muyti- ; v. ind. ydnti, y An , mais parfait 
iyciya ; peut-être grec (L)apr J v, mais raXép^rjV « ■raXu-/'pY)v) etc. 

Eien de pareil ne se passe pour les racines suivantes dont 
cependant quelques-unes sont très fréquentes et se rencontrent 
souvent dans les conditions de sandbi favorables à la résolution 
du groupe (c.-à-d. après syllabe lourde et après la pause): tyaj, 
pyà, myaks, vyac, vyath , syand, tvaks, cyu, tvac , tvis, dvis, dhvas , 
sva(n)c, svas, svâ, svit, svaj, svan , svap, svar, svid, hvr. Nulle trace 
de résolution, non plus, dans les mots isolés comme syâva -, syetd-, 
syûma-, dhvaid-, dhvard-, svdsura- et évasré-, svdru-, svâsy-. Les grou- 
pes initiaux formés lors du premier affaiblissement (cf. p. e. pya, 
sva <C indoeur. *pie9, *kueg, à côté desquels il existe *pei$(e\ *Jceu3, 
cf. ind. pâyate, sâvira-), sont des groupes stables, tandis que 

1 Parmi les 14 cas contraires 8 se rencontrent dans le X-ème 
Maçdala (Wackernagel Altind. Or. I, § 182(3). 
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les groupes initiaux provenus du second affaiblissement, étant le 
résultat de la chute sporadique et conditionnée de e , sont néces- 
sairement instables. Dans ces groupes instables -iy-, -uv- ne peu- 
vent pas être considérés comme plus récents que -y-, -v- et comme 
une sorte de vocalisation de -y-, -v- après une syllabe lourde, car 
alors la raison de la répartition entre les mots à initiale stable 
et les mots à initiale instable serait tout à fait obscure. Au con- 
traire la forme pleine (à -iy-, -uv-) est plus ancienne: elle dispa- 
raît en indien et en avestique récent. H s’agit de certaines con- 
ditions phonétiques favorisant la disparition d’une syllabe, non 
pas de conditions qui donnent naissance à une syllabe nouvelle. 

M. Hirt jetant sur un seul plan chronologique presque tous 
les phénomènes de l’affaiblissement vocalique indoeuropéen, con- 
sidère comme synchroniques des formations de date très diffé- 
rente. Cf. Handbuch d. gr. L.- u. F.-lehre , p. 123. En ce qui con- 
cerne la fin du mot, sont de date très différente les chutes de 
la voyelle finale dans les types eufevés, soyev^, Xitov (participe 
neutre). De même pour la syllabe initiale il faut distinguer entre 
la disparition de e dans *% x sênti « *s x esé-\ et la réduction de e 
dans *diiéus (vocatif v. ind. diyauh). Cf., chez M. Hirt, les rè- 
gles a 2 et bip. M. Hirt ne fait pas de différence entre le degré 
zéro de la syllabe médiane dans Soupôç ou piaoç (' *médhios ), et le 
degré zéro dans raxxpôç ou sXXo; «*âXvôç). Mais la chute de la 
voyelle médiane dans le premier type est le phénomène d’affai- 
blissement le plus ancien que la reconstruction linguistique puisse 
atteindre, tandis que dans Txaxpôç la disparition de l’e est de date 
relativement récente. Comme on verra au chapitre suivant (con- 
sacré à la flexion nominale), le type *pateré(s) est une innovation 
morphologique bâtie sur *patér d’après le modèle *segh: *se§hé. 
La forme èXXo;, tirée d’un thème consonantique èXev- (cf. IXaçpoç 
et v. slave jelens), est comparable, en ce qui concerne son âge 1 , 
au génitif uaxpô; tiré de Ttaxep-. — La règle b 1 a de M. Hirt 
(sur T,eT 3 eT 3 é aboutissant à T, e T 3 T 3 é) n’est pas exacte. La coexi- 
stence de Ixx6ç: ajjexô;, iranien gata-\ ymata -, nous impose la né- 
cessité d’une perspective chronologique qui fait défaut chez M. Hirt. 
Il ne suffit pas de poser Te Te Té, il faut aussi mettre en ligne de 


1 Bien entendu il s’agit de l’âge du type , non pas de celui de la 
forme individuelle, laquelle ne peut fournir qu’un terminus ante quem. 



92 


J. KURYIiOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


compte la date de la forme et le procès de dérivation étant à sa 
base. Une forme T 1 e7 , 2 e7’ 3 e tirée de T x eT^é (au moyen du suffixe T 3 é) 
peut aboutir à T u T t T z é si le procès de dérivation est relativement 
ancien; mais elle aboutit à T x T 2e T t é si ce procès est assez récent 
pour que le mot-base T r eT^é ait été affaibli en T le T t é ou même 
en U, Tf. 


§ 2. L’allongement vocalique. 

L’examen de la chronologie des affaiblissements vocaliques 
(cf. ci-dessus § 1) nous permet de confirmer l’explication phonéti- 
que du degré long proposée par Streitberg (I. F. 3, p. 305 ss.) et 
acceptée par M. Hirt (cf. en dernier lieu Idg. Gramm. II, p. 37.). 

En effet l’unique objection grave qu’on a avancée contre 
l’hypothèse Streitberg-Hirt, c’est que dans un seul et même pa- 
radigme le degré plein et le degré long coexistent sans que les 
conditions phonétiques aient changé. Or il convient de délimiter 
les phénomènes phonétiques d’avec les faits de morphologie. 

Le degré long 1 Il se présente souvent au nominatif sing. dans 
la dernière syllabe d’un thème nominal masculin-féminin: -e(r), 
-è(n), -uëu(-men), -es. Par conséquent il apparaît aussi dans le 
nom.-acc. pluriel neutre (Schmidt Pluraïbildungen p. 82). Le nom. 
m.-f. se formait en indoeuropéen de deux manières différentes: 
par l’adjonction d’un -s ou par l’allongement de la dernière syl- 
labe du thème. Les deux procédés ne vont jamais ensemble (excep- 
tion unique: noms radicaux athématiques à racine légère). Cf. grec 
(pépwv (mais ôd oôç) en face du v. ind. bhdran et dân -< *bhàrants , 
*dants et, vice versa, grec yapieic (< yapcUevt;) en face du v. ind. 
-vau. On tâchera plus bas de délimiter l’emploi de ces deux pro- 
cédés et de pénétrer à la différence sémantique qui a dû les sé- 
parer à l’origine. Ici on se borne aux nominatifs à allongement. 
Il semble que dans certains cas cet allongement ne soit pas phoné- 
tique, mais purement morphologique. Le vocatif, et parfois le lo- 
catif, ne se distingue du nominatif que par le manque de cet allon- 
gement: -êr/-er, - ênf-en , -es /-es (cf. aussi les formes comme grec 
nom. Tretûü), voc. Ttsiüot). La source phonétique de l’allongement 

1 Dans le présent paragraphe on a fait abstraction des formes ver- 
bales à degré allongé: présent et aoriste radicaux athématiques, aoriste 
sigmatique, les types indoiraniens cakâra et küri, le type latin lëgï etc. 

Il en sera question dans la seconde partie de ce travail, consacrée au verbe. 
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est constituée, selon nous, par les formes légères (c.-à-d. en voyelle -j- 
consonne simple ): -er, -en, -es. Après la première chute de la vo- 
yelle finale (phase I b du premier affaiblissement) cette voyelle 
a été restituée, sous l’influence des formes lourdes (comme -ente, 
suffixe du participe présent, etc.) en devenant ainsi une désinence 
de nom. (cf. le chapitre suivant). La disparition de cette voyelle 
restituée dans -ère, -ène, -ése engendre le degré long. Le degré 
long n’est pas indoeuropéen dans v. ind. nom. sing. masc. -van, 
-mün, nom. plur. neutre -vdnti, -mânti (Debrunner-Wackernagel, 
p. 257); il est probablement une innovation dans grec cpépwv, Xi- 
itiiiv (influence des thèmes en -n-, s’effectuant par l’intermédiaire 
du nom. sing. neutre et du vocatif sing. masculin, communs aux 
deux groupes de thèmes: cpspov comme dspetvov etc.). 

L’existence de la voyelle finale dans -er, -en, -es est démon- 
trée par la désinence m (dans -érm etc.), laquelle ne peut provenir 
que de -e -f- m. 

Dans les noms-racines (athématiques) le degré long ne se 
rencontre que si la racine est légère (p. e. *uoq*s de la racine 
*ueq v en face de *lnks bâti sur la racine lourde *leuk). La chute 
secondaire de la voyelle finale s’explique par le fait que les nomi- 
natifs en question ont été bâtis sur la forme du génitif (moyennant 
un recul d’accent: *uôq*s <( *uôq v es < *uoq*és, cf. le chapitre suivant). 

Certains nominatifs archaïques de substantifs neutres vien- 
nent étayer l’hypothèse que les nominatifs discutés plus haut 
doivent l’allongement de la syllabe suffixale ou radicale à la dispa- 
rition d’une voyelle de la syllabe finale. Ainsi v. ind. hardi, arm. sirt 
et grec xfjp « xvjpS), qui supposent un indoeur. *kêrd <( *kéred (cf. la 
forme collatérale *îcred < *keréd dans v. ind. srad-dha-, lat. credo 
etc.); v. ind. dyu, jann , dam, sinu, gén. *yôh (cf. le datif avestique 
yavoi ), *jnôh, drôh, snôh. Il y a un rapport entre la forme du gé- 
nitif et l’allongement du nominatif correspondant. Car dans les 
neutres v. ind. mddhu , mddhvah ; vâsu, vdsvafr, pdsu, pasvâh le de- 
gré long n’apparaît jamais. Il devient clair que indoeur. *gu r nu 
provient de *§d x neu (cf. le gén. *§na x us <C ga x nd x us), tandis que 
*médhu continue *médhue (cf. le gén. *medhuâ x s dans v. ind. md- 
dhvah, grec piü-uoç). 

Le degré long n’apparaît pas non plus dans v. ind. parus- (gén. 
pdrvanah) et dhdnus- (gén. dhânvanah), bâtis sur *pérue-, *dhénue-, 
thèmes en -lie- parallèles à *médhue-. 
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Les nominatifs grecs Sopu, yévu sont aux génitifs oooJ-gç, 
'fovJ r 6ç ce que les nominatifs v. indiens daru, jânu sont aux gé- 
nitifs drôh, jnoh. 

Les deux nominatifs, grec Sôpu et v. ind. dâru, sont de date 
indoeuropéenne. Mais le second est plus ancien. Il s’explique par 
la proportion *medhué-(s ) : *médhue = *deréu-(s) : *déreu. Les motifs 
sémantiques de cette innovation seront discutés ailleurs. 

Il faut distinguer rigoureusement entre le type v. ind. 
daru < *déreu et le type grec ro3u O *pédicu. Dans le premier 
cas -ue, avant de devenir -u, a dû passer par une étape non-syl- 
labique (-w); dans le second cas le caractère syllabique de 
-eu y> -u était sauvegardé pendant tout le temps. 

Nous ne nous attarderons pas au locatif sing. des thèmes 
en -i- et -u- (types védiques agnâu et sîndhau): d’une part les 
langues européennes permettent de poser soit - ëi , -eu, (-ôi, -du), 
soit -ëi, -ëu (-ôi, -ou) et ne fournissent d’argument décisif ni pour 
ni contre. D’autre part la cause du degré long des désinences 
v. indiennes, ce n’est peut-être pas la chute d’une voyelle, mais une 
contraction (Debrunner-Wackernagel, p. 155). 

.Dans les noms thématiques masculins en -6- et -iio- l’indoiranien 
présente souvent le degré long en face du degré plein des langues euro- 
péennes. Ces noms sont bâtis sur le nominatif sing. des noms radi- 
caux athématiques correspondants moyennant le suffixe -e'/d-, qui 
sert à former des adjectifs. Ils se distinguent donc par leur struc- 
ture du type grec cpopô; et ne doivent pas être considérés comme 
son équivalent phonétique. 

Un phénomène morphologique proprement indoiranien est la 
VfddM 1 , qui consiste dans l’allongement de la première syllabe, 
accompagné de la suffixation de -à- ou -(i)yà- ou simplement de 
l’oxytonèse, s’il s’agit d’un thème en -a- (autant de procédés 
qui servent à former des adjectifs). Il est tout d’abord clair que 
cet allongement, qui atteint la première syllabe d’un mot, quel 
que soit le nombre de ses syllabes, ne peut pas être phonétique 
dans tous les cas. On a déjà vu que les noms d’agent en -â- 
et les participes en -{i)ya- présentaient en indoiranien un -d- 
dans la syllabe radicale. Yoilà un cas de vrddhi dont l’origine est 


1 Ses origines sont sans doute indoeuropéennes, cf. germanique 
*svéhra- : *svëgrâ- (Falk-Torp, p. 544) etc. (Kluge Urgermaniscid , p. 220). 
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connue, il s’agit d’adjectifs formés non pas de la racine, mais du 
nom d’action radical atliématique qui comporte le degré long. Par 
rapport au nom d’action lihàra- le nom d’agent 1 bhârâ- comporte 
l’allongement de la voyelle radicale et l’oxytonèse propres à la 
vrddhi. P semble donc que la vfddhi soit devenue morphologi- 
que par l’extension des deux procédés d’allongement et d’oxyto- 
nèse (ou d’adjonction d’un suffixe oxyton d’adjectif) sur les mots 
de plus d’une syllabe; l’opposition avant-dernière : dernière (où 
l’avant-dernière était en même temps la première) a été interpré- 
tée comme première-dernière. Il y a cependant une objection: la 
vyddhi peut frapper une syllabe fermée aussi bien qu’une syllabe 
ouverte. Mais cf. plus haut les neutres comme v. ind. hardi 2 , 
daru etc. Rien ne nous empêche d’admettre l’existence préhisto- 
rique de ce type et d’expliquer ainsi la vrddhi indoiranienne par 
l’extension d’un procédé morphologique consistant à former des 
adjectifs au moyen d’un suffixe ajouté à la racine à vocalisme 
allongé. 

Voici le schéma général qui rend compte du développement 
de la vrddhi en indoiranien ( T symbolise une consonne, e la voyelle 
fondamentale): 

T 1 éT i e> T x eT, (§ 1); T x éT % T t * > T t eT t T t (§ 1). Sur T x eT. L é, 
T x eT 2 éT s onarefait T x éT z e, T,éT x eT z qui alors passent ultérieurement 
à T,ëT.,, T x éT z 7\. Or de même qu’à côté de T x eT t et T l eT z T l il existe 
T x eT z éjô et T x eT z T t é/ô, T 1 eT 2 ié/o et T x eT % T^iié/6, on tire de T x êT % et 
T x ëT z T 3 les dérivés T x eT x éj6 et T x eT i T 3 é/ô 1 T x êT 2 iié/6 et T 1 ëT 2 - 
T s iié/ô. Mais le fait principal c’est que la série T^T^é/ô entre en 
rapport d’opposition et de dérivation avec la série T x eT z (éjô) (ou, 
en général, avec les formes apparentées à vocalisme radical plein 
ou affaibli); dans ce cas l’allongement de la syllabe initiale est 
perçu comme procédé de dérivation, indépendant de la structure 
du mot, et peut être appliqué à des formations d’une longueur 
quelconque. 

Il s’est donc passé la même chose qu’en slave, où le rapport 

1 On emploie ici le terme nom d'agent pour désigner les corres- 
pondants indiens du type grec cpopo; (correspondants à degré plein ou 
degré long de la racine). Il se rapporte uniquement à l’accentuation du 
mot, non pas à son sens. 

* Cf. l’adjectif hârdâ-, dans lequel l’origine du degré long est tout 
aussi palpable que dans le type bhârâ-. 
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d’opposition du verbe primaire comme pekq et de l’itératif *-pëkajo 
(originairement dérivé d’un nom d’action ou d’agent), a permis de 
dégager l’allongement comme moyen de dérivation et de l’appli- 
quer même là où il était inouï au point de vue indoeuropéen. 

L’accentuation des dérivés à vrddhi de la syllabe radicale 
dépend 1) du suffixe final; 2) du sens de la forme. En v. indien 
ni le fait de la vyddhi ni l’accentuation du mot-base n’exerce une 
influence sur l’accent du dérivé. Ainsi les dérivés védiques en -i- 
et en -ï- offrent régulièrement l’accent récessif. P. e. : 

dérivés barytons à suffixe -i-\ âgniveéi- (de agnivesâ-), pdu- 
rukutsi - 1 ( purukütsa -), pratardani- ( pratardana - -), playogi- ( pla - 
yoga-), vdidadasvi- ( vidadasva -), sâmvarani- (, samvdrana -), sarathi- 
( sarâtha -), sàvarni- ( sâvarna -); 

dérivés barytons à suffixe -ï-: arunï- ( arunâ -), âsvinï-(as- 
vin-), gandharvî- (gandharvâ-), nàrï- (nar-\ pâvlravï- ( pâvlru -), 
mâdhvl- ( mddJm -), rdibhï- (rebhd-), sari- (sard-), svâitarï-, sthavirî- 
(st/idvira-), mais pâvamâm- d’après pâvamând- ( pdvamâna -), mü- 
navi- d’après mânavd- ( manu -); ayasî (à côté de ayasï) d’après ciyasâ-. 

Ce sont des facteurs sémantiques qui nous expliquent le recul 
d’accent dans les exemples barytons en -(y)a-. L’oxytonèse ou la 
barytonèse est propre à certains groupes sémantiques bien déter- 
minés au point de vue du sens 2 . 

La chronologie relative du degré long résulte de ce qui 
précède. Comme le degré long suppose la disparition de la voyelle 
finale restituée, il est postérieur à la phase I b du premier affai- 
blissement (§ 1). Quant à la restitution de la voyelle finale dans 
*sé§he (d’où le degré long *së§h), elle est antérieure à la phase II a 
(cf. le paragraphe précédent). 

Dans le travail Untersuchungen su den langen Vokalen in 
der e-Reihe v. Blankenstein a voulu démontrer qu’il s’agissait 

1 Dans les cas comme pâuru-k.- « puru-), gairiksitâ- (de giri- 
ksit-) la vfddhi de i, u (provenant de „) est analogique; on attendrait 
à au lieu de ai, au. 

2 II sera expliqué ailleurs comment les formes oxytones en- 
trant en opposition avec des mots-bases barytons font reculer l’accent, 
pour exprimer des nuances sémantiques nouvelles. Le recul s’est donc 
effectué d’abord dans les cas où le mot-base lui-même était baryton. 
D’une façon générale l’accentuation des suffixes dans les dérivés à vyddhi 
est sujette aux mêmes règles que l’accentuation des mêmes suffixes 
dans les dérivés sans vyddhi. 
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partout de syllabes ouvertes, c.-à-d. que le degré long n’était 
propre qu’aux racines légères. C’est juste si l’on fait abstraction 
de la vrddlii indoiranienne, de quelques neutres, et de certaines 
formes du présent-aoriste. Mais dans ces trois catégories archaï- 
ques le degré long a été engendré par la même cause que dans 
les racines légères, à savoir par la chute d’un e atone après syl- 
labe brève ouverte. 


§ 3. Vocalisme o. 

Les théories concernant le scindement de la voyelle fonda- 
mentale en une variante palatale e et une variante vélaire o, s’ac- 
cordent à y voir un effet d’accentuation. Mais en tout cas il faut 
admettre que le lien entre la place de l’accent et le vocalisme 
e/o a dû être rompu longtemps avant la différenciation de la 
langue-mère (il est de beaucoup moins transparent que le lien 
entre l’accentuation et l’alternance ei/i etc.). Dans toutes les langues 
historiques les degrés vocaliques e et o contribuent à caractériser 
les formes grammaticales au point de vue morphologique, c.-à-d. 
au moment de la rupture de la communauté linguistique indo- 
européenne la couche archaïque à degré e/o purement phonétique 
était déjà plus ou moins recouverte d’innovations à vocalisme e/o 
morphologique. On rencontre non seulement le vocalisme e dans 
la syllabe accentuée (p. e. \éstî) et le vocalisme o dans la syl- 
labe inaccentuée (p. e. *bhoréie-), mais aussi le vocalisme e dans 
la syllabe inaccentuée (p. e. *seghtô-) et le vocalisme o dans la 
syllabe accentuée (p. e. *uôide). On est forcé de supposer qu’avant 
que les innovations morphologiques eussent été possibles, des 
changements purement phonétiques ont produit soit des e inac- 
centués soit des o accentués. Car d’une part une proportion mor- 
phologique ne peut pas créer de phonèmes nouveaux, d’autre 
part la différence entre l’e accentué et l’o inaccentué n’a pu de- 
venir consciente et phonologique qu’au moment où certains e se 
rencontraient dans les conditions phonétiques d’un o ou vice versa, 
c.-à-d. au moment où, grâce à des changements phonétiques, soit 
certains e ont perdu l’accent, soit certains o l’ont adopté. 

Si la théorie ramenant la différenciation e/o à des conditions 
d’accent, est correcte, il en résulte que le degré o apparaîtra: 
1) dans les syllabes inaccentuées; 2) dans les syllabes accentuées 
là où le déplacement secondaire et morphologique de l’accent est 

Prace Kom. Jçz. nr 21. 7 
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encore transparent. Or les matériaux admettent une interprétation 
basée sur ces suppositions. Prenons d’abord les noms-racines du 
type *uoq *- (comme dans le paragraphe précédent on s’abstiendra 
ici de discuter les formations verbales, donc surtout les types * uôide , 
*bhoréieti , les désinences à vocalisme o, comme -so, -to, -nto, et la 
voyelle e/o de la conjugaison thématique). 

Les noms-racines verbaux sont soit des noms d’agent, soit 
des noms d’action. Ce double sens fondamental vaut aussi bien 
pour les noms athématiques que pour les noms thématiques. 
Or les deux catégories sémantiques proviennent d’adjectifs em- 
ployés au sens concret (noms d’agent) ou au sens abstrait (noms 
d’action). Il s’agit donc de formes substantivées d’adjectifs ver- 
baux. Les noms abstraits sont dérivés moyennant un changement 
de la place de l’accent, les formes barytones étant des abstraits 
par opposition aux formes oxytones, qui ont une valeur adjective. 
Suivant l’époque dans laquelle s’est produit le recul morphologique 
de l’accent, on obtient soit des substantifs athématiques soit des 
substantifs thématiques. Avant l’époque de la chute des voyelles 
finales inaccentuées les formes adjectives comme *uoq v é/é-, *lou- 
ké/6- sont devenues *uôq v e/o-, *lôuke/o-, d’où, après la disparition 
de la voyelle finale, *uôq' i -, *îouk-. Comme après cette époque une 
finale inaccentuée reste intacte, une seconde substantivation de la 
forme Houké/ô- donne * louke/o - (avec voyelle finale conservée dans 
les langues historiques). Cf. véd. rôka- »lumière« en face de vdk 
»parole« etc., grec (indoeur. nom. *uôq-s, acc. *uôq v m). Les types 
*uoq v - et louke/o- n’étant que des dérivés du type *uoq v élô-, *louké/ô , 
il suffira d’expliquer le vocalisme radical o de ces derniers. Confor- 
mément à notre supposition il apparaît dans une syllabe in- 
accentuée. 

Toute une série de catégories morphologiques sont des dé- 
rivés suffixaux (directs ou indirects) du type Houké/ô-. En voici 
les plus importantes: 1) le type grec Sopa, lat. toga, v. -h. a. lêra, 
lit. maldà , v. slave troska etc.; 2) les types itératifs-causatifs 
*uoghéiejo-, *uoghâie/o- (grec à-/éo\iai, v. slave voziti, lette vasât ); 
3) le type grec ô^eu;. — Le vocalisme radical -o- de formations 
en -»«e/o-, - te/o -, -ne/o-, -se/o- (v. ind. gharmâh, grec cpÀoypéç, y.oapoç, 
vôoto ç, tcAoûtoç, cpôpxoç etc.) doit s’expliquer comme celui des types 
cpopô; et cpôpoç. 

Enfin les noms verbaux en -e'/o- à vocalisme ô de la racine, 
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fréquents en indoiranien, ne sont que des dérivés des noms d’ac- 
tion radicaux athématiques, p. e. véd. vâkâ- <f vak; bhârâ- etc. sur 
le modèle de vakd-. 

Le vocalisme o apparaît dans la syllabe radicale ou dans la 
syllabe suffixale du second membre de beaucoup de composés no- 
minaux. C’est surtout sur ce fait que M. Hirt fonde sa théorie du 
degré o. En réalité il faut d’abord décider si le vocalisme radi- 
cal o est dû à la composition elle-même ou au caractère adjectif 
du second membre. Tous les exemples ont une valeur adjective. 
Entre xéXeu&o; » chemin» et le second membre de à-xéXouS-oç «com- 
pagnon» il y a une différence parallèle à celle entre allemand 
Finger et le second membre de l’ail, rosenfingerig. Le sens sub- 
stantif «compagnon» suppose un sens adjectif plus ancien («qui 
a le même chemin»). L’opposition est encore plus claire dans les 
cas où le second membre présente un suffixe adjectif, p. e. om- 
brien dupursus »bipedibus« en face de péri, per si »pede«, cpuaî- 
tooç: Çea, lat. extorris (suffixe -i- fonctionnant comme le suffixe -iio- 
des autres langues) en face de terra, meditullium (suffixe -iio-) en 
face de tellus. Le vocalisme radical o du second membre est une 
conséquence de sa nature adjective et de l’oxytonèse qui a dû 
être caractéristique du simple (cf. plus haut les remarques à pro- 
pos du type *%oq v é/ô-, *louké/6-). 

Le rapprochement pov-op/tç: lit. erèilas ne dit rien parce que 
le grec connaît le simple 8px cç (cf. aussi l’arménien orji-kh à côté 
de mi-or jï). Le composé cé-xora; (: xeîjiac) est un dérivé de cc-xolttj; 
dont le thème xoixâ- existe aussi au simple (fj xoîxrj; le rapport 
entre les noms abstraits en -ta- et les noms d’agent grecs en 
-ta- sera traité plus bas). En ce qui concerne le second membre 
des noms de nombre grecs en -xovxx (arménien -sim, celtique 
*-kont ), on ne peut pas, faute de formes sûres à vocalisme e, par- 
ler d’une opposition e/o entre simple et composé. Enfin le rap- 
prochement: grec èYX£«-|n*>poç et gallois Virido-mcirus en face du 
gotique waila-mers et du slave Vladi-mërz ne prouve pas que 
*mèro- ait été la forme du simple et *nwro- celle du second mem- 
bre de composé. L’opposition (ou-)tïw: irij(-ra>xa) n’est pas un argu- 
ment valable, puisqu’il existe aussi le simple 7cw. 

Sont plus nets et instructifs les composés dont le second 
membre offre, par opposition au premier, o dans la syllabe suffi- 
xale. Il s’agit de certains composés grecs en -wv et -xwp. Exem- 

7 * 
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pies: acppwv, eücpptov, awcppwv (< cppfjv); dbxâxwp, à^Kop, ôporatxwp 
ô|i,op^x(j)p, sorjvwp, d^aaTtop, xoiXo-Yaaxajp « icaxŸjp, [x^xyjp, dvÿjp, y««- 
xrjp) etc. Sans aucun doute le grec continue là une répartition de 
date indoeuropéenne (cf. arménien anjin-kh: mi-anjun-kh). Les for- 
mes des simples correspondants sont oxytones (grec -xrjp, -7)v). La 
valeur substantive originaire des thèmes oxytons en -tér-, -mén- n’a 
pas été conservée dans la composition. La valeur fondamentale du 
simple s’opposant au caractère adjectif du second membre de 
composé, le vocalisme de ce dernier n’a pas succombé à l’action 
assimilatrice du simple. On peut admettre qu’à un certain mo- 
ment un composé comme *séno-poter- avait le sens de »vieux 
père« par opposition à *séno-potor- »dont le père est vieux». 
Sans doute M. Debrunner (Griechische Wortbildungslehre , p. 73, 
§ 142) a raison de considérer le degré o de composés karmadhâ- 
raya’s du type [xrjxpoiraxwp »père de la mère« comme simple imi- 
tation des composés bahuvrïhi’s. 

Des catégories entières de substantifs abstraits, dérivés de 
substantifs, supposant un déplacement d’accent progressif, ont 
subsisté dans les langues historiques. Cf. les substantifs grecs en 
-ôç (afôc&ç), -ü) (uedtü); -w < -oi), les pluriels neutres (anciens col- 
lectifs en -ôs et -ôn) et le duel en -ou 2 ). Toutes ces formations 
sont originairement dérivées de substantifs barytons (surtout neu- 
tres), l’o de la syllabe suffixale est donc originairement atone. 

Dans les types *dotor-, *téîcton-, *néuios- le vocalisme suf- 
fixal -o- est normal. 

L’apophonie e/o existant dans les éléments suffixaux est sur- 
tout frappante dans le type thématique. Le degré vocalique o (ac- 
centué) est caractéristique de formes casuelles d’adjectifs théma- 
tiques, tandis que le degré e (accentué) est réservé aux adverbes 
correspondants. Cf. les adverbes grecs ml, àxst, aèxsî en face des 
locatifs en -oi (ob tôt), lat. certë, consulta en face des ablatifs certôi 
consulta , grec raf)-(jroxa), germanique hvë, pë, svë, v. ind. uccd , 
paéca en face des instrumentaux en -5 (lit. vilkk < *M^g“ô). C’était 
une erreur de la part de J. Schmidt de rattacher cette alter- 
nance à la différence de la place de l’accent existant entre les 

*) Nous faisons abstraction de l’exemple tout à fait incertain nô- 
lim : velim. 

2 ) Les pluriels neutres et le duel adoptent l’accentuation des autres 
formes du paradigme. 
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adverbes védiques adharat , apakdt , uttarât etc., et les formes ca- 
suelles adjectives ddharât , âpaJeât, uttarât etc. Les différenciations 
qui consistent dans la création d’une forme casuelle nouvelle, 
différente de la forme casuelle ancienne, pétrifiée dans sa fonc- 
tion adverbiale, ont eu lieu indépendamment dans des langues et 
dans des époques différentes. Ainsi le grec distingue, par l’into- 
nation, IxtoS<î>v de ex xoowv ; en russe il y a différence de la place 
de l’accent entre l’adverbe krugôm et l’instrumental krûgom. L’apo- 
phonie e/o, on va le voir dans la suite, est trop ancienne, pour 
qu’on puisse la rattacher aux changements de la place de l’ac- 
cent dans le type apâkât : âpakât. 

Grec tco), got. papro , livapro sont des formes casuelles de- 
venues des adverbes après l’époque dans laquelle l’apophonie 
e/o a engendré la différenciation en question. Il n’est pas permis 
d’opposer got. papro , livapro à Indre, livadre , d’une part, parce 
qu’ils peuvent représenter des couches chronologiques différentes^ 
d’autre part, parce que leurs fonctions sont diamétralement op- 
posées (point de départ: point d’arrivée). 

Dans la flexion nominale la voyelle thématique apparaît 
partout comme o excepté au vocatif. Là une différenciation entre 
cas et adverbe n’a pas eu lieu, puisqu’il n’y a pas d’adverbes 
qui seraient des vocatifs figés. Le remplacement de e par o s’est 
effectué successivement, d’abord aux cas forts. C’est ce que nous 
enseigne la flexion des pronoms *so/to -, Ho-, *q v o-, A côté de 
*so , *tod, *tom, *ios, Hod, *iom, *q v os, *q v od, *q v om on rencontre les 
thèmes *te-, He-, *q v e- du gén. *tesio, *iesio, *q v esio etc. Cf. aves- 
tique cahya, cahmâi, cahmi (mais aussi kahya , kahmâi, kahmi) en 
face de kô (ks), kom (kjm), gotique gén. pis , pizos, hvis, dat. pi- 
zai, hvizai en face de sa, pana , pat a, livas, hvana, liva , homérique 
léo, v. slave ceso <( *q v eso. Cf. aussi hittite nom. -as, acc. -an, nom. 
-acc. -at, mais gén. e-d-as, dat. e-d-ani , abl. e-d-iz (Delaporte Elé- 
ments de la grammaire hittite , p. 39). Dans les thèmes monosyl- 
labiques *tô-, Ho-, *q' J 6- le caractère morphologique du remplace- 
ment de é par 6 est clair: là aucun déplacement phonétique de 
l’accent n’a pu avoir lieu. C’est dans les thèmes en o di- et po- 
lysyllabiques qu’il faut donc chercher la cause du timbre o des cas 
forts. Or le timbre o du nom.-acc. des thèmes en -éjô- (type *lukô-) 
s’explique par le fait que les adjectifs du type *lukô- sont ori- 
ginairement dérivés, moyennant un déplacement de l’accent, de 
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la forme substantive *léuko , existant avant la chute des voyelles 
finales. Dans les thèmes nominaux en 6/é la répartition originaire 
des deux degrés vocaliques a dû être la même qu’on a constatée 
plus haut pour les pronoms impersonnels (c.-à-d. degré o au no- 
minatif et à l’accusatif, degré e aux cas obliques). C’est ce que 
prouvent les formes casuelles figées dans la fonction adverbielle: 
les cas obliques nouveaux, à degré o dans le suffixe, sont bâtis 
sur le thème du nom.-acc. Cf. grec a £év, àiéç, adverbes représentant 
d’anciens locatifs, en face de datifs-locatifs vivants aifim, fjéï in- 
fluencés par aidbv, fjwç, fjoa. — Quant aux thèmes en -o- barytons, 
ils sont au fond des adjectifs en -6- substantivisés au moyen d’un 
recul de l’accent. 

Sur le vocalisme suffixal o dans la flexion des autres thèmes 
-u-, -er-, -en-, -es- etc.) cf. le chapitre suivant. 

Il est difficile d’introduire, dans notre chaîne chronologique 
d’affaiblissements vocaliques indoeuropéens, la genèse de l’apophonie 
e/o. Elle est en tout cas antérieure à la réduction ei )> i, en )> u, puis- 
que la réduction oi > i , ou > u est solidement garantie p. e. par le 
paradigme du parfait. Cf. aussi les paradigmes comme *dhuor-/*dJmr- 
»porte«, *q'~‘etuor-/*q v etur- »quatre«. Bien que cette chronologie 
soit en accord avec la conclusion suggérée par l’article connu 
de Walde ( O-farbige Reduktionsvokale , Festschrift Streitberg, 
p. 152 — 199), les arguments de Walde ne nous semblent pas 
tous convaincants. C’est surtout la distinction balto-slave ir: 
ur, il: ul, in', un, im : um, continuant, d’après Mikkola, Buga 
et Trautmann, une plus ancienne distinction entre c r: 0 r, J: 0 l, 
t n\ 0 n, e m: 0 m, laquelle démontre le caractère ancien de l’apopho- 
nie e: o par rapport au deuxième affaiblissement. La difficulté de 
déterminer de plus près la date du vocalisme o ( < e) est due 
1) à notre ignorance du timbre vocalique des syllabes disparues 
lors du premier affaiblissement; 2) à la confusion des timbres e 
et o dans les syllabes réduites lors du deuxième affaiblissement. 
C’est uniquement dans le voisinage des occlusives (et s) que la 
différence entre „ et 0 est maintenue dans toutes les langues, tan- 
dis que dans le voisinage des sonantes (r, l, n, ni) ils se confon- 
dent partout excepté en balto-slave. En dehors de ce dernier groupe 
on n’a pas jusqu’à présent réussi à établir une différence entre 
,r : „r, entre r e et r 0 etc. 

Dans les langues qui distinguent a et o, cette confusion de 



8. LES CHANGEMENTS VOCALIQUES ET LEUR CHRONOLOGIE 


103 


e r et 0 r, de r e et r„ etc., est du reste synchronique avec l’appari- 
tion du vocalisme a. La genèse de ce vocalisme suppose l’existence 
préalable de la distinction /. „ ainsi que l’enseigne le paragraphe 
suivant. 


§ 4. Vocalisme a. 

Parmi les problèmes concernant le timbre vocalique, un des plus 
importants est sans doute celui du caractère indoeuropéen de la 
triade vocalique e, o, a , qui n’apparaît que dans les langues clas- 
siques, en celtique et en arménien. Tout le reste du domaine in- 
doeuropéen oppose une voyelle antérieure à une voyelle posté- 
rieure: en hittite, en illyrien (albanais), dans les langues du Nord 
(germanique, baltique, slave) e s’oppose à a ou o, en indoiranien 
l’ancienne distinction entre la voyelle antérieure et la voyelle pos- 
térieure est révélée par la palatalisation k, g, gli > c, J, jh. En 
somme sept groupes linguistiques plaident la dualité e, o du vo- 
calisme indoeuropéen, tandis que quatre seulement postulent la 
triade e, o, a. Mais cette prépondérance numérique ne saurait ser- 
vir d’argument aussi longtemps que les conditions du scindement 
de la voyelle postérieure o en a || o (s’il s’agit d’un scindement) ne 
sont pas définies. 

Le fait principal qui a depuis longtemps poussé les linguistes 
à éliminer la voyelle a (nous nous bornons provisoirement à â) 
du système vocalique indoeuropéen, ou au moins à rétrécir au- 
tant que possible son caractère ancien (de Saussure Mémoire 
sur le système primitif des voyelles en indoeuropéen', a a; 
Moller Semitisch und lndogermaniscli\ a a,e; Güntert Indo- 
germanische Ablautprobleme : a <fd secundum, c.-à-d. <C e ), c’est 
le manque d’une alternance indoeuropéenne e : o : a. Les alter- 
nances e : a ou o : a ne se laissent constater que dans un nombre 
très restreint d’exemples en partie contestables. Le vocalisme a 
lui-même semble souvent dû à des conditions phonétiques spé- 
ciales (initiale de mot etc.). Il en résulte que le rôle du rapport 
e'.o'.a n’est pas comparable à celui du rapport sémitique i\u:a. 
Dans le domaine de la morphologie le timbre a, autrement que 
les timbres e, o, n’est chargé d’aucune fonction. En revanche il 
semble, au moins dans une partie de cas, caractériser la racine 
en elle-même. 

Partant des équations 9 ÿ e > a, e -f- a, (antévocalique) > a, 
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e-j-Sg (antéconsonantique) > ô (y. p. 28—9), nous tâcherons de 
soutenir la thèse de l’origine secondaire de a dans les langues du 
Sud (arménien, grec, italique, celtique). Mais avant de procéder 
nous allons consacrer quelques remarques à la nature du phéno- 
mène dit scindement phonétique (ou plutôt phonologique). 

Les mutations de la prononciation ne deviennent phonolo- 
giques qu’au moment de la coïncidence ou identification de deux 
phonèmes (ou groupes de phonèmes) jusqu’ici distincts. Cette 
identification a lieu dans des conditions phonétiques définies. Ainsi 
la coïncidence des vélaires et des groupes vélaires + u dans les 
langues centum était liée au caractère palatal de la voyelle sui- 
vante (ë, I), cf. plus haut p. 3. D’autre part le phonème q v prove- 
nant de la coïncidence de k et de ku continue ku non seulement 
dans la position palatale, mais aussi dans d’autres positions, no- 
tamment devant vocalisme o. Au contraire l’apparition de rj*o au 
lieu de ko , due à la dérivation, n’est pas phonétique. Le phéno- 
mène de la coïncidence offre ainsi deux côtés différents, suivant 
qu’on l’envisage sous l’aspect de ku ou sous celui de k. On se 
trouve d’une part en face d’un changement total de ku en ÿ*, 
c.-à-d. de la disparition totale du groupe ku ; d’autre part on con- 
state le scindement de l’ancien k en q v [| k. La coïncidence ne 
produit donc pas d’effets symmétriques, ce qui d’ailleurs nous 
permet de déterminer sa véritable nature. Il s’agirait de savoir 
lequel des deux phonèmes, identifiés dans certaines conditions 
phonétiques, est changé, lequel est scindé. Le sentiment de l’iden- 
tité du groupe ku dans kue avec le groupe ku dans kuo n’a ja- 
mais cessé d’exister, bien que ce groupe ait passé à g*. L’unité 
de k s’est dissolue au moment où ke passait à q v e, tandis que ko 
restait intact. Cette asymmétrie nous invite à considérer la coïn- 
cidence de deux phonèmes A et B comme un remplacement d’un 
de ces phonèmes (p. e. A) par l’autre (p. e. B ), mais non pas vice 
versa. A est le phonème remplacé, B le phonème remplaçant. Au 
moment décisif la différence phonétique entre A se trouvant dans 
certaines positions définies et A apparaissant dans toutes les autres 
positions, amène un scindement phonologique dû au remplacement 
du premier A par B. Mais les conditions phonétiques de cet A 
n’affectent nullement le remplaçant B , dont l’unité phonologique 
reste intacte dans toutes les positions. Cette unité de B est même 
une condition indispensable du scindement de A. Car le son nou- 
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veau résultant du changement partiel et conditionné de A doit 
être défini par les termes du système phonologique existant, avant 
de devenir un phonème distinct de A. G-râce à l’unité de B, son 
changement est total et » inconscient*, tandis que le scindement 
de A consiste dans le remplacement » conscient « de A par B dans 
certaines positions déterminées. 

En termes d’une phonétique fonctionnelle, laquelle écartant 
la terminologie »phonologique« ne parle que de sons et de leurs 
fonctions, on a à faire à une extension de la fonction de B aux 
frais de A ou à un empiètement de B sur le terrain de A, em- 
piètement qui entraîne le changement du son B en B' ( B ' étant 
en quelque sorte un compromis phonétique entre A et B). 

Mais voici une notation pratique qui nous dispense de toute 
terminologie et symbolise d’une manière non-équivoque le rapport 
mutuel de A et B. 


~A(x) 

B 


>B'. 


A est le son (phonème) remplacé, B le son (phonème) rem- 
plaçant, x les fonctions (conditions) dans lesquelles A est rem- 
placé par B, B' le son (phonème) nouveau continuant tous les B , 
mais une partie seulement de A. Par conséquent le scindement 
de A serait symbolisé par la formule B' (x) || A (non-#). 


Dans le cas concret des labiovélaires on obtient 

3 $) 


m 


>a\ 


'gh(e), gh(îj 
ghu 


p(«), k(t) 

ku 


><?*, 


> g v h. — La labiovélaire q- est une 


consonne simple (comme Je), mais elle comporte un élément labial 
(tout comme le groupe ku). 

La genèse de la catégorie (indoiranienne) des sourdes aspi- 
rées se laisse symboliser d’une manière analogue: ] > pk, 


(s)dh - 1 
ta 


> th , 


(s)gJi- 

kg 


J 


> kh. C.-à-d. tous les pg, ta, kg 1 passent 


à pli, th, kh. Mais bh, dh, gli se scindent en pli, th, kh (après 
s initial) et bh, dh, gh (dans toutes les autres positions). — La 
consonne pli est une consonne aspirée (comme l’est bh), mais elle 
est aussi une consonne sourde (comme l’est p). 


1 Le timbre du a qui aspire ne se laisse pas toujours déterminer. 
Dans la plupart des cas il s’agit de a 2 , v - P- 46 — 54. 
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Dans le cas où le x de la formule générale > B' 

épuise toutes les conditions dans lesquelles A existe ( =•-- toutes 
les fonctions de A), il n’y a pas de scindement de A en B' || A, 
mais coïncidence complète de A et B (cf. p. e. la coïncidence 
complète des occlusives sonores aspirées et des occlusives sonores 
non-aspirées en baltique ou en slave). La coïncidence complète 
n’est qu’un cas extrême du scindement. Elle est reflétée par la 
formule B' {x ) || A (non-#), si l’on attribue à non-# la valeur spé- 
ciale zéro. Quand on est en présence d’une coïncidence complète, 
il devient souvent difficile de distinguer le son (phonème) rem- 
placé et le son (phonème) remplaçant. Cette distinction n’est pos- 
sible que si un des deux phonèmes identifiés (p. e. B) apparaissait 
non seulement dans toutes les conditions où apparaissait A, mais 
aussi ailleurs, c -à-d. dans des conditions où A n’existait pas. Si tel 
est le cas, si une partie de fonctions de B est identique à toutes 
les fonctions de A, B est le remplaçant et A le remplacé: 

^ > B'. Le rapport contraire ^ j nous ferait attendre un scin- 


dement , puisque A ne pourrait pas remplacer B dans toutes les 
fonctions. 

En retournant à notre problème de la provenance de a indo- 
européen, nous passerons d’abord en revue les différentes caté- 
gories d 'a rencontrées dans les langues du Sud, pour en déterminer 
l’antiquité. 

1) Les mots expressifs (créations onomatopéiques, métapho- 
res acoustiques), les mots de langage enfantin (Meillet Introduc- 
tion ; 6 , p. 135), les adjectifs désignant les défauts physiques (de 
Saussure, Becueil des publications scientifiques, p. 595 suiv.; peu 
importe si cette idée est juste ou non), autant qu’ils contien- 
nent le phonème a, doivent être postérieurs à la naissance du pho- 
nème a. Car dans ces formes a est chargé de valeur expressive 
(sémantique). Or on ne peut pas expliquer l’apparition d’un pho- 
nème nouveau comme étant due à des motifs sémantiques. L’in- 
fluence du langage enfantin n’aurait pu changer slave *ôtbcb en 
*âtbCb parce qu’à l’origine le slave commun ne connaissait pas â. 
Dans un mot expressif comme v. ind. kakhati la sourde aspirée 
n’a été introduite qu’après l’époque où le système phonologique 
v. indien (ou plutôt indoiranien) a adopté le phonème nouveau kh. 
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2) Un effet tardif et très important du second affaiblissement 
c’est le traitement arménien, grec, latin et celtique de e r, J, e n, e m 
et 0 r, J, „n, 0 m. Il faut le décomposer en deux phases. La première 
consiste uniquement dans un changement de timbre: e r, e l, c n, e m 
(et 0 r , 0 l, 0 n, 0 m) > a r, a l, a n, a m. Dans la seconde phase il y a des 
changements ultérieurs assez variés: arménien a r , J, a n, jn > ar, 
al, an, am ; grec a r, a Z> pa, Xa; a n, a m > a; lat. a r, a l > or, oZ; 
a n, a m > en, em-, celtique „r, J > ri, li] a n, jn > an, am. 

Mais le résultat de la première phase a été conservé partout 
en position antévocalique: ar, al, an, am. 

Des déplacements morphologiques d’accent tombant entre la 
première et la seconde phase amènent une différenciation entre 
âr , âl etc. et a r, a l etc. (subissant des changements ultérieurs), dif- 
férenciation attestée: 

a) par le double traitement de e rd, e ld, c nd, e nid en grec, latin 
et celtique, le scindement en âra et ra etc. étant dû à l’accentua- 
tion. Il est clair que l’accentuation secondaire de âra est posté- 
rieure à la première phase en question. Si elle était antérieure 
au passage e r > a r, on obtiendrait éra. 

b) par les groupes antéconsonantiques ar, al du grec, latin 
et celtique, an, am du grec et du latin, provenant des groupes 
a r, a l, a n, a m. Leur conservation est due au fait qu’ils ont reçu 
l’accent avant leur transformation ultérieure (v. plus haut). Dans 
son livre sur a secundum (= voyelle fondamentale réduite) M. Gün- 
tert a eu le mérite d’établir la différence entre e r et f, e l et \ etc. 
pour les trois langues méridionales (grec, latin, celtique). 

Nous ne sommes pas d’accord avec M. Güntert sur tous les 
points. Ainsi nous n’admettons pas le passage e > a que dans le 
voisinage des sonantes. Nous n’admettons pas non plus qu’une 
différence originaire entre e r et r antéconsonantique etc. ait été 
abolie 1 dans les langues autres que le grec, le latin et le celtique. 
A notre avis elle n’y a jamais existé; il s’agit au contraire d’une 
différenciation propre uniquement aux trois groupes méridionaux. 
Enfin M. Güntert ne nous renseigne pas sur la cause de cette 
différenciation. On a déjà remarqué qu’il s’agissait d’abord de 
déplacements secondaires et morphologiques d’accent. Mais il 
y a encore une autre possibilité: l’introduction secondaire de ar, 


1 Indogermanische Âblautprobleme, p. 85, 87, 89, 91. 
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al, an, am (antévocaliques) en position antéconsonantique. Ce pro- 
cédé a été vivant aussi longtemps qu’il y avait des suffixes con- 
sonantiques productifs, c.-à-d. en pleine époque historique. Si 
à côté du lat. salïre il y a le participe saltus (au lieu de *sultus < 
*s],tos attendu), c’est que Val de salue a été généralisé dans toute 
la conjugaison du verbe (sur le modèle de specio: spectus etc.). 
De même l’a de sarp{ï)o s’explique par l’a de sario, lequel est 
phonétique. 

Les groupes ar, al, an, am dus à l’accentuation secondaire 
de la voyelle réduite, ne peuvent être reconnus que dans la langue 
méridionale qui a partiellement conservé l’ancienne mobilité de 
l’accent, c.-à-d. en grec. Pour l’opposition âpa, âXa, ava, âpa: pâ, 
Xâ, va, |Aâ cf. l’opinion de M. Hirt citée plus haut p. 68. M. Kret- 
schmer (K. Z. XXXI, p. 391 ss.) partait du même principe de 
différenciation pour rendre compte du rapport ap: pa, aX: Xa 
Tout en nous déclarant partisan de cette hypothèse, nous ne 
voulons pas dissimuler les difficultés auxquelles se heurte sa 
démonstration. Car en grec historique l’alternance phonétique entre 
ap, aX et pa, Xa n’est plus conservée. Toutes les deux formes se 
rencontrent aussi bien en syllabe inaccentuée que sous l’accent. 
C’est que l’ancienne répartition en fonction de l’accent est partiel- 
lement masquée 1) par l’introduction de ap, aX inaccentués devant 
consonne, p. e. anxptôç (Sophocle) d’après àaTtâprjV, ou Sapxéç (chez 
Galène) d’après èSâpyjv (cf. plus haut lat. saltus d’après salir e) 1 ] 
2) par la métathèse dialectale (cf. Hirt Hanâbuch *, p. 109). Dans 
beaucoup de cas il en résulte des flottements, réglés, surtout dans 
la poésie, par des facteurs métriques. 

En grec, italique et celtique r„ l e , n e , m e et r 0 , l 0 , n 0 , m 0 
passent à ra, la, na, ma. P. e. va îw < *n e sie/o- en face de vsopat 
(Walde-Pokorny, II, p. 435); v. irl. nascim, laigiu, gaulois vertra- 
gosj en latin les exemples abondent: flagrare, fractus, gradior , 
labium (labrum), lacertus , lattis , lapis, lascivus, magnus, nactus , ra- 
pio , trabs etc. 

Dans les langues du Nord (germanique, baltique, slave) la 

1 Cette introduction est palpable dans certains exemples contenant 
-av-, cf. p. e. les adjectifs verbaux en -avxéç tirés de verbes en -atvw 
« c nio). Dans certains autres cas, comme p. e. dans l’aoriste passif 
èjxcévvjv, il y a introduction de av (lequel est phonétique dans le présent 
paiwaca) devant voyelle. 
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voyelle „ suivant la sonante adopte le même timbre que la vo- 
yelle e de e r, e l, e n, e m (f, n, m). On trouve donc ru, lu, nu, mu 
en germanique, ri, U , ni, mi en baltique, rb, lb, m, nib en slave. 
Cf. v.-h.-a. brëhhan, sprëhhan , drëshan, v. irl. bresta : part, passé 
gibrohhan , gisprohhan, gidroskan , brostenn ; v.-h.-a. knëtan : v. isl. 
knopa-, v.-h.-a. nuska (cf. v. irl. nctscim ); got. lustus (cf. lat. lasci- 
vus) etc.; lit. bredir. brïsti-, dreskiü: drïksti; v. prussien au-klipts 
en face de xXsttw, lat. clepo, got. hlifan; v. slave grebç : *grbbëti 
(dans v. tchèque hrbietï)-, bredq : *brbdç ; hgbkz (cf. v. irl. lai gin). 

3) Conformément à la théorie exposée au Chapitre II, la plu- 
part des a méridionaux continuent la voyelle fondamentale e pré- 
cédant ou suivant *>,. On peut grouper les exemples qui entrent 
en ligne de compte, sous trois rubriques: a) les a alternant avec 
une voyelle longue originaire; a continue $ e (>- d) ou (si la vo- 
yelle longue originaire est U (< e -(- a 2 )). — b) tous les a initiaux 
(a <Cdi e ou ÿ e ). — c) les a faisant partie des diphtongues ai, au, 
continuant soit e devant é> 2 intervocalique, soit a 2 e. 

Autre est la distribution des voyelles longues 5 et ô. La 
distinction entre 3 et ô non seulement accompagne celle entre 
les voyelles brèves correspondantes (arménien, grec, italique, cel- 
tique), mais se retrouve aussi en baltique (lit. o = lette â; lit. et 
lette uo) et en albanais (5 > o ; ô > e). Quand on se souvient de 
l’étroite parenté du slave et du baltique, on doit admettre la haute 
probabilité de l’existence d’une distinction 5 'I ô en protoslave. 

L’apparition du vocalisme a dans les langues du Sud est, 
selon nous, l’effet des coïncidences suivantes {R est le symbole 
des sonantes r, l, n, m): 



(R)' 

e g 2 antévocalique 


> a K 


Les mêmes formules valent pour la voyelle réduite 0 . 

C’est-à-dire il y a eu coïncidence de e et de a 2e (de d pri- 

1 Ces formules sont pour ainsi dire la condensation des états des 
langues individuelles. C’est uniquement devant sonantes antévocaliques 
que e est continué par a dans toutes les quatre langues méridionales. 
Mais il y a des divergences dans les reflets des sonantes vocaliques 
(c.-à-d. antéconsonantiques). Ainsi lat. p, l, (= t r, d antéconsonantiques) > 
or, ol ; n, m (= e n, e m antéconsonantiques) > en, em ; celt. r, > ri, li. 
Mais ces divergences sont de date postérieure. Cf. plus haut sous 2). — 
Il nous manque des exemples du passage r e > ra etc. en arménien. 
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mum et de a secundum selon la terminologie de M. Grüntert) devant 
les sonantes r, l , n, m, et coïncidence de e et de e g 2 antévocalique 
après les sonantes r , l, n , m. Ces coïncidences entraînent: 1) Le 
changement de a 2e en „, de g t e en a, de a 2 g en à, de e g i antévo- 
calique en a , de ea s antévocalique en a, de eg 2 antéconsonantique 
en a. Car g 2e et e g 2 étant les remplaçants, les rapports (les corré- 
lations) entre leurs différents degrés quantitatifs restent intacts 
(tout comme p. e. la corrélation entre kg et gg, étant sourde : so- 
nore, reste comme telle dans kh:gh; cf. p. 53). 2) Le scindement 
de la voyelle fondamentale atone e , qui passe à „ dans le voisi- 
nage de r, l, n, m, mais qui maintient son timbre dans le voisi- 
nage des occlusives (ou s). 

Les rapports phonologiques de g 2c , e g 2 ne sont pas touchés par 
leur passage à a, a. On peut aussi prévoir que g 2 o et og 2 continueront 
à être représentés par un vocalisme de qualité autre que celle de 
g 2 e, eg 2 (c.-à-d. autre que a). En effet l’apophonie a/o, bien que 
n’étant pas productive, semble s’être conservée dans une série de 
cas isolés. L’apophonie a :o est la continuation régulière de l’apo- 
phonie courante e : o dans les cas où la voyelle fondamentale 
suit g 2 , donc surtout à l’initiale du mot. Là où la voyelle précède 
l’élément laryngal, on aura a : o ou 3 : ô, suivant qu’il s’agit de 
position antévocalique ou antéconsonantique. 

L’hypothèse que la voyelle fondamentale a ne présente pas 
d’apophonie qualitative, a été contestée par M. Hirt ( Indogerma - 
nische Grammatilc , II, p. 182), qui est ainsi revenu sur son 
ancienne opinion ( Ablaut ; Griechische Laut- u. Formenlehre 2 , 
p. 138 — 9). Il est vrai qu’au moins les deux tiers d’exemples 
énumérés par M. Hirt (on s’est borné ici aux matériaux cités 
dans Idg. Gr., 1. c.) sont sujets à caution. 

Ainsi les formes celtiques *ognos, *bodios en face des formes 
latines agnus , badius ne témoignent pas d’une alternance «/o. 
Les mots celtiques et les mots latins sont évidemment identiques, 
bien que provisoirement il paraisse impossible de décider duquel 
côté il y a eu une altération postérieure (le grec âpvéç s’accorde 
avec le lat. agnus). Le rapport des formes celtiques aux formes 
latines est celui de *mori (v. irl. muir) à *mari (lat. mare), que 
M. Hirt ne cite pas. L’o du v. irl. loch est proprement irlandais 
et non pas celtique. L’identité du lat. currtis et du celtique car- 
rus n’est pas contestable non plus ( Jcrsos ); il n’est pas permis de 
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recourir à une alternance a/o. Personne n’admettra cette alter- 
nance pour ombrien Jiostatu (et anostatu ) en face du lat. hast a. 
Certaines formes latines contenant ar, al ne peuvent pas être ré- 
clamées comme exemples avec a indoeuropéen : fastigium « *far- 
stigium, cf. v. irl. barr < *bhrsos), farcio et scalpo sont compa- 
rables, au point de vue de leur structure phonétique, à sarpio 
(cf. plus haut sous 2). Dans fastigium et farcio il peut aussi s’agir 
de ar <( „r à accentuation secondaire (cf. plus haut sous 2). En ce 
qui concerne scalpo il ne faut pas oublier qu’ici le groupe 

-al- peut aussi être le représentant de la sonante antévocali- 

que transportée dans la position antéconsonantique (cf. saltus 
d’après salio, salir e etc.); grec axccXXio peut donc être à scalpo 
« scal -j- p-) ce que sario est à sarpio. H s’agit en tout cas d’une 
formation italique 1 . 

A côté de rapprochements impossibles comme Mi : atrox 
(rejeté par M. Hirt lui-même); PopH-oc: lat. arduus ; xôot, xoîXoç, 

lat. *covos : xauXéç, lat. caulis , lit. kâulas (le k de *covos etc. 

est palatal, celui de caulis etc. est vélaire); doceo : StSâaxw (mais 
lat. doceo est apparenté à clecet , tandis que StSâaxio ne peut être 
détaché de l’aoriste èScérjv etc. <( la racine *dens), il y a des rap- 
prochements improbables ou incertains comme xXocôç » carcan*: 
xXâ(/’)tç »clef«; oii(x) : lat. au-, v. irl. oeth, got. aips : aîvo;, afnoç 
(mais Walde-Pokorny oeth == ofroç); ohoç: uîotx, S'.txixào&ca, osque aeteis 
(Walde-Pokorny considèrent olxoc comme un dérivé de *ei » aller «); 
oupoç »vent favorable«: xôpa (Walde-Pokorny: oôpoç -< *5pPoç, cf. 
ôpvopu); lat. focus : fax (contenant d’après Walde-Pokorny des ra- 
cines différentes); lat. loquor : Xâaxw (rien n’empêche de considérer 
Xa- comme degré faible); tcwXo; : ncdç. Dans olmôç, s’il est appa- 
renté au lat. avis, la possibilité d’une assimilation vocalique n’est 
pas exclue (J. Schmidt, K. Z. XXXII, p. 374); le rapport du lat. 
cunire au lat. caenurn doit être expliqué à l’intérieur du latin etc. 

Il reste tout de même un certain nombre d’exemples qui 
semblent probants: oôç (< *5Poç): lat. auris, v. irl. air, oêcccw, olooc: 
arm. aitnum ; Syxoç, lat. uncus : iyxwv, lat. ancus : oxptç, v. lat. 
ocris, ombrien ukar, okrar, œxuxfj : <£xpi;, lat. actes etc.; à quoi 
il faut ajouter Syjio;, àyiàyi] : dqw et lat. ovum »oeuf«: lat. avis si 


1 Le degré e est attesté par le germanique ( *skiljan ) et le baltique 
(lit. skeliu). 
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ce rapprochement est valable. Le rapprochement hittite hastai 
«ossements» : ôoxsov, lat. os devient donc possible, puisque après 
on peut attendre aussi bien o que a « e). 

Les exemples cités en faveur d’une apophonie iï/ô sont beau- 
coup plus restreints. H faut tout d’abord écarter lat. rôdo : rado. 
Si ces deux mots sont réellement apparentés, leur rapport peut 
être celui de lat. gnôsco à gnârus. De même le rapport de vwxov 
à nâtes, si parenté il y a, est comparable au rapport lat. cognôsco : 
cognïtus « *-gnâtos). Le pâ de hpàvo; (comparé à hpôvoç) peut con- 
tinuer un e rs. L’opposition dévoya : ^ représente d’après Walde- 
Pokorny l’apophonie 5 je 1 . Semblent probants: cpwvrj: cpâpt, lat. 
jàma ; [iwpoç: racine verbale ïâ; Ttwu, m&pa: lat. pasco , pastor. 
Or il ne faut pas oublier qu’on a proposé d’expliquer cptovi f] et ji to- 
pé; par les racines *§huen (dans slave zoom etc.) et *g v em (dans 
(iatvto, véd. gâmati, gâccliati etc.). 

Mais malgré la rareté d’exemples sûrs de l’apophonie a || o 
il est impossible, vu leur poids, de contester le caractère ancien 
de cette apophonie. 

L’apophonie a/o n’apparaît pas, comme c’est le cas de l’al- 
ternance e/o, dans des formes étroitement associées [comme pré- 
sent (vocalisme e): parfait (vocalisme o); présent (vocalisme e): 
nom d’agent en -o- (vocalisme o) etc.]. Au contraire l’apophonie 
ë/ô est tout à fait normale et parallèle à 1’ apophonie e/o. P. e. 
grec : appuya, pwyrj, oyu.6;] xtdïjpi : tkorj, D-wpoç; trjpi: 

è'w/.a (parfait dorien); : dcpcoyé;; fjO-o; : ehoô-oc; xpvjpa : xé-xpw-pa: ; 

yjjpoç : ywpîç; gotique grëtan , lëtan, - rêdan , tëkan , saian, waian: 
parfait gaigrôt , lailôt, -rairôp, taitôk, salsô, waiwô', germ. *knejan: 
slave *znajo ; lit. spëju, spëti: germ. *spôdi- (v.-h.-a. spuot ); yvïjaioç: 
germ. *knôdi- (v.-h.-a. chnuot ). 

Cette différence entre l’apophonie e/o et l’apophonie â/o, en 
ce qui concerne leur vitalité, prouve une dissociation ancienne 
entre a (<( a 2 l, ëg 2 ) et o(<Ca 2 o, oÿ 2 ). 

Dans le groupe septentrional il n’y a pas de différence 
entre a et o. On n’y trouve que 5 à côté de 5. Par conséquent 


1 Cf. encore Walde-Pokorny I, 823 à propos de xéihoxxai (Hésy- 
chius): ôrjyü) (D-ayu). Signalons aussi la possibilité de ûoc-vr) : hwÇat: 
= 7txo(t)eîv : : 7ixà*a (*7ïxoaÇ). 
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il suffit d’admettre, pour les langues du Nord, les coïncidences 
suivantes : 


accentué et inaccentué 



o 

ea 2 antévocalique 


> o 

a; 


à = o en slave, = a en baltique, germanique et illyrien. 

Conformément à notre loi de scindement, les corrélations 
quantitives de a 2 e et eg 2 se maintiennent: g s e > d, a 2 ê > a , eg 2 an- 
téconsonantique > â (baltique â, alb. a > o), mais non pas celles 
de o, qui devient d, tandis que ô reste, cf. lit. uo, alb. e. 

Ce que les deux groupes européens, méridional et septen- 
trional, ont en commun, c’est l’uniformité du traitement de g le et 
de g ie , c.-à-d. le manque d’une distinction des deux g devant vo- 
yelle fondamentale réduite. Dans les deux cas on obtient a dans 
les langues du Sud, â dans celles du Nord. Le triple reflet grec 
(e, a, o) semble un résultat de proportions morphologiques (<tt <2: 
ars. = D-rj, So> : x] x — Us, So au lieu de *D-a, *§a attendus; même 
chose dans le cas de la voyelle prothétique, laquelle a subi l’in- 
fluence du vocalisme plein correspondant (cf. p. 43 — 44). Il en 
suit que la disparition des consonnes g 1 , g 2 a été précédée, au 
moins en Europe, d’une confusion partielle de ces consonnes: 


?iG) 

. ?» . 


g, d’où dissociation de g le (lat. a etc.) et de g x e (lat. e etc.), 


et maintien de la corrélation quantitative g 2e : g 2 ë. 

Quant à l’indoiranien, des exemples comme v. ind. Ms <C 
*q( v )e9 i s »tousser« (lit. kôsiu , alb. kofc) ou ga »venir« < *g( v )eg 2 
(grec (3â-, lit. gôti) prouvent que le timbre de la voyelle fonda- 
mentale e y est devenu non-palatal avant la palatalisation des 
occlusives vélaires en indoiranien. On peut donc poser, pour l’indo- 

|e(?*)l 


iranien 


. RW* 

0 


> a; 


> a , c’est-à-dire coïncidence des deux 


timbres dans le voisinage de g 2 . H est intéressant de constater 
que le changement de timbre en indoiranien n’implique nullement 
une disparition de g 2 , ce qui était le cas aussi bien dans les 
langues méridionales que dans les langues septentrionales. En ef- 
fet, la disparition indoiranienne de a est en rapport avec la ge- 
nèse des occlusives sourdes aspirées (p. 46—53). Comme le chan- 
gement de timbre dans â-gât suppose un g t encore existant, l’ap- 
parition des sourdes aspirées est postérieure à ce changement, 


Prace Kom. Jçz. nr SI. 


8 
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tout comme celle des labiovélaires (en grec, italique et celtique) 
est postérieure au passage e-\-d i >a\ 

Les changements de timbre vocalique dus au voisinage de 
3 2 , ainsi que la disparition de cet élément consonantique, nous 
fournissent donc ime isoglosse très ancienne, plus ancienne que 
celle qui délimite les langues centum d’avec les langues satem. 
Trois territoires dialectaux sont à distinguer: le groupe oriental 
(l’indoiranien), le groupe septentrional (illyrien, germanique, bal- 
tique, slave), et le groupe méridional (arménien, grec, italique et 
celtique). L’ancienne dualité vocalique est maintenue dans les 
langues du Nord. Le Sud adopte un troisième timbre grâce à l’i- 
dentification partielle de a e et e (a primum et a secundum de 
GKintert). L’Est confond les deux timbres originaires. La réparti- 
tion des deux timbres dans les langues du Nord n’est plus la 
même qu’en indoeuropéen commun. Le passage de a 2 e > â y a 
élargi le domaine de la voyelle vélaire. Mais ce déplacement a laissé 
des traces dans la distinction â || 5 attestée pour le baltique et 
pour l’illyrien (l’albanais). 

En même temps on aperçoit que les groupes septentrional 
et méridional forment une unité qui s’oppose à la branche orien- 
tale de l’indoeuropéen. Car la disparition de g en indoiranien n’a 
rien à faire avec le phénomène correspondant dans les langues 
européennes. En indoiranien cette disparition engendre la caté- 
gorie des sourdes aspirées, en européen il en résulte des change- 
ments de timbre vocalique. Le caractère satem de l’indoiranien 
n’est que l’effet de la conservation des anciennes séries gutturales 
(palatale et vélaire), il n’est pas une innovation commune à l’in- 
doiranien et aux langues satem de l’Europe. C’est le passage 

1 Si notre hypothèse concernant l’origine secondaire du timbre a, 
est correcte, il faut rectifier l’opinion émise plus haut p. 15 — 16 sur le 
timbre de la voyelle a. Elle n’a jamais été palatale dans les langues 
européennes, parce qu’au moment même où le complexe g c devenait une 
simple voyelle, cette voyelle a obtenu le timbre a (au Sud) ou à (au 
Nord). Il est vrai qu’il reste un certain nombre d’exemples à occlusive 
labiovélaire suivie du vocalisme a, lesquels demanderont une explication 
nouvelle. Mais à côté de *g*a >venir«, qui s’explique comme dérivé de 
*g v em (d’après *drem : *drâ etc.; cf. v. ind. dramati, grec aor. ë-5pâ), il 
n’y a que *q v âs »tousser« qui remonte sûrement à l’indoeuropéen, et 
qui s’oppose aux exemples comme lat. cârus, haeres, caesaries, grec 
yaixt] etc. 
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ke, ki > cj*e, qH etc. (en grec, italique, celtique et germanique), 
postérieur à la disparition de g dans ces langues, qui constitue 
une isoglosse séparant les langues centum européennes des langues 
satem européennes. 

Le changement méridional e , „ (antésonantiques) en a a eu 
lieu de bonne heure, à l’époque de la disparition des con- 
sonnes laryngales. Dans le Nord la distinction entre ces deux 
voyelles réduites s’est maintenue en balto-slave. Le passage de 
- e r-, ~o r ~ etc- > -ir-, -ur- etc. en baltoslave, > -ur- etc. en ger- 
manique, n’a rien à faire avec la disparition de a (en baltoslave 
il est antérieur à la disparition d’un a vocalique , puisque », u de 
ir, ur y subissent l’allongement compensatoire tout comme les vo- 
yelles pleines des groupes er, âr). 

L’indépendance des développements méridional et septen- 
trional de e r, 0 r, r e , r 0 etc. donne lieu à des correspondances très 
curieuses entre ces deux groupes dialectiques, correspondances 
qui ont poussé les linguistes à augmenter le nombre de a indo- 
européens en apparence autonomes. 

Même quand on a écarté les a initiaux, les a de ai, au, et 
les a alternant avec a (longue originaire), il reste un nombre 
assez considérable de mots dont le vocalisme a ne se laisse pas 
expliquer directement par g. 2 e, e(g t ) ou g e K On peut diviser ces mots 
en deux catégories: l’une qui présente a entre deux consonnes 
occlusives (ou s), et une autre où cette voyelle est précédée ou 
suivie d’une sonante. Quant à la première, rien ne nous empêche 
de poser a < g e aussi longtemps que le mot en question ne se 
retrouve pas en indoiranien. Il s’agirait d’un vocalisme faible isolé 
sans degré plein correspondant, comparable au vocalisme i de 
l’adverbe (préverbe) *ui ou au vocalisme u de *bhudhmen- (v. ind. 
budhnd-, av. buna-, TiuSy.fjv, lat. fundus, v.-h.-a. bodam etc.). Ains i 
(les chiffres indiquent volume et page de Walde-Pokornyj: 

I, 338 y.dyXrjl: v. norois hagl 

I, 338 lat. catena , v. irl. cathir : anglosaxon headorian, v. slave kotecs 
I, 338 lat. catulus, ombr. katel, m. irl. cadla\ v. isl. hapna, slave *kot% 
I, 339 v. irl. cath\ v.-h.-a. hadu-, m.-h.-a. hader, v. slave kotora 
I, 341 lat. cassis : anglosaxon liætt (mais cf. S dans v.-h.-a. huot 
anglosaxon Jiôd etc.) 


1 Ou encore par t r, e l, e n, e m, r e , l„ n e , m e . 


8 * 
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I, 347 xarcpoç, lat. caper, ombrien kabnv. v. norois hcifr 
I, 533 v. irl. gabul : v.-h.-a. gabala 
I, 541 lat. kasta, m. irl. gass, gai : got. gazds 
I, 703 lat. taceo , ombrien taçez\ got. pahan (peut-être apparenté 
à grec xrjxw, xaxîjvac) 

I, 703 xexayihv, lat. tango , tactns : anglosaxon paccian 
I, 705 arm. fafavem: v. slave topiti 

I, 769 Sâxpo, v. lat. dacrmna , gall. dagrau (plur.): got. tagr 
I, 824 arm. darbin, lat. fabev. got. gadaban, v. slave dobrz, lit. 
dabnùs 

II, 104 §âxxpov, lat. baculum , peut-être v. irl. bacc : m. anglais pegge 
II, 131 lat. faba: v. prussien bobo, slave *bobn 
II, 135 [Sdaxiou os.au.ol cppuyâvwv, lat. fascia , m. irl. basc\ alb. baske 
II, 448 lat. sucer , osque aaxopo: v. norois sdtt « *sahti-) 

II, 450 arm. ham, lat. sapio, v. irl. sâer: v.-h.-a. intseffen , v. no- 
rois sa/? 1 (mais cf. av. *vis-sapa- dans rïsëpa-) 

II, 515 lat. sappinus (supposant un *sapos celtique): alb. gak, lit. 
sakaï, v. slave sokz 

II, 538 èaxaxâjxtÇev èaxapiÇev, lat. scateo : v. lit. skasti (possibilité 
de è/d signalée par Walde-Pokorny). 

Ne sont attestées que les formes méridionales dans: 

I, 533 ombrien habinafj ), v. irl. gabor 
II, 612 axâÇw, lat. stagnum, v. breton staer 

Etant donné que les mots en question n’ont pas de parents 
indoiraniens, on peut expliquer leur vocalisme a soit en admet- 
tant ou un degré faible (a) isolé, soit en attribuant ces for- 
mes aux vocabulaires préindoeuropéens de l’Europe. 

Sont plus importants, plus intéressants aussi, les cas avec a 
suivant ou précédant une sonante. Ainsi avec une sonante précé- 
dant la voyelle a: 

I, 537 m. irl. grain (<C *gragni-)\ lit. grazôti , v. slave groza 
I, 539 yXâÇü), irl. moderne glagdn : v. norois klaka 
II, 86 m. irl. roratliaig : got. frapjan , lit. prantii 
II, 225 gall. rnegin : v.-h.-a. mago, lit. màkas 


1 Cf. aussi la racine parallèle *sab (Walde-Pokorny II, p. 451): 
lat. sa(m)bücus, v.-h.-a. saf. 
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II, 226 [ia’(rjvou, v. irl. maistre: v.-h.-a. mahhôn ; lette izmùzêt , v. 
slave mazç (degré long) 

II, 228 ogamique magu : got. magus, avest. mayava- 
II, 229 lat. mateola : anglosaxon mattoc , v. slave motyka , v. ind. 
matyâ- 

II, 230 arm. matai , |ia 6 xü), lat. madeo , v. irl. maidim : alb. man, 
v.-h.-a. «zasZ, v. ind. mâdati 

II, 235 lat. niâlus « *mazdos), v. irl. matan\ v.-h.-a. mas#, v. slave 
mostz 

II, 304 arm. matcim : got. mapl, gamotjan (degré long) 

II, 316 vdxoç: anglosaxon nœsc, v. prussien nognan 

II, 380 Xdxxo;, lat. lacas, bret. lagen\ anglosaxon lagu , v. slave ZoÆ# 

II, 381 ÀxxaE, m. irl. Z«ZZ/z: v. isl. lepja , peut-être v. slave slota 

II, 385 Xâcpopov: lit. lâbas, v. ind. Idbhate 

II, 385 lat. lammina : v. isl. lamar (pluriel) 

II, 386 Xccozy Ttépvïj, lat. lascïvus, v. irl. lainn : (got. lustus), pol. 

Z«s# (degré long), v. ind. lasati 
II, 387 arm. Zas#: alb. l’ai&i, lit. lazdà, peut-être v. slave loza 
II, 694 irl. snad-\ m.-h.-a. snat(t)e 

II, 698 lat. napurae : v. slave snopz, v.-h.-a. snuàba (degré long) 
II, 702 yâpxyyeç, £axto£ - <p«pa 77 e;: v. ind. srakti-, av. sraxti- 

II, 706 m. irl. slactha: got. slahan 
II, 707 anglosaxon læccan 

Certains mots à vocalisme a n’ont pas de parents septen- 
trionaux: 

I, 659 ydXa « *'fXaxi), lat. lac 
II, 381 Xa-/acvti), irl. laige 

La voyelle a de la racine est suivie d’une sonante: 

I, 219 lat. valeo, v. irl. faln-\ got. waldan, v. slave vladç (mais 
cf. lit. veldéti et pavildes) 

I, 351 xmzyj], lat. cano, v. isl. caninv. got. hana, v.-h.-a. huon 
(degré long comme dans lat. cicbnia ) 

I, 353 xdpvr; - Çvj(u'a, lat. carino, v. irl. caire : v.-h.-a. harawên, lette 
karinât, v. slave koriti 

I, 356 lat. callis : slave *kolmkz (slovène klanac) 

I, 506 gall. parfaes : v. isl. hvarmr, v. slave skranija ( ?) 

I, 538 gall. £raZ«> : v. norois kalia, ht. galsas , v. slave glasz, ossète yaZas 
I, 539 gall. gallu : lit. galiù, peut-être slave *golëmz 
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Il, 131 lat. fastigium , y. irl. barr: v. isl. barr, burst (degré o dans 
m. irl. borr) 

II, 134 lat. far, farris , ombrien farsio »farrea«: got. barizeins, 
v. slave brasbtio 

II, 452 arm. ai, u.1;, lat. sal, v. irl. salami : got. sait, lette sais, 
v. slave solb (â/à ?) 

Il, 453 lat. saliva, v. irl. sal : anglosaxon sain, sol (degré long), 
v. slave slam 

H, 453 lat. salix, m. irl. sali: v.-h.-a. sal(a)ha 

La racine contenant a se termine par sonante occlusive ou s: 

I, 350 y.ajiTcrj, lat. campus : lit. kampas, kîimpas, v. ind. kampate 
I, 351 v.m&ôç: v. slave kgtz 

I, 352 xâvSapoç 1 Ævô-px!;, lat. candeo, gall. cann : alb. hque (mais 

v. ind. candrâ-) 

I, 355 lat. carro : m.-h.-a. harst , lit. karsiù, v. slave krasta , v. ind. 

kasati (mais v.-h.-a. scërran ) 

I, 534 ya|icpac: slave *ggba 

I, 535 m. irl. gann : v. norois kanna , v.-h.-a. chanta 

I, 535 yayyatvetv: anglosaxon ( ge-)canc , v. ind. ganja- 

I, 536 dorien yiv, lat. anser, m. irl. géiss: v.-h.-a. g ans, lit. zqsls, 

v. ind. hamsâ- 

I, 540 arm. jalk: got. galga, lit. zalgà 
I, 540 xaXx acvw: anglosaxon g{e)alg 

I, 747 aâpStov: ail. Quarz 

II, 6 lat. paudus: v. isl. fattr 

II, 134 lat. far cio, m. irl. barc\ alb. bark 

II, 135 lat. barba: v.-h.-a. bart, lit. barzdà, v. slave brada 

II, 233 piâyyavov: v. prussien manga, ossète mang, v. ind. mawgala- 

(mais m. irl. meng ) 

II, 234 [xavSpa: v. ind. mandura 
H, 235 irl. marc : v.-h.-a. marah 

II, 283 lat. margo : got. marka, avest. maraza- (v, irl. mruig < 
*mrogi-) 

II, 540 axcévSaXov, lat. scando : v. ind. skdndati (mais v. irl. scennim ) 
II, 564 lat. scandula, v. irl. scandrcdm: v. slave skçda (mais av. 

s&andayeiti etc.) 

TT, 581 xapTtéç, lat. carpere : v.-h.-a. herbist (mais m. irl. cirrim, 
corràvi) 
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Limités au domaine méridional: 

I, 537 arm. kctrcr, y opyé; (peut-être assimilé de *yapyôç), v. irl. 
garg(g) 

II, 539 v. irl. camm (mais degré o dans Exôp.jloç, degré e 

dans suédois skimpa). 

Nous n’avons pas l’intention de critiquer ici ces correspondan- 
ces. Posé qu’un certain nombre de ces rapprochements ne soient pas 
valables, que certains autres soient explicables par l’emprunt (ainsi 
irl. marc : v.-h.-a. mur ah). Il en reste un groupe qui résiste à l’éli- 
mination et qui nous fait poser la question: le rapport méridional 
a — septentrional a est-il phonétique, c.-à.-d. faut-il dans tous 
ces exemples admettre l’existence préhistorique de e.,e, ? 2e , d ]e (ce 
qui est du reste impossible au moins dans le cas de sonantes 
initiales) ? Ou bien s’agit-il de la conservation du degré plein o dans 
les langues du Nord, de la généralisation du degré faible e ou 0 (pas- 
sant à a) dans celles du Sud? Une telle alternance est du reste 
évidente dans plus d’un cas, à savoir là où les langues du Sud 
offrent, à côté du vocalisme a, le degré plein ou long e, o. 

Les formes méridionales en elles-mêmes pourraient être ex- 
pliquées facilement comme des degrés réduits, avec vocalisme a 
justifié par le voisinage d’une sonante. Dans certains cas parti- 
culiers (comparez plus haut p. 107) ce vocalisme devrait son ori- 
gine soit à l’introduction, devant consonne, du degré réduit anté- 
vocalique, soit à l’accentuation secondaire. Mais il reste une 
difficulté (soulevée aussi par Walde-Pokomy II, p. 132 à propos 
du rapprochement lat. fastigimn, v. irl. barr, v. isl. barr) : pourquoi, 
dans certains cas, au degré réduit des langues méridionales celles 
du Nord répondent-elles constamment par le vocalisme o ? Il faut 
d’abord se souvenir que a voisin d’une sonante continue aussi 
bien „ que „. Dans les exemples qui nous intéressent ici il peut 
donc s’agir non pas d’un rapport „ : o, mais d’un rapport plus 
simple 0 : o. Il est vrai que cette simplification ne résout pas en- 
core le problème de la différence foncière entre le Sud et le Nord. 
Mais tout d’abord il est permis de supposer que la genèse de la 
voyelle autonome a dans les langues du Sud est antérieure à la 
dissociation, dans les langues du Nord, des voyelles pleines e, o 
d’avec leurs correspondants réduits, postsonantiques ou antésonan- 
tiques, i, u. Le fait que dans les langues du Sud l’apparition du 
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timbre a est liée à la chute du g antévocalique, corrobore cette 
supposition. Etant donné que les différents groupes linguistiques 
de la famille indoeuropéenne présentent des parallélismes consi- 
dérables dans leur développement morphologique, il n’est pas ha- 
sardé d’admettre que le déplacement morphologique d’accent, le- 
quel, au Nord, changeait - 0 r- en -or-, donnait origine, au Sud, 
à a accentué: - a r- > -ar-, C’est que dans le Sud a était une vo- 
yelle autonome, pouvant apparaître dans n’importe quelle position. 
Il en résulte que dans certains cas des innovations morphologiques 
parallèles ont créé un rapport: méridional -ar- = septentrional -or- 
(-âr-). Ce rapport n’est pas directement phonétique. Il est plutôt 
comparable à celui de v. ind. sdcante à grec l'Tcowai, toutes les 
deux formes étant refaites sur le même modèle. Car aussi bien 
la palatale de sdcante que la labiovélaire de Iirovrat proviennent 
de formes phonétiquement superposables: v. ind. sâcase , sâcate — 
grec ëneat, 'énsxai etc. (cf. p. 5). Mais les formations parallèles tirées 
de formes superposables au point de vue phonétique, ne sont pas 
nécessairement superposables elles-mêmes. 

L’alternance a (méridional): à (septentrional) n’est pas plus 
étonnante que le rapport a:e existant entre une langue méridio- 
nale et une langue du Nord, ou bien entre deux langues méridio- 
nales. P. e. lat. labrum, labium : ail. Lippe , ou lat. magnus , nactus , 
rapio en face de fisyaç, Iveyxeïv, èpsuTOua: (cf. aussi got. mikils , lit. 
nèsti, alb. rjep)] lat. candeo : v. ind. candrd -; lat. carro : v.-h.-a. scër- 
ran] lat. scando: v. irl. scennim-, lat. scandula: av. scandageiti ; lat. 
car per e: m. irl. cirrim etc.; grec axajijjé? et v. irl. camm : grec 
Sxô|j$oç et suédois skimpa (ainsi s’expliquent les exemples à vo- 
calisme eja suivant une vélaire, cités plus haut p. 18). Seulement 
l’alternance a:e était facile à constater, tandis qu’on ne s’est dé- 
cidé qu’assez tard à admettre le degré réduit de o (cf. plus haut 
p. 102). 

Nous sommes ainsi amenés à poser deux timbres fondamen- 
taux indoeuropéens au lieu de trois timbres postulés par la gram- 
maire comparée actuelle. La représentation uniforme de a,e et de 
9 te , ÿ u dans toutes les langues européennes, par opposition à l’in- 
doiranien où les deux complexes sont dissociés (ge > a; a 2t , $ u )> i) *, 


1 L’opinion de M. Pedersen (KZ XXXVI, p. 75 — 86), qui suppose 
un scindement proprement indoiranien de l’indoeuropéen a en a et i , est 
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plaide en outre l’ancienne unité de la branche européenne comme 
opposée à la branche orientale de l’indoeuropéen. Cette conclusion 
confirme l’hypothèse de M. Charpentier (fondée sur des faits le- 
xicaux), concernant l’ancienne bipartition du domaine de l’indo- 
européen en une branche occidentale (européenne) et une branche 
orientale (indoiranienne) *. 

§ 5. Classification des racines indoeuropéennes. 

On peut définir la racine indoeuropéenne en partant soit du 
sens soit de la forme. Au point de vue du sens la racine est la 
partie initiale du mot laquelle n’admet pas d'analyse ultérieure 
dans un système linguistique donné. Ainsi *médJm- »miel« ou *6ui- 
» brebis® sont à ce point de vue-là des racines aussi bien que *uert 
» tourner « ou *q v er » faire®. Car il n’existe pas de mots compor- 
tant des racines *medh ou *ou (avec un sens ayant rapport au »miel« 
ou à la »brebis«) lesquels prouveraient le caractère suffixal de u 
dans *mèdhu- ou de i dans *6ui-. Une telle définition de la racine 
aurait peu d’importance pour la grammaire comparée. On serait 
obligé à considérer les mots isolés de n’importe quelle longueur 
comme des mots-racines, tandis que le manque de témoignage 
historique pour des racines comme p. e. *medh ou *om peut être 
dû au hasard. 

La définition phonétique, plus féconde que la définition sé- 
mantique, est la suivante: la racine est la partie du mot (il n’est 
question que du mot simple) qui comporte 1) la consonne initiale 
ou le groupe consonantique initial, 2) la voyelle fondamentale, 
3) la consonne finale ou le groupe consonantique final. — Le 
groupe final ne peut consister de plus de deux éléments conso- 
nantiques dont le premier a une aperture plus grande que le 
second. Cela revient à dire que le premier élément consonantique 
est i, u, r, l, n, m, tandis que le second est une consonne dans 
le sens étroit du mot: occlusive, s ou laryngale (9 1} a 3 ). Quant 

à l’initiale cf. plus haut p. 84—85. 

Cette formule se distingue de celle donnée ordinairement 

donc, dans une certaine mesure, justifiée. Mais a lui-même n’est pas in- 
doeuropéen. 

1 Sans qu’on soit obligé d’accepter ses vues sur la patrie préhisto- 
rique des Indoeuropéens (The original home of the Indo-Europeans, Bul- 
letin of the School of Oriental Studies IV (1926), p. 147 — 170). 
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(Meillet Introduction 6 p. 143 — 4): 1) par ce que les racines Set 
sont considérées comme un cas spécial des racines en sortante -f- 
consonne, et les racines à voyelle initiale comme un cas spé- 
cial des racines à consonne initiale simple; 2) que la racine est 
définie par la structure phonétique, tandis qu’habituellement on 
attribue à la racine une certaine structure. Ce n’est pas parce 
qu’un complexe phonétique comme *uert est racine qu’il cor- 
respond à la formule donnée ci-dessus: il sera considéré comme 
racine parce qu’il correspond à cette formule. Un complexe 
phonique comme *tend » tendre « s’accordant avec notre for- 
mule sera considéré comme racine quoiqu’il existe à son côté 
la forme non-élargie Hen »tendre«. Au contraire le complexe 
*noqH n’est pas une racine parce que son groupe final ne cor- 
respond pas à la formule. La question des déterminatifs est ainsi 
complètement écartée. Aucun examen de deux racines comparées 
l’une à l’autre n’est nécessaire. La racine est une notion purement 
phonétique. 

Au point de vue historique la racine est le résultat du pre- 
mier affaiblissement vocalique. C’est cet affaiblissement qui a donné 
naissance aux groupes consonantiques initiaux et finaux des racines, 
qui en a fixé le squelette consonantique. Le premier affaiblisse- 
ment fait que les racines forment des couples, qu’en principe cha- 
cune d’elles présente une forme collatérale. En suivant M. Hirt, qui 
désigne ces deux formes par Y! et V n (Vollstufe I et Vollstufe II), 
nous les nommerons forme I (1-ère forme) et forme II (2-ème 
forme) h Ainsi *^es et *g x se (dans *g 1 sénti — ind. sânti »ils sont*), 
*pefo 1 et *pleg 1 , *g x enîc et *gpieîc (cf. plus haut p. 77 ss.). Il ne s’agit 
pas d’une seule racine, mais de deux racines, dont aucune n’est 
antérieure à l’autre, et qui doivent leur existence à la différen- 
ciation d’un complexe phonique appelé »base« par M. Hirt ('*g 1 e-se] 
*pe-Ze-a,e; *g y e-ne-ke). La notion de cette »base« ne joue aucun rôle 
dans les recherches qui nous occupent ici; le terme nous semble 
du reste mal choisi. Elle nous intéresse en tant que la source des 
deux racines, qui la continuent sous deux aspects différant origi- 
nairement uniquement par la place de l’accent. On devrait donc 
à la rigueur parler des formes I et II de la base He-re-se etc., 


1 L’emploi de ces termes est cependant bien différent du sens que 
leur attribue M. Hirt. 


3. LES CHANGEMENTS YOCALIQUES ET LEUR CHRONOLOGIE 


123 


mais en général on se contentera de parler d’une racine Hers et 
de la forme II de cette racine ( *tres ), ou des deux formes (I et II) 
de la racine. 

En pratique on ne saurait distinguer deux racines apparen- 
tées mais différentes *g 1 es et *9 t se. Pour les racines comme *peld 1 : 
*pleg 1 ; *i\ enJc: *g x nek cette distinction était faite p. e. par les gram- 
mairiens hindous. On en trouve la trace chez les grammairiens 
européens. Cf. p. e. Whitney Roots : pr(pür): prâ ; aé(cins ): nas etc. 
Au contraire pour beaucoup de racines légères ces deux formes sont 
associées dans les paradigmes (*g 1 es-ti : *d x sé-nti ; *g u hén-ti: *g-hné-nti), 
de sorte que leur rapport est tout à fait autre que celui de *pela 1 
à *pleg l , lequel est beaucoup moins étroit, étant borné à la forma- 
tion de thèmes (v. ind. pârî-man a-prâ-h). Pour soutenir la thèse 
du caractère synchronique de es: *a 1 se et *pela 1 : pleg x nous 
croyons qu’il sera plus utile, au lieu de parler de deux racines 
seulement dans le dernier cas (*pete 1 : *pleg 1 ), d’employer dans les 
deux cas les termes » forme I ou II« de la racine (*?,es ou *peld 1 ). 
H faut se garder de confondre »la forme II d’une racine légère « 
avec »une racine légère*, et »la forme II d’une racine lourde« 
avec »une racine lourde*. La forme II d’une racine légère est 
équivalente, au point de vue de la structure phonétique, à la 
forme II' (v. plus bas) d’une racine lourde. La forme II d’une 
racine lourde est équivalente, au point de vue de la structure 
phonétique, à une racine légère (= à la forme I d’une racine 
légère). 

Les racines qui ne présentent pas les deux formes pleines 
(I et II), sont citées sous leur forme pleine unique (p. e. *teq *, 
*bheid, *leuk). Les racines lourdes (comme *bheid, *leuk ) étant dissyl- 
labiques avant la phase Ile du premier affaiblissement (cf. p. 83), ont 
développé une forme II secondaire, portant le ton sur la voyelle 
finale: *léuke : *leuké (d’où *luké après le second affaiblissement), 
*pél# 1 e : *pelgpé (d’où *p e lg l é après le second affaiblissement) etc. 
Cf. p. 83. Cette forme II secondaire sera désignée par II'. La 
forme II' est un remplaçant relativement tardif de II. Chez cer- 
taines racines lourdes II' est attesté à côté de II. P. e. v. ind. 
prü dans a-prâ-h et pnrâ dans a-pü-pura-t , nas (*< nék ) dans 

l’aoriste d-nat et aéâ dans l’optatif asema, grec "/.[xï] dans xé-x(xyj-xa 
et -xajiifé) dans fxanov etc. 

Le second affaiblissement a agi sur les deux formes pleines 
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I et II, et sur la première syllabe de II'. En théorie on obtient 
deux formes affaiblies pour les racines légères, p. e. *s e ghtôs )> 
grec Ixxôç et *sg7i e tos >- grec *t/s.xc' (dans aaysxoç, àvacr/exé; etc.) de la 
forme I *segh et de la forme II *s§he, *d£ t tô- > avest. data- et 
*dÿ Ze to- > grec Soxéç de la forme I *deg s et de la forme II *d^e r 
et trois formes affaiblies pour les racines lourdes >, p. e. *p e ld 1 nô > 
v. ind. pürnd-, *pl e ^t6- > v. ind. prâtd- et *p e l» 1 éu- > v. ind. puni-, 
de la forme I pél^e, de la forme II *pleÿ, et de la forme II' *pelg,é 
(*pela 3 - antévocalique). 

Pour les racines légères en laryngale (racines en voyelles 
longues) les langues du Nord (germanique et balto-slave) continuent 
en général le degré faible de la forme I, tandis que le grec, l’ita- 
lique et le celtique conservent le degré faible de la forme II. 

Il y a différence entre l’indien et l’iranien; le premier mar- 
che avec les langues du Sud, le second avec les langues du Nord. 

II y a cependant des exceptions qui montrent clairement qu’il 
s’agit là d’une répartition dialectale et non pas de correspondan- 
ces phonétiques (cf. plus haut p. 57 — 8). 

Quand on procède à une classification des racines d’après 
leur structure, le principe de division le plus important est le 
consonantisme final. Suivant que la racine présente à la fin une 
consonne simple ou un groupe consonantique binaire (sonante -f- 
consonne), elle est légère ou lourde. A une certaine époque pré- 
historique (après la phase Ib et avant la phase Ile du premier 
affaiblissement) les racines légères étaient des racines à consonne 
finale, tandis que les racines lourdes présentaient à la fin la voy- 
elle fondamentale (*q*er mais Heiike. Cf. p. 82 — 3). La syncope frap- 
pait la voyelle de la deuxième syllabe de la »base« primitive, 
mais celle de la troisième était conservée. Ceci nous rappelle 
les lois de la syncope de l’ancien français où toutes les voy- 
elles finales du latin (excepté -à) tombent dans les mots paro- 
xytons et se conservent dans les mots proparoxytons (avec une 
réduction de timbre, à vrai dire). De plus après certains groupes con- 
sonantiques la voyelle finale est sauvegardée même dans les paro- 
xytons (Cf. p. e. Meyer-Lübke Historische Franzôsische Gramrna- 
tik 1 I, p. 101 — 3). De même en indoeuropéen: *?,e-nê-ke >• *ÿ t nek, 


1 Les exemples à trois formes (I, II et II') attestées sont as- 



3. LES CHANGEMENTS YOCALIQUES ET LEUR CHRONOLOGIE 


125 


mais *$ x éneke > *a , énîce etc. La forme II d’une racine lourde est 
une racine légère : *^ x nek ) *'pleo x . Un groupe à part parmi les racines lour- 
des est formé par les racines Set, dont le consonantisme final est so- 
nante -f- laryngale , a 3 ). Il en résulte des conclusions importantes 
pour la théorie du a (indoir. i — européen a): a provient de ÿ e . De 
même parmi les racines légères il faut distinguer les racines en la- 
ryngale (c.-à-d. en voyelle longue <Le-\-a x , a 2 , et les racines 
à autre finale consonantique. Dans ce dernier cas l’élément final 
est soit une occlusive ou s, soit une sonante. Cette distinction 
est importante aussi bien pour le samprasaraça que pour la con- 
servation de la forme II. Les racines légères en sonante ne sont 
jamais sujettes au samprasaraça devant les suffixes consonanti- 
ques (devant les suffixes vocaliques le samprasârana est possible 
cf. p. 86). Chez ce type de racines la forme II est mieux conser- 
vée que chez les racines légères en consonne, à cause de la so- 
nante, qui se prête mieux qu’une occlusive à fonctionner comme 
second membre d’un groupe consonantique binaire. 

Enfin tant chez les racines lourdes comme chez les racines 
légères l’initiale peut être soit un élément consonantique simple 
soit un groupe de consonnes. Comme le premier élément conso- 
nantique d’une racine a pu être anciennement une laryngale, il 
existe en somme quatre types différents d’initiale: a) initiale con- 
sonantique simple (sonante ou consonne excepté a, , a 2 , £ s ); b) ini- 
tiale vocalique simple (anciennement g. il a 3 ); c) groupe binaire 
(généralement occlusive ou s -f- sonante, mais cf. p. 84 s.); d) sonante 
provenant de a, , a 2 , a 3 + sonante. 

Les racines légères à groupe initial représentent parfois 
des formes II figées, c.-à-d. sans forme I correspondante. Ainsi 
la racine indoeur. *klep » voler k, une forme *kelp n’étant at- 
testée dans aucune langue indoeuropéenne. Les racines lour- 
des à groupe initial peuvent représenter des formes II élargies, 
avant le second affaiblissement, au moyen d’un «déterminatif* 
devenu consonne finale de la racine. Pour les complexes du type: 
groupe -j- e -f- ? -f- consonne cette hypothèse a déjà été faite par 
M. van Wijk {Ber nominale Genetiv , p. 31 note; Persson Beitrage 
zur indogermanischen Wortforschung , p. 655). 

Nous allons illustrer les distinctions établies ci-dessus par des 
racines verbales védiques. Nous les grouperons d’après le schéma 
suivant: 
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I) Racines lourdes. 

A) Anit (consonne finale autre que g 1} a,, a,). 

a) à initiale consonantique (occlusive, s ou sonante). 

b) à initiale vocalique (ancienne initiale a,, a 2 , a 8 ). 

c) à groupe consonantique initial. 

d) à ancienne initiale a -(- sonante. 

B) Set (consonne finale o t , a 2 , a 3 ). 

a) à initiale consonantique. 

b) à initiale vocalique. 

c) à groupe consonantique initial. 

d) à ancienne initiale a + sonante. 


II) Racines légères. 

A) Anit 

1) en occlusive (ou s) finale. 2) en sonante finale, 
a) 

b) 

c) 

d) 


b) 

c) 

d) 


comme plus haut. 


comme plus haut. 


B) Racines en voyelle longue (e-\-g 1 , , a 8 ). 

a) 


b) 

c) 

d) 


comme plus haut 


On a laissé aux racines la forme sous laquelle elles appa- 
raissent chez Whitney (Roots). 

IA a: kamp, kup , kpt » couper «, kpt » filer*, kps, kps, k\p, 
garh , guh, gpdh, ghus , ghps, (é)cand, cit, cud, cpt, jambh ( jabh), 
jalp, jus , tans (tas), tand, tij, tue, tuj, tud, tus, tus, tpd, tpp, tps, 
tph, dans (das), dans, dis, dih , dudh, dus, duh, dpbh, dpé, 
dhrs, nij , nud, npt, pis, pis, pus , ppc, bahh, bandh, budh, bph 
»renforcer«, bhand, bliid, bliuj «courber», bhuj »jouir«, mis, 
mue (moks), nmd, nuis, muh, mpe, mrdh , mps, mps, yuj, yudh , yup, 
radh ( randh ), ranïb, rie, rip, ribh , ris, rih, rue, ruj, rudh «em- 
pêcher», rup, rus, ruh, lip ( limp ), lubh, vanc, valg, vie, vid «sa- 
voir, trouver «, vidh, vip, vis, vis, vpj, vpt, vpdh , vph (bph), sans, sis , 
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suc, éudh (sundh), éubh (sumbh), sus » sécher», spdh, sarj, sic , subh 
( sumbh ), spj , spp, hps, hes. 

IA b: anh, ac(anc), an.i, arc(pc), arh, as (ans), idh(indh ), is(ich) 
«chercher, demander»», is «envoyer», ïh, tic, us «brûler», üh «te- 
nir compte de qc.«, pj » luire «, pd(ard), rdh , ps, rs, ej(ïj), edh 
«prospérer». 

IAc: krand (kland), krudh, krué, ksip , ksud, ksudh, ksiibli , 
jyut , tvis, dyut , druli, dvis, dhvcihs (dhvas), prus, phi?, bhre ?, 
mruc(mluc ), érambh, éru ?, slis(sris ), évanc, svit. 

IAd: nind(nid), mili, mpj, ranh , rej, ris et lié, rudh »croître«, 
vij, vindh, vps. Cf. grec 5-vei8o;, b-y.iyécj, d-pêXyw (d |i,épyto), è-Xxyùç, 
e-Às-ÀÎÇw, â-peîxw, è-Xeéûw (Hésychius), o?yvu[u « *ô-/£Îyvu|ai)« ij-Kleo;, 
è-êparj. 

IB a: kû, kp (kir) »disperser«, gur, gr (jp) »chanter«, gp (gir, 
giï) » dévorer «, jan(ja), jü, jp » déchoir «, jnâ (présent jânfiti), tant 1, 
tu, tr (tir), clam , dï(dïdï) »luire«, dham(dhmd), dhï (dïdhï), dhU(dhu) 
ni, pan, pü, pp (ppn, pur ), bhü, ml (mi), mûr ch (mûr), mp(mpn) » écra- 
ser «, van (va), vam, vi »jouir«, vyâ(vï, vi), sam , su (évâ, svi), sr «bri- 
ser», san (sd), sü(su) «engendrer, stimuler «, hü(livd), hp «être fâché«. 

IB b: an, am, av. 

IBc: krl, kru , pri , brü, vli(bli), bhri, mw(mü), éri «mélan- 
ger», lirl. 

IBd: ri (ri;, lï cf. grec ô-pivw, cè-Xîveiv (Hésychius). 

II A la: kas, ghas, cat,jas , talc, tap, dagli , das, dah, nas «pé- 
rir», nas, nah , pac, pad, pas «voir«, yaj, yat, y as (y es), raj(ranj ), 
rap, ras, rali, vac, vap » semer «, vap » tondre «, vas, vah, éak, sap , 
sas (sas), sagh, sac, sad, sap, sas, sali, lias. 

IIAlb: aj, ad, as »être«, as »jeter«. 

II A le: kpp, k?ad, tyaj, iras, dliraj (dhrâj), prach, vyac(vic), 
vyadh (vidh), vraj. 

II Aid: nas (naiis) «atteindre», vat, vas (us, uch) » luire «, vas 
» vêtir «, vas «séjourner», cf. grec èveyxstv et oyxoç, avest. (aipi-) 
aotaiti et lit. jauôiù, lat. cmrora, arm. aganim et lat. exuo, induo , 
grec s?eaa. 

II A 2 a: kp » faire «, gam(gach), gp (jCigp) » veiller «, ghp(ghar), 
ci «cueillir «, ci «apercevoir» tan(ta) »tendre«, dlip, nam, pp «pas- 
ser», blip, man, mi » établir «, mp » mourir «, yam(yach), yu(yucli) 
«séparer», ram , vp «couvrir», su, sr, Jian, har » désirer «, lii, lui, hp 
»porter«. 
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II A 2 b: i(ï, ay ) » aller «, i (inv, in) » envoyer «, u, r (pch). 

IIA2e: ksan, ksar, ksi «posséder®, ksnu (of. ksu-rà-), cyu , 
tsar , prit, plu, sri, éru, hnu. 

IIBa: ga »aller«, ga »cbanter«, dâ(dad) » donner «, da «par- 
tager«, dâ(di) »lier«, dhâ(dadh) »mettre«, pü »boire«, pa «proté- 
ger®, bhâ, ma «mesurer®, nia »bêler«, râ(râs) »donner«, râ »aboyer«. 
sa, sa (si) »lier«, ha «quitter, céder «. 

IIBc: ksâ, glâ, ghrü, trâ, drâ »courir«, drâ »dormir«, dhyâ 
» penser «, pyà «enfler®, pra, mna , mlü, sya(si), srâ » cuire «. 

IIBd: y à, va » souffler «, cf. *ei » aller «, grec à-rpi. 

Il existe un type spécial de racines lourdes duquel on n’a 
pas tenu compte dans le schéma adopté ci-dessus. Ce sont les ra- 
cines en voyelle longue -f- occlusive ou s (p. e. v. ind. râdh). 
A l’époque antérieure à la contraction a* g > 8*, les complexes en 
question ne tombaient pas sous la définition de la racine don- 
née ci-dessus (p. 121), leur finale étant formée de deux éléments 
consonantiques dont le premier n’était pas une sonante (i, u, r, l, n, m). 
Mais après la contraction a 1 -|- g > a*, le type se différencie des 
autres complexes lourds et acquiert les qualités d’une racine. C’est 
parce qu’une voyelle longtie -|- consonne simple pouvaient figurer 
devant un suffixe consonantique à l’époque où une syllabe à voyelle 
brève -f- groupe binaire n’était pas encore tolérée devant consonne. 
En indien un groupe de trois consonnes est parfois simplifié, 
p. e. dipsati *didbhsati , mais les groupes du type -âddh- dans 

bâddha- se conservent. Cf. aussi la répartition indienne (récente 
à vrai dire) entre le type kdrmanah (gén. sing. de karma) et le 
type nâmnah (gén. sing. de nama). 

Pour les racines en diphthongues longues cf. p. 40 — 41 
et 71. Dans la liste donnée ci-dessus elles sont citées sous les 
racines en -8. 

Il y a encore d’autres divisions ayant une importance pour 
les problèmes morphologiques. Ainsi les racines peuvent être di- 
visées en racines biformes, qui ont conservé les formes I et II 
(ou I, II et II'), et racines uniformes ne possédant que la forme I 
(ou I et II'), p. e. *teq' 1 , *ped , *uert. 

Exemples de racines lourdes biformes: v. ind. ané:naê; jay.jycL ; 
dhay : dhyâ ; pay. pyâ-, éavi : svâ ; tari: trâ ; pari «remplir®: pra etc. 
Les formes II de racines lourdes sont des racines légères appar- 
tenant aux groupes II A le, d, IIBc, d. 
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Quant à la forme II de racines légères, on a remarqué plus 
haut que pour les groupes II A 2 a, b et II B a, b la forme II était 
plus souvent attestée que pour les groupes IIAla, b. 1 Exemples: 
forme II dans IIAla, b: as »être«, ghas, acl (cf. dut- »dent«), ira- 
nien hak (scantu Y. 53, 2), lias (zaëma Y. 41, 4), pat (tat-ap- < 
*ptat-); dans II A 2 a, b attestée pour les racines i, p, kp, gam, han, 
tan , vp, su 2 ; pour II B a les exemples abondent, puisque les for- 
mes à a disparu devant e/o (comme dur-gd- de gâ »aller«) sont 
aux formes a voyelle longue originaire ce que gma- est à gam. 

Parmi les racines légères de la catégorie IIAla et c méri- 
tent une attention spéciale les racines à i, u initiaux ou postcon- 
sonantiques (et à r initial ou postconsonantique en indoiranien), 
c.-à-d. les racines samprasâraçiques (cf. p. 85 — 6). Bans le groupe 
IIA2a et c la sonante finale empêche le samprasâraija des racines 
en i, u, r initiaux ou postconsonantiques. 

Originairement de date différente, la forme II des racines 
légères et la forme II' des racines lourdes se sont associées soli- 
dement dans les différentes catégories morphologiques. C’est que 
présentant la même finale -e, elles se trouvaient dans une situa- 
tion analogue en face des suffixes et des désinences (p. e. *sghé-: 
*luké~). La forme II des racines lourdes n’a laissé que des traces 
relativement rares dans la morphologie. Il va sans dire que des 
formes II isolées sont survécu dans beaucoup de cas. C’est la forme II 
vivante, en tant qu’elle s’oppose à la forme I, qui a subi une éli- 
mination successive dans les langues indoeuropéennes. 

On s’est servi de la forme faible que présentaient les ra- 
cines légères en liquide ou en nasale, devant les suffixes et les 
désinences commençant par une consonne ou une sonante, pour 
introduire ce degré faible devant les voyelles (où le degré zéro 
était autrefois de rigueur). P. e. grec s-jxav-rjv (au lieu de *è-pv-yjv) 
d’après la proportion jüscXXopai: s|3xXrjV = paîvopai: ipâvYjV (È-JSâXyjv < 
*g* e l9-ë de la racine *g-‘eld est parallèle à èXiiwjv < *liq v -ë). Ce sont 
les racines lourdes qui ont fourni le modèle de ces transforma- 
tions. Car les racines lourdes se comportent d’une façon toujours 
égale devant tous les suffixes: II' = I affaiblie, p. e. *hliidé comme 

1 Surtout si l’on fait abstraction des seconds membres de compo- 
sés et des formes à redoublement. 

2 Cf. les formes verbales yânti , ydn, ranta , krdnta, krdn, gmata, 
ghnànti , ghndn, ( d)tnata , vrdn, svând- etc. 

Prace Kom. Jfi. nr *1. 
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*bhittô - (< *bhid-tô ) etc. D’autre part la disparition de a, amenant 
la coincidence de TéR- et de TéRg- antévocaliques, fournissait 
le point de départ de la proportion TèR(d)e : TéRe — TJt($)è: x, 
d’où, après la chute de a, x = T e ré au lieu de l’ancien Tré. Cf. 
p. e. le remplacement de *bhroné- par bh e ronô (germanique *bura- 
naz, got. bcmrans) sous_ l’influence des racines Set (comme peut- 
être indoeur. \dero\ t air an, taürans). On trouve des exemples 
analogues surtout dans les autres langues du Nord (en baltique 
et en slave). — Au point de vue phonétique les complexes ini- 
tiax occlusive -f- e -f- sonante -f- voyelle ne devinrent possibles 
qu’après la disparition de g antévocalique. Des deux alternatives 
avancées p. 89 on acceptera donc plutôt la seconde. 

En général la différence entre les racines lourdes et les ra- 
cines légères est d’une importance capitale pour l’étude de la 
morphologie indoeuropéenne. Cette différence, on le verra dans 
les chapitres suivants, est un facteur latent de toute l’évolution 
morphologique. C’est à l’influence des racines légères qu’est dû 
le remplacement de la forme II par la forme 1T chez les racines 
lourdes, tandis que ces dernières ont contribué à la restitution de 
l’e final dans les racines légères et par là-même à la genèse du 
degré long (cf. p. 83 et 92 s.). 



IV. Remarques sur la flexion nominale. 

§ 1. La forme des suffixes. 

Il est sans doute erroné de chercher l’origine des suffixes 
indoeuropéens dans la composition. Bien qu’on ne puisse pas con- 
tester que dans plusieurs cas des complexes phoniques, jouant le 
rôle de suffixes, sont au point de vue étymologique des mots 
autonomes, la transparence de ces cas et leur rareté même plai- 
dent leur caractère exceptionnel. Du reste les linguistiques romane, 
germanique, slave, opérant sur des données historiques abondantes 
et faciles à contrôler, ont enrichi notre expérience et ont contri- 
bué à la genèse d’une nouvelle conception, d’après laquelle les 
suffixes ne sont au point de vue historique que soit des parti- 
cules de racines, chargées d’un rôle sémantique, soit des »con- 
glutinats«, qui doivent leur existence à la réunion de deux suffi- 
xes plus anciens \ Cette dernière théorie a aussi l’avantage d’ex- 
pliquer le manque de sandhi entre racine et suffixe vocalique: or 
ce sandhi existe entre les deux membres d’un composé. 

Les traces de l’apophonie quantitative qu’on trouve dans la 
plupart des suffixes, montrent clairement que les procédés de suf- 
fixation sont, dans une large mesure, chronologiquement antérieurs 
au second affaiblissement. Cette circonstance, combinée à la théorie 
courante de la suffixation, nous permet de tirer des conclusions 
sur la forme de suffixes. 

Il sera utile de distinguer ici deux périodes de développement 
morphologique de la langue-mère: une première période s’éten- 
dant entre les phases Ib et II b, c du premier affaiblissement, et 
une seconde période postérieure à la première. Le trait caractéri- 
stique de la première période est le manque total de syllabes 

1 P. Chantraine La formation des noms en grec ancien } p, XI. 
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doublement entravées. Les racines lourdes de cette période com- 
portent toujours une voyelle finale, tandis que les racines légères 
ont perdu leur finale dans la phase Ib. A l’intérieur de la seconde 
période on peut distinguer, en cas de besoin, entre le premier 
et le second affaiblissement, entre l’époque préhistorique et histo- 
rique etc. 

Soit un complexe comme *de-re-ue, qui dans la première pé- 
riode est représenté d’une part par * dérue , d’autre part par *dreu. Ad- 
mettons que le dernier élément consonantique de *de-re-ue est un suf- 
fixe, c.-à-d. qu’en face de *de-re-ue il existe *de-re, d’où *der et *dre 
(forme I et II). Le rapport de * dérue à *der sera donc différent du rap- 
port de *dreu à *dre. Le sentiment de l’unité du suffixe subsistera, 
mais le suffixe apparaîtra, suivant les conditions phonétiques, sous 
deux formes différentes: ue et u. Or le mécanisme de la suffixa- 
tion est nécessairement réglé sur les modèles déjà existants. Ainsi 
le dérivé en -u- d’une racine comme *kret sera *kretue (d’après 
*der: *derue\ tandis qu’une racine comme *mer§he fournira *mer§heu 
(d’après *dre: *dreu). Il en découle les règles suivantes: 

1) Dans la première période les suffixes unilitères compor- 
taient la voyelle fondamentale ou ne la comportaient pas suivant 
que la racine précédente était légère ou lourde. 

On peut élargir la notion de la racine lourde ou légère et 
parler du complexe lourd ou léger. Un complexe lourd (ou une 
forme lourde), c’est un complexe phonique dont les deux derniers 
éléments conson antiques forment un groupe. Au contraire, dans 
un complexe léger (forme légère) le dernier élément consonanti- 
que est précédé de la voyelle fondamentale. Ainsi *kretue est une 
forme lourde, tandis que *mergheu est une forme légère. 

2) Dans la première période les suffixes unilitères chan- 
geaient les formes légères en formes lourdes ( *kret en *kretue) 
et les formes lourdes en formes légères ( *mer§lie en *mergheu). 

Les types *kretue et *mergheu étant dissyllabiques, ils peu- 
vent être accentués de deux manières différentes. Ils subissent la 
môme différenciation secondaire que les racines lourdes: *kretué 
à côté de *krétue et *merghêu à côté de *mérçjlieu , comme *leuké 
à côté de Hèuke etc. Après le second affaiblissement on obtient 
dans le premier cas *kr e tué- : *krétu, dans le deuxième cas : *mf§hêu- : 
*mér§hu. 

On voit immédiatement quelle doit être l’origine des suffi- 
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xes unilitères thématiques (p. e. -uejo-) d’une part, celle des suffi- 
xes unilitères vocaliques (p. e. -eii/u-) d’autre part. Un couple de 
suffixes unilitères comme -ue/o- et -eujti- représente deux varié- 
tés d’un suffixe unique. Le premier est dégagé de la forme II' 
de complexes lourds composés de racine légère -f- suffixe unili- 
tère (p. e. *kretué). Le second doit son existence à la forme II' 
de complexes légers qui consistent de racine lourde -|- suffixe 
unilitère (p. e. *merghéu) h 

Tout comme les racines (qui ne sont qu’un cas spécial de 
complexes), les complexes en général possèdent aussi deux formes. 
On les obtient facilement en restituant au complexe donné la forme 
qu’il a dû présenter dans la première période. Normalement la forme I 
consiste dans l’accentuation de l’avant-dernière voyelle fondamen- 
tale, la forme II' dans l’accentuation de la dernière voyelle fon- 
damentale. Dans les formes comme *kretue ou * mergheu il n’y 
a que deux voyelles fondamentales. Mais il a existé aussi, dans 
la première période, des complexes à trois voyelles fondamentales. 

Soit le suffixe -men. Ajouté à une racine légère, il a donné, 
dans la première période, des complexes légers du type *q' t érmen. 
Ajouté à une racine lourde il ne pouvait présenter que la forme 
-mne (p. e. *leukemne). Car étant la somme des deux suffixes m -j- n, 
il devait tomber, comme un suffixe unilitère, sous les règles de 
structure syllabique imposées par l’opposition des racines lour- 
des et des racines légères. Ainsi *q v ermen <( *q v erme -j- n comme 
* mergheu *merghe u, *leukemne <f *leukem -j- ne comme *kretue 
*kret -\- ue. Pour les suffixes bilitères les règles 1) et 2) posées ci- 
dessus ne valent donc plus. Il faut les remplacer par les formu- 
les suivantes: 

1) Dans la première période les suffixes bilitères étaient légers 
ou lourds suivant que la racine précédente était légère ou lourde. 
P. e. suffixe léger -men ajouté à la racine légère *q v er, suffixe 
lourd -mne ajouté à la racine lourde *leuke. 

2) Dans la première période l’adjonction d’un suffixe bilitère 

1 Sur le parallélisme de *dre et *merghe (forme II des racines 
légères et forme I et II' des racines lourdes), cf. plus haut p. 83. Si 
à l’époque du scindement de la »base« il existait déjà des complexes qua- 
drilitères, le type *mergheti serait aussi ancien que le type *dreu 
( *me-re-ghe-ue > *mér(jheu et *mréghue). Mais cette supposition n’est 
pas nécessaire. 
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engendrait une forme légère ou une forme lourde suivant que la 
forme originaire était légère ou lourde. P. e. *q v ermen est léger 
comme *q v er, *leukemne est lourd comme *leuke. 

Tous les suffixes vocaliques ont été détachés de racines lour- 
des ou de complexes lourds. De même tous les suffixes commençant 
par un groupe binaire de consonnes. Au contraire les suffixes 
consonantiques à consonne initiale simple ont dû être affectés 
originairement à des racines légères ou à des complexes légers. 

La différenciation de suffixes amenée par l’opposition des 
formes lourdes et des formes légères, a été abolie do bonne heure. 
Ainsi p. e. à côté du type * (perte (supposé par v. ind. kftâ-) il 
existe le type *peiseté (supposé par v. ind. pista-)-, or on attendrait 
*peisét. La forme *peiseté est bâtie sur *peise comme *q v erté l’est 
sur q v er. Dans le cas assez fréquent où un suffixe unilitère voca- 
lique est ajouté à une racine lourde i^peiseté), deux éléments con- 
sonantiques voisins contiennent chacun la voyelle fondamentale. 
Au contraire dans le cas plus rare où un suffixe bilitère lourd 
s’ajoute à une racine légère, on obtient un groupe de trois con- 
sonnes, p. e. v. ind. -gàtya ■< *g v m-tie < *g v em-tié. En réalité ce 
cas peut être réduit au précédent, si l’on pose *g v emteié , c.-à-d. 
si l’on suppose que le suffixe bilitère léger (-tei-), qui était de 
règle après une racine légère, a été transformé sous la pression 
analogique du suffixe lourd correspondant: -te-i- est remplacé par 
-te-ié- sous l’influence de -t-ie-, tout comme *peisét est supplanté 
par *peiseté sous l’influence de *q v er-té. Dans les deux cas les 
formes légères ont été munies de la voyelle fondamentale: - teiè : 
-tié — -été: -té. Dans les deux cas l’identité des deux variantes 
devient complète après la chute de e médian (phase II b du premier 
affaiblissement). 

La dissociation des deux variantes d’un suffixe fondamental 
unique est évidemment due à des causes d’ordre morphologique (sé- 
mantique). Dans certains cas le premier élément du suffixe bilitère 
joue le rôle d’un déterminatif dont le but unique est de chan- 
ger une forme légère en une forme lourde. Ainsi beaucoup de 
suffixes bilitères à premier élément -t {-tes-, -tei- etc.) équivalent 
aux suffixes unilitères sans t {-es-, -ei- etc.) employés après raci- 
nes lourdes, tandis que les premiers sont originairement réservés 
aux racines légères. On sait p. e. que le déterminatif -t est ajouté 
aux noms-racines légers (bien qu’uniquement après sonante), tan- 
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■dis que les noms-racines lourds apparaissent sans élargissement 
(v. ind. ruk, mais mi-t). 

Les remarques précédentes sont d’une importance capitale 
pour la compréhension du paradigme nominal indoeuropéen. Rien 
ne nous autorise à croire à priori que les désinences de décli- 
naison se comportent autrement que les suffixes ordinaires. Et en 
effet un examen des langues historiques prouve que les règles con- 
cernant la forme de complexes et de suffixes s’appliquent aussi 
aux cas nominaux et aux désinences. 

A ce propos il faut aussi remarquer que la nature du groupe 
■consonantique formé par Vêlement final d’une racine légère et le 
suffixe unilitère est d’une importance décisive pour le paradigme. 
Si le suffixe est une occlusive, s ou une laryngale et que la ra- 
cine présente une finale sonantique, tout peut se passer comme 
si l’on avait à faire à un élargissement de la racine par un dé- 
terminatif (p. e. v. ind. mi-t). Mais si le suffixe est une sonante, 
le complexe n’aura jamais toutes les qualités d’une racine. Pre- 
nons comme exemple la flexion du nom-racine *leuke en indien: 
ruk(<f'*luks), nicâ, rucé, rucâh, comparée à celle du grec y.umv, 
xuvé? ou àprjv, àpvéç (*kemié, *uerné étant la forme II' tout comme 
*leukê). Dans le dernier cas des nominatifs *kun-s, *u?n-s, paral- 
lèles à *luk-s , seraient inadmissibles. Dans *Jcüuôn, *u e ren (nomi- 
natifs attestés) l’élément suffixal se détache nettement comme tel, 
ce qui empêche sa fusion avec la racine. Cf. aussi grec x«î)v (avest. 
sya, arm. juin), dont les cas obliques étaient bâtis originairement 
sur la forme II' *§himé (gén. avest. zimô), et indoeur. sing. nom. 
*diieus, gén. *diués: les nominatifs *ghim-s, *diy,-s seraient tout 
aussi impossibles que * Jeun- s ou *upi-s. 

Quant aux complexes en occlusive -j- sonante (racine légère 
en consonne occlusive, élargie d’un suffixe unilitère sonantique^ 
eux aussi ne peuvent jamais devenir des racines nouvelles, parce 
que dans certaines conditions la sonante se détache nettement, 
montrant ainsi son caractère suffixal. Ainsi le complexe *medhue 
(gén. *m e dliuès comme *lukés) fait au nominatif *médhu , v. ind. 
mâdhu, grec [xé-9-u) : -u a été senti comme un suffixe (on en trouve 
la preuve dans le passage de la flexion ouverte à la flexion fer- 
mée: v. ind. mâdhvah >• mâdhoh), bien qu’une racine *medh ne soit 
attestée nulle part. 

Ici donc notre définition de la racine, donnée plus haut (p. 121), 
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se trouve partiellement justifiée: les complexes lourds en so- 
nante -j- occlusive (ou s ou laryngale ) se comportent dans certaines- 
conditions autrement que les complexes lourds en sonante (ou occlu- 
sive) sonante, bien que dans certaines autres conditions ils puis- 
sent se comporter de la même manière. Notre définition n’est jus- 
tifiée que partiellement, parce que nous avons établi la différence- 
entre le type *leuke et les types *§Jieime , *medhue, mais celle en- 
tre le type Heuke et le type *noq v te nous échappe encore. Elle 
ne se laisse pas saisir par le présent critère: *noq v tés comme *lu- 
kés et *noq v ts comme *ltiks. La différence entre les deux types 
phonétiques consiste en ce qu’en principe la réduction du type 
*noq' , tés ne fournit jamais une syllabe radicale légère, excepté dans 
le cas du samprasaraça. 

§ 2. Accentuation et vocalisme des paradigmes nominaux. 

La flexion d’un nom indoeuropéen comportait des" changements 
de la place de l’accent. Le nom-racine (nom à suffixe zéro), qui 
présente la structure la plus simple et se prête le mieux à l’ana- 
lyse morphologique, en fournit un témoignage exprès. 

Il découle d’abord de ce qui a été dit plus haut, que les 
désinences à initiale vocalique doivent la voyelle à la racine, dont 
cette voyelle a formé une partie intégrante avant le second af- 
faiblissement. Pour les formes casuelles védiques comme rucâ t 
rucè , mcâh, *rucât 1 l’analyse courante, qui est ruc-d , ruc-é , ruc-ah, 
*ruc-dt, correspond sans doute à celle que réalisait le sentiment 
linguistique indien. Mais à une certaine époque relativement recu- 
lée (dans la première période) de la communauté indoeuropéenne 
le sentiment linguistique a dû analyser de la manière suivante: 
*leuké-s x *, Heuké-i s , Heukê-s , Heuké-t. Les cas faibles du singulier 
étaient bâtis, au moyen de désinences consonantiques, sur la 
forme II' de la racine. 

1 Ablatif remplacé par le génitif rucdh, mais dont l’existence vir- 
tuelle résulte 1) des formes mât, asmdt , yusmdt à côté des datifs et 
locatifs me , asmé , yusmé , formés comme rucé ; 2) de l’ablatif des thè- 
mes en -o- (-0 -(- e/ot). 

î La désinence -ê/ô de l’instrumental sing. est une longue résul- 
tant de la contraction de la voyelle fondamentale avec , comme l’indi- 
que le timbre e. 

8 Désinence -ei supposée par l’italique (v. lat. regeî) et certains 
dialectes grecs (cypr. AcPei-cpiXoç). 
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Aussi longtemps que les thèmes lourds conservaient l’e final,, 
les suffixes casuels étaient sentis comme étant -s, -i, -g 1 , -t. Dès 
le moment où l’e final fut éliminé (phase II c du premier affaiblis- 
sement), on a perçu l’e de -es, -ei, -e », , -et comme faisant une 
partie intégrante de la désinence. Sous cette nouvelle forme les 
désinences apparaissent ajoutées à la forme II' de thèmes légers, 
p. e. -ei-ei, -eu-ei, ou de thèmes en -ejo- (p. e. -o-eï). 

Les éléments consonantiques , i, s, t ne nous intéres,. 
seront guère ici. En elles-mêmes ces désinences, étant unili- 
tères, sont inanalysables. Ce qui importe maintenant, c’est de 
retenir que les cas faibles du singulier d’un nom-racine lourd pro- 
viennent d’une différenciation de la forme II' de la racine h Or 
la forme II' n’est chez les racines lourdes qu’un remplaçant tar- 
dif de la forme II. Et en effet on trouve encore, dans la flexion 
nominale des langues historiques, des traces de l’alternance de 
la forme II des cas faibles du singulier avec la forme I du nom. 
et de l’acc. sing. Ces deux cas présentent le même degré vocali- 
que si l’on fait abstraction de l’allongement propre au nomina- 
tif seul. Ils continuent donc toujours une seule et même forme du 
complexe phonique. 

Exemples de l’alternance forme I : forme II à l’intérieur d’un 
paradigme de déclinaison: v. ind. -hà (second membre de com- 
posé) »qui tue«, gén. -glinâh etc.; v. ind. jânih »femme«, gén . gnuh 
(d’où un thème autonome gnâ-), v. irlandais ben, gén. mnâ (indoeur. 
nom. *g*én 9 2 e s, gén. *g v neg 2 s); indoeur. nom. *g 2 éui-s, gén. *g 2 uei-s 
»oiseau«, d’où nom. latin avis, gén. védique véh ; v. ind. dâru,janu r 
sdmi, dyu, gén. drôh, jnôh, snôh , *yôh (indoeur. *dreu-s, *§neu-s , 
*sneu-s, *g 2 ieu-s). Le grec a remplacé la forme II par la forme II', 
d’où §op/oç, 70 v/o;. 

Dans la plupart de ces cas on a à faire non pas à des noms- 
racines, mais à des noms à suffixes. Ceci prouve que l’alternance 
forme I : forme II est valable non seulement pour la flexion des 
noms-racines, mais aussi pour celle des noms dérivés. Les con- 
clusions des remarques préliminaires de ce chapitre nous ont fait 
du reste prévoir ce résultat. 

D’une façon générale la forme II est remplacée, dans les 

1 On a fait abstraction du locatif (v. ind. ruci) dont le vocalisme 
(degré faible dans les deux syllabes) n'admet pas de conclusion directe 
sur la forme originaire. 
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complexes lourds, par la forme II' (excepté dans les exemples ci- 
tés plus haut). 

La distinction la plus importante dans le domaine de la 
flexion nominale indoeuropéenne est celle entre flexion ouverte 
et flexion fermée. Soit les thèmes suivants: v. ind. nom. nauh, 
gén. uüvdh < indoeur. *neo i us , *neÿ.,ués (complexe *neg 2 ue ), v. ind. 
acc. rayitn , gén. ràyâh. (cf. plus haut p. 36) < indoeur. acc. *re^im, 
gén. *reÿ,iês\ v. ind. nom. màdhu, vâsu , pasü ( pâsu ), krâtuh, gén. 
tnâdhvah , vâsvah, pasvâh, krâtvah , avestique nom. ratus, gén. ra&wô 
(17 fois raxhvô à côté de 4 ratvus, dat. 4 fois rad'wë, gén. plur. 
18 fois rad'wqm) supposent les complexes lourds *medhue, *uesue, 
*pekue (forme II dans avest. fsav-), *kretue, *retue, accentués de 
deux manières différentes (on fait provisoirement abstraction de 
l’accentuation historique normalisée dans la plupart des cas). De 
même v. ind. nom. dvih, pdtih, dat. âvye, pdtye reflètent des com- 
plexes lourds *q z euie, *potie de la première période. Il s’agit de 
thèmes en -u-, -i-, à flexion qu’on appelera «ouverte 1 *, (par op- 
position à flexion «fermée 1 *, qui présente au génitif -e/ous, -ejois 
etc.). On sait p. e. que la flexion normale chez les thèmes en -u-, 
-i- est la flexion fermée: v. ind. gén. -eh, -oh en face des désinen- 
ces v. ind. gén. -y ah, -vah, dat. -ye, - ve , inst-r. -y ci, -va de la flexion 
ouverte. 

Si l’on fait abstraction de la désinence et de l’immobilité de 
l’accent (phénomène relativement tardif comme il résulte de l’état 
intact des désinences -es, -ei, -ë), le rapport des cas forts (nom.- 
acc.) aux cas faibles (nous nous bornons provisoirement au gén. 
sing. seul) est originairement celui de la forme I à la forme II 
ou à la forme II'. La forme II est de règle quand on a à faire 
à une racine bilitère (p. e. gén. v. ind. -ghnà-h < *gh v né-s), elle 
est rare dans le cas d’une racine (ou d’un complexe) trilitère (p. e. 
v. ind. drôh < *dréu-s , gna-h < *g v tiég i -s). La forme II' est celle 
qu’on attend toujours pour un complexe quadrilitère (p. e. v. ind. 
sâtroh »de l’ennemi « < *îc e tréu-s ), et celle qui est fréquente dans le 
cas d’une racine (ou d’un complexe) trilitère (p. e. v. ind. pasvâ-h < 
*pjcué-s, v. ind. saknd-h < *îc e q v né-s). Ou bien en partant du com- 
plexe: 


1 «ouverte* et «fermée* ont ici un autre sens que chez Rask (v. 
Pedersen La cinquième déclinaison latine p. 3). 
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complexe bilitère: forme II 

« trilitère: « II ou II' 

« quadrilitère: « II' 

Jusqu’ici nous n’avons considéré que les paradigmes dont 
les cas forts sont bâtis sur la forme I, c.-à-d. les paradigmes ba- 
rytons (la différence entre baryton et oxyton s’efface dans le cas 
d’un monosyllabe, comme v. ind. nom. sing. -hd, gén. -glinâh). 
Mais l’indoeuropéen connaît aussi des paradigmes oxytons, c.-à-d. 
des paradigmes dont les cas forts sont bâtis sur une ancienne 
forme II ou IL', p. e. des thèmes en -n- ou en -nt- (types v. i. 
uksân- < *uksén-, ghnânt- <; *gh*nént-). La forme qui est alors à la 
base des cas faibles, peut être désignée par III. Elle est bâtie sur 
II ou II' tout comme la forme II ou II' est bâtie sur I; p. e. 
*uks{e)né -, *gh*nnté - (avec chute ou affaiblissement de la voyelle 
suffixale) sont des formes III bâties sur *uksén-, *gli*nént(e) 
(formes II pour lesquelles I n’existe plus). Elles sont parallèles, 
quant à leur structure, à *gh\e)né- et *pjcuê- (avec chute ou af- 
faiblissement de la voyelle radicale), formes II et II' bâties sur 
*gli*en - et pélcue- (v. ind. acc. sing. -hànam <( *gh*énm , pâéu — got. 
faihu). 

De ce qui précède il résulte que les formes-bases suivantes 
comportent une voyelle finale accentuée: 

les formes II des racines bilitères (v. ind. - ghnd-h ) 

« « II' « « ou complexes trilitères (v. ind. pasvâ-h ) 

« « III n’existant que pour les thèmes oxytons (v. ind. 

ukmâ-h, ghnatà-h). 

Au contraire une voyelle finale n’apparaît pas dans les for- 
mes-bases suivantes: 

les formes II des racines ou complexes trilitères (v. ind. clro-h ) 

« « II' « « « « quadrilitères (v. ind. sâtroh). 

Le premier groupe représente les paradigmes à flexion ouverte, 
le second groupe les paradigmes à flexion fermée. Si en faisant 
abstraction des racines bilitères on se borne aux complexes repré- 
sentant des thèmes (racines -)- suffixes), on constate que la flexion 
fermée est bornée aux thèmes barytons, tandis que la flexion 
ouverte comprend non seulement les thèmes oxytons, mais enva- 
hit aussi le domaine des thèmes barytons (type gén. pasvâh, pàstt = 
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got. faihu). Au gén. sing. la différence entre les deux flexions est 
très nette: désinence -es (dont l’e appartient originairement au 
thème) en face de -s. 

Mais il y a trois éléments à considérer: la racine, le suffixe 
et la désinence. Des alternances vocaliques apparaissent dans tou- 
tes les syllabes de la forme flexionnelle qui sont sujettes au 
mouvement d’accent. 


flexion ouverte 
racine suffixe désinence 

(degré vocalique) 

cas forts: affaibli 1 plein 1 affaibli 1 

cas forts : plein 1 affaibli 2 affaibli 2 

cas faibles: affaibli 3 affaibli 3 plein 3 


flexion fermée 
racine suffixe désinence 
(degré vocalique) 

plein 2 affaibli 8 affaibli 2 
affaibli 2 plein 8 affaibli 8 


En ce qui concerne d’abord les alternances vocaliques de la 
racine, elles ne se sont conservées que tout au plus dans la mesure 
où le paradigme a conservé la mobilité d’accent. Partout ailleurs 
(c.-à-d. dans tous les types immobilisés) le vocalisme de la racine 
est rigide à travers tout le paradigme. Or le fait qu’une immo- 
bilisation de l’accent a éliminé les alternances vocaliques de la 
racine, s’explique aisément. Dès l’époque indoeuropéenne il existait 
un type flexionnel à accentuation columnale 4 , c’était le type oxy- 
ton de la flexion ouverte. La chute de la voyelle médiane dans 
*uks(e)né-, *pat(e)ré- eut l’effet important d’abolir le mouvement 
d’accent entre forme II (II') et forme III, caractéristique de ce 
type. En effet si l’accent frappe la deuxième syllabe dans *pstér- 
et la troisième syllabe dans *poteré-, ce rapport est changé, dès 
que la voyelle médiane de *pdt(e)ré- disparaît: *pdtér- et *pdtré- 
sont tous les deux accentués sur la deuxième syllabe; v. ind. 
pitâ, pitâram , pitârau, pitdrah, grec Traxfjp. naxépcc, Txaxépe, Txaxépeç 
ont le même accent columnal que v. ind. pitrd, pitré, pitrôh, grec 
:raxp6;, rtaxpt, ixaxpwv. Les types oxytons à accentuation columnale 
étaient les modèles qui ont contribué à l’immobilisation de l’ac- 
cent à l’intérieur des paradigmes barytons. Les rapports Héksen- 
(forme I): *teksén- (forme II'), *bhérter- (forme I): *bhertér- (forme IP) 


1 Type oxyton. 8 Type baryton. 3 Type baryton et oxyton. 

4 La notion de l’accent columnal est dne à de Saussure, cf. Re- 

cueil des publications scientifiques, p. 531 s. Cf. aussi notre acticle L’in- 

dépendance des intonations baltiques et grecques, BSL XXXV (1934). 
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ont été changés en Héksen- : *téksne-, *bhérter- : *bhértre- sous 
l’influence de *uksén-\ *uksné -, *patér-\ *patrè-, Autrement dit, les cas 
faibles peuvent adopter l’accentuation des cas forts, parce que dans 
le type oxyton correspondant ils ont la même accentuation colum- 
nale que les cas forts. En même temps on voit pourquoi cette 
immobilisation d’accent dans les paradigmes barytons conduisait 
fatalement à l’abolition de l’alternance vocalique dans la racine. 
C’est que les modèles, les thèmes oxytons, ne connaissaient pas 
cette alternance. Là le mouvement d’accent ne concernait que le 
suffixe et la désinence (forme II': forme III). La racine, étant 
à l’abri de ce mouvement, présentait toujours le degré affaibli. 
La proportion *itksén-: *uksné- — *téksen-: x ne peut en aucun 
cas engendrer une autre forme que *téksne- avec le vocalisme 
radical de *téksen- : puisque la forme-modèle *uksné présente le 
même vocalisme radical que *uksén-. Toute trace de vocalisme 
affaibli radical de HJksén- disparaît ainsi fatalement dans son 
remplaçant *téksne-. 

L’influence des thèmes oxytons sur les thèmes barytons, du 
reste tout comme l’influence inverse (v. plus bas), est due à des 
procès de dérivation. On apprendra dans le chapitre suivant que 
la cause de l’immobilisation de l’accent est d’ordre morphologique: 
il s’agit soit de cas obliques dérivés de la forme du thème pur 
ou d’autres cas obliques, soit de thèmes barytons tirés de thèmes 
oxytons (et vice versa) moyennant un recul d’accent. 

Les langues historiques attestent l’immobilité d’accent dans les 
paradigmes des thèmes dis- et polysyllabiques *. Les monosyllabes 
au contraire y ont gardé l’état ancien. C’est pourquoi les motifs 
de l’immobilisation doivent être cherchés dans le caractère non 
monosyllabique des thèmes en question. Or on sait depuis long- 
temps qu’en indoeuropéen la place d’accent était un moyen im- 
portant de la dérivation nominale (pour les exemples cf. plus bas 
le chapitre sur la dérivation nominale). Un thème oxyton s’op- 
posait par son sens au thème baryton correspondant. Mais aussi 
longtemps que les anciennes alternances vocaliques du suffixe et 
des désinences, propres à la flexion ouverte et à la flexion fer- 
mée, étaient conservées, le rôle de l’accent comme moyen de 


1 On ne s’occupe ici que de l’opposition des cas faibles aux cas 
forts, faisant abstraction des cas dits moyens. 
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flexion n’était pas imcompatible avec son rôle comme marque pro- 
pre du thème. Ainsi p. e. un thème comme *bhérter- se distinguait 
du thème oxyton correspondant *bhertér- non seulement dans les 
cas forts ( *bîiérter *bhertér-), mais aussi dans les cas faibles 
( *bhertér -: *bhert(é)ré-). Mais du moment où l’on s’est mis à in- 
troduire, dans les paradigmes des thèmes barytons, les formes de 
suffixes et de désinences propres aux thèmes oxytons, p. e. *bhértre- 
au lieu de *bliertér- sous l’influence du rapport *bhertér-\ *bhérter- (= 
*bhertré~: x), on y introduisait en même temps automatiquement 
l’accentuation columnale (x = *bhértre-). 

La circonstance que chez les monosyllabes il n’y avait pas 
de distinction entre thèmes barytons et thèmes oxytons, nous ex- 
plique pourquoi leur ancienne accentuation s’est conservée à l’état 
intacte. Mais en pratique il y a un certain nombre d’exceptions 
à la règle monosyllabes : mobiles , polysyllabes: immobiles. Il est 
vrai qu’en ce qui concerne ces derniers, on ne peut pas considé- 
rer, avec MM. Debrunner et Wackernagel (o. c., p. 14) la flexion 
v. indienne des thèmes oxytons en -f- et -du- comme une flexion 
mobile. Dans les types v. ind. nom. uksd, instr. uksnd, nom. pitd, 
instr. pitrd, grec Ttaxïjp, itaxpéç on a à faire à l’accentuation co- 
lumnale et non pas à un changement de la place de l’accent (qui 
n’est que préhistorique). Le changement de la place de l’accent 
dans *bralwiand , *brahmané, *brahmandh )> brahmânâ , brahmane, 
brahmànah et la conservation de l’ancien accent dans uksnd , uk$né, 
uksnâh sont dus tous les deux au principe de l’oxytonèse colum- 
nale. Dans les deux types c’est toujours la deuxième syllabe qui 
est accentuée. Pour cette même raison ne sont pas non plus mobiles 
les paradigmes comme arih, arydh ou pasuh , pasvâh. Du point de 
vue v. indien on ne saurait parler d’un déplacement d’accent dans 
les formes comme les instr. ütyd, cikitva bâtis sur les thèmes ûti-, 
cikitü-, comme le nom. fém. urvî en face du thème masc. -neutre 
urü- ou même comme les archaïsmes védiques usdh (gén. sing. 
et acc. plur. du thème usas-) et bkisd (instr. sing. du thème bhiyâs-). 
Au lieu de parler d’oxytons mobiles et immobiles, il serait plus 
utile de se servir des termes marginal et columnal introduits par 
de Saussure (cf. plus haut p. 140). Le terme columnal peut en même 
temps s’appliquer à tous les thèmes immobiles barytons. Les thèmes 
oxytons polysyllabiques qui ont conservé, aux cas faibles, l’oxy- 
tonèse marginale, sont les participes en -ânt- (et les deux adjec- 
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tifs br liant, mahdnt-) et les composés en -âne-. P. e. clemyaté de 
devaydnt -, mahatd , mahaté de mahànt -, véd. dadlücé , dadlïlcâh. Dans 
les thèmes en -âne- l’oxytonèse marginale est remplacée par l’oxy- 
tonèse columnale 1 dès la fin de l’époque védique (Debrunner-Wa- 
ckernagel, p. 18/19). Ce remplacement est préhistorique pour les 
thèmes en -mànt\vânt- et pour les thèmes en -vas/us- (participes 
du parfait). 

Les motifs du remplacement de l’oxytonèse marginale par 
l’oxytonèse columnale sont, eux aussi, un problème appartenant 
au chapitre de la dérivation nominale. 

Une conclusion importante d’ordre chronologique, laquelle 
est à retenir, c’est la postériorité de ce remplacement (historique 
en partie) par rapport à l’immobilisation des paradigmes barytons. 
Mieux encore, ce remplacement suppose l’existence d’un modèle 
à désinences inaccentuées des cas faibles, modèle qui n’a pu être 
fourni que par les paradigmes barytons immobilisés. 

Quant aux exceptions à l’immobilité des monosyllabes, elles 
sont presque toutes dues à l’identification de monosyllabes avec 
des thèmes (cf. Debrunner-Wackernagel o. c., p. 21/23). Il con- 
vient de souligner ici quelques cas de désaccord entre le v. ind. 
et le grec, résultant d’une appréciation différente d’un seul et 
même nom- thème: en face du grec xuvôç, xov£ le v. ind. éûnâ, éune, 
éûnah , éü ni offre un accent reculé, parce qu’en indien -n-â, -n-e, 
-n-ah sont des désinences régulières des thèmes en -n- et que 
chez les thèmes en -n- les cas faibles ont la même accentuation 
que les cas forts (*éüvd, *éüvünam 2 s’accordant avec grec xétov); au- 
trement que le grec, qui présente des paradigmes mobiles en -u- 
(Sopu, ùop(T)b% et yôw, yov(.F)6î), le v. ind. ne connaît pour les 
thèmes en -u- que l’accentuation columnale ( mddhu , mâdhvah ; vdsu, 
vdsvah). C’est parce qu’en indien -v-â, -v-e, -v-ah sont des désinen- 
ces aussi bien de thèmes barytons que de thèmes oxytons en -u- 
(p. e. paéûh, paâvâh), et que les cas faibles de ces thèmes suivent 
l’accentuation columnale des cas forts. 

Dans certains cas de flexion anomale ou hétéroclite de thè- 

1 Dans les cas comme uksân-, pitdr-, instr. uksnâ, pitrâ l’oxy- 
tonèse marginale est devenue columnale. Les oxytons columnaux de date 
récente n’accentuent jamais la désinence. 

2 La barytonèse de *süvâ, *süvânam est conjecturale (cf. Wacker- 
nagel-Debrunner, p. 278/9). 
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mes dissyllabiques la mobilité de l’accent s’est conservée grâce 
au manque d’un paradigme-modèle à accentuation columnale. Ainsi 
les neutres hétéroclites en -rjn- comme yâkrt , gén. yaknâh etc. 
ne peuvent en aucun cas succomber à l’influence des thèmes ba- 
rytons en -n- (pour adopter une accentuation columnale *yâknâ , 
*ydkne , *//dknah d’après ydkg-t), justement parce que les cas forts 
en -n- font défaut. Les paradigmes ddru, jdnu : drôh, snôh pour- 
raient être transformés en ddru, sànu : dâroh, sânoh ou en *drû, 
*snû : drôh , snôh (sur le modèle de -dru-, -drôh etc.); mais une intro- 
duction de l’accentuation columnale sans un changement simultané 
-de l’ancienne alternance vocalique serait impossible ( *dârû , *sanû : 
drôh, snôh). Cf. aussi les hétéroclites pdnthâh, gén. pathâh] pümân, 
gén. pumsdh; mâhi (neutre), gén. mahâh. 

Nous passons maintenant à l’examen des alternances vocali- 
•ques des syllabes désinencielles et suffixales h A côté du génitif 
(-es /-s) il y a encore un autre cas qui présente l’alternance e/seVo: 
le loc. sing. Du moins c’est par cette alternance qu’on explique 
commodément la désinence slave propre à tous les thèmes con- 
sonantiques; elle serait à zéro (véd. âhan, âdhvan) ce que -es 
est à -s. Cf. ensuite la désinence de locatif hittite -a (Delaporte 
o. c., p. 17), continuant indoeur. -o. 

Il est possible que la désinence la plus commune du locatif 
-i 1 2 soit en rapport apophonique avec la désinence -ei du datif 
(cf. la littérature chez Debrunner-Wackemagel, p. 37). Si cette 
hypothèse est correcte, il s’agirait d’une différenciation sémantique 
formalisée grâce à l’existence de deux formes collatérales de la dé- 
sinence, V-ei de la flexion ouverte et l’-i propre à la flexion fermée. 
Quoi qu’il en soit, on ne peut pas mettre le rapport -ei (datif): -i 

1 Dans la flexion fermée l’élément sujet à l'apophonie c’est la 
voyelle finale de la racine lourde (ou du complexe lourd), précédant le 
suffixe unilitère (ou le second élément d’un suffixe bilitère). Dans la 
flexion ouverte c’est la voyelle du suffixe lui-même. Toutefois, à partir 
d’une certaine époque, le sentiment linguistique a dû considérer la voyelle 
comme appartenant à la désinence, comme il a dû aussi, dans le cas de 
la flexion fermée, considérer la voyelle sujette aux alternances comme 
voyelle suffixale (donc p. e. ne )> n-e dans le premier cas, e-n )> en 
dans le second cas). 

a On ne connaît pas encore la différence de sens entre le locatif 
en zéro et le locatif en i. Les deux formes coëxistent l’une à côté de 
l’autre dans plusieurs thèmes védiques. 
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(locatif) sur un seul plan avec les rapports - e : zéro et -es: -s, où 
les deux membres ont la même fonction. Etant donné que souvent 
les deux désinences -ei et -i coexistent dans un seul et même 
paradigme (comme p. e. dans presque tous les paradigmes indoira- 
niens), aucune d’elles n’est caractéristique d’un type spécial de 
flexion. 

La désinence d’instrumental -ê, originairement propre à la 
flexion ouverte (ê <C e -f- a), a été généralisée dans les deux types 
de flexion; on ne trouve plus de traces d’une désinence collaté- 
rale a dans le type fermé. 

H est intéressant de noter que l’élément t, lequel joue en 
bittite le rôle de désinence d’instrumental, y apparaît tantôt sous 
la forme -it (ou - et ; indoeur. *-et), tantôt sous la forme -t (noté -ta 
après un thème en consonne). Les deux formes peuvent se ren- 
contrer dans un même mot, sans qu’une distinction de sens ou 
d’emploi soit actuellement reconnaissable (Delaporte o. c., p. 17). 

P. e. i takn-it instrumental de tegan , hûmant-et instr. de hûmansa, , 
iveten-it à côté de ivedan-d{a) instr. de tvatar. Bien qu’il soit ten- 
tant de comparer le rapport -et:-t aux couples qu’on vient de 
discuter, il sera prudent d’attendre des matériaux plus amples 
avant de se prononcer. — En même temps il se pose le problème 
si et comment cet élément t est apparenté à la désinence -t de 
l’ablatif rencontrée dans les autres langues indoeuropéennes (le 
hittite lui-même emploie, à l’ablatif, s < *ts). 

Suivant qu’il s’agit de la flexion ouverte ou de la flexion 
fermée, les cas faibles de l’indoeuropéen présentent à l’origine la 
forme suivante: 


flexion ouverte 

instrumental : suffixe au degré affaibli -f - e 
datif: « « « « — [— e — ( -i 

ablatif : « '< « « + e +; 

génitif : « « « « -f - e -f- s 


flexion fermée 
[suff. affaibli — {- ê (ea> x ) ] 

[ « « ] 
suff. plein 1 
« « -(-s 


locatif : 


— (— e — { -zéro,i 


-\-zéro,ï 


Dans la flexion ouverte le suffixe présente toujours un seul 
et même degré vocalique (on ne parle ici que des cas faibles). 
Dans la flexion fermée il y a une alternance vocalique à l’inté- 
rieur des cas faibles, alternance causée par l’introduction, dans 
le paradigme de cette flexion, de formes originairement propres 

Prace Kom. Jçz. nr 21 . 10 
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à la flexion ouverte (instrumental, datif). Les formes virtuelles de 
l’ablatif s’accordent, on le voit bien, avec les formes réellement 
attestées dans l’Avesta récent (avest. - at à côté de - cto-t ). Une dé- 
sinence -éi de locatif (étant à -e du slave kamen-e ce que zéro est 
à i, cf. véd. ahan à côté de âhcini ) n’est attestée que par les ad- 
verbes grecs en -e; (là cependant l’-e- joue le rôle de la voyelle 
thématique). 

En ce qui concerne d’abord les désinences, de toutes les al- 
ternances théoriquement possibles ce n'est que le couple -es /-s qui 
a laissé des traces palpables de l’ancienne répartition. On trouve 
d’une part -ei-s (ou - oi-s ), -eu-s (ou -ou-s), -en-s, d’autre part -i-e/os, 
-u-e/os, -n-e/os *. Il s’agit là de faits généralement connus, mais dont 
l’importance n’a pas été assez soulignée. Il nous semble que ces 
faits trouvent une explication satisfaisante dans notre théorie de 
complexes lourds et légers, fondée sur la chronologie relative des 
affaiblissements vocaliques. 

La désinence du gén. sing. a aussi conservé des traces de 
l’alternance e/o. Car l’apophonie e/o des désinences du type thé- 
matique (instr. -ê à côté de -5, ablatif -et: -ôt, loc. - ei : -oi) peut 
être due à la voyelle thématique et non pas aux désinences pro- 
prement dites (p. e. -ë < -e -f- e, -ô < -o -f- ê etc. ; cette explication 
vaut en tout cas pour le locatif: -ei <C -e -f- i, -oi -< -o -f- i). — Mais 
nous ne possédons pas, à l’intérieur d’une seule et même langue, 
des oppositions qui nous permettraient de déterminer l’ancien rôle 
de -os par rapport à -es (lat. reg-is, mais reg-us dans les inscrip- 
tions). Il est évident que l’état des langues individuelles, qui ne 
possèdent que seulement -es (baltique, slave) ou seulement -os 
(hittite, grec, celtique), résulte d’une généralisation récente. Voici 
une hypothèse concernant l’ancienne répartition de -os et -és (elle 
part de la supposition que cette répartition n’était pas due à une 
différence de valeur, mais uniquement à des conditions phonéti- 
ques): la désinence -os est refaite sur la forme I et offre le degré o 
final de la forme I de thèmes lourds (type *léuko-). La désinence 
-és apparaît partout où la forme I correspondante ne comporte 
pas de voyelle finale, c.-à-d. chez les thèmes légers. En effet tan- 
dis que p. e. la forme I *léuko- peut changer la forme du génitif 


1 Cf. aussi -a 2 -e/os dans v. ind. xiathâh en face de -â-s <( -eo^-s 
du gén. sing. des thèmes en -5-, 
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*l(ë)uké-s en *l(e)ukô-s , cette action assimilatrice n’est pas possible 
dans le cas d’une forme I comme *sed, qui ne peut d’aucune ma- 
nière influencer la voyelle désinencielle de *s{e)dé-s. Le rapport -es : -os 
se retrouve peut-être dans le locatif: v. slave - e : hittite -a — v. slave 
-e« -es): hitt. -as. Dans la flexion fermée il y un phénomène pa- 
rallèle: désinences -ois, -ous au génitif, -oi, -ou au locatif. — L’action 
analogique de la forme I sur la forme II', laquelle a dû avoir lieu 
avant la chute de la voyelle finale des complexes lourds (phase II c 
du second affaiblissement), s’explique par l’expansion de l’emploi 
des cas (du génitif dans l’espèce). Au fur et à mesure que les cas 
adnominaux remplaçaient le premier membre de composé (forme I), 
ils entraient en rapport de dérivation avec cette forme. Or on 
va voir plus bas (cf. le chapitre suivant) que ce sont justement 
les rapports de dérivation et leurs changements qui nous expli- 
quent le phénomène morphologique appelé analogie. 

La syllabe suffixale connaît deux espèces d’alternances vo- 
•caliques: d. affaibli', d. plein ou o:e. Le degré o est pour ainsi dire 
le remplaçant du degré affaibli, étant dû aux mêmes conditions 
phonétiques qui ont amené le degré affaibli (manque d’accent). 
Les paradigmes barytons à flexion fermée et d’aspect archaïque 
présentent le vocalisme affaibli (ou o) aux cas forts et le vocalisme e 
aux cas faibles. Les thèmes oxytons qui ont conservé l’ancien 
état, offrent au contraire e dans les cas forts et zéro dans les 
cas faibles. Notons seulement que là où l’ancienne désinence -s 
des paradigmes barytons a été remplacé par -e/os des oxytons, 
le degré affaibli du suffixe a en même temps supplanté l’ancien 
degré e. Sont donc récents les paradigmes à vocalisme suffixal 
monotone (y compris certains paradigmes barytons à flexion ou- 
verte). Un groupement systématique des paradigmes des langues 
historiques permet en même temps d’établir leur chronologie 
relative. 

Dans les paradigmes historiques c’est uniquement l’alternance 
vocalique suffixale qui s’est conservée, tandis que la mobilité de 
l’accent en a été éliminée. La voyelle suffixale peut être accentuée 
ou inaccentuée, mais la barytonèse ou l’oxytonèse historique d’un 
paradigme quelconque est une marque caractéristique du thème 
et non pas des cas. Une conséquence de l’immobilisation de l’ac- 
cent à l’intérieur du paradigme c’était le scindement d’un rapport 
comme p. e. -o- (inaccentué; cas forts): -e- (accentué; cas faibles) 

10 * 
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en -o- (inaccentué; cas forts): -e- (inaccentué; cas faibles) et -6- 
(accentué; cas forts): -é- (accentué; cas faibles) etc. 

C’est que la forme I étant à la base des cas forts des thèmes 
barytons, subissait, au cours de son histoire, des changements 
vocaliques qualitatifs et quantitatifs dans sa syllabe inaccentuée. 
Les dérivés bâtis moyennant un déplacement d’accent, sur une 
forme à vocalisme o ou vocalisme affaibli de la syllabe finale, 
présentent donc un o accentué ou une voyelle affaiblie accentuée- 
aux cas forts; mais étant des thèmes oxytons et suivant par con- 
séquent la flexion ouverte, ils ont le vocalisme suffixal affaibli 
aussi dans les cas faibles. Il en résulte un paradigme oxyton 
à vocalisme o dans les cas forts et à vocalisme affaibli aux cas fai- 
bles, ou bien, ce qui est plus fréquent, à vocalisme monotone (af- 
faibli) dans tout le paradigme oxyton. P. e. les thèmes en -i- :. 
-je-, -ü- : -wé- 1 2 , les thèmes v. ind. en -is-, -it-, les thèmes grecs en 
-tS- et d’autres. 

De leur côté les thèmes oxytons ont exercé une influence- 
profonde sur les anciens paradigmes barytons. Ils leur ont sou- 
vent imposé la flexion ouverte dans les cas faibles. Ainsi p. e. 
-on-: -on- = -nés: -nés ou -i-: -i- — -je'-: -ie- (d’où la flexion ou- 
verte de v. ind. tdksâ, gén. tdksnah ; dvih, gén. âvyah). 

A côté des thèmes oxytons à vocalisme -o- : zéro ou à vocalisme 
monotone (affaibli), et à côté des thèmes barytons à flexion ouverte il 
y a encore deux autres groupes, dûs à des innovations morphologi- 
ques. Ce sont d’abord les thèmes oxytons à vocalisme -o- aux cas 
forts et à vocalisme -é- aux cas faibles, ou bien à vocalisme af- 
faibli aux cas forts et à vocalisme plein aux cas faibles, p. e. - i- r 
-n- aux cas forts, -éi-, -éu- aux cas faibles. Dans le dernier 
groupe il y a des paradigmes composés des cas forts du type 
à vocalisme monotone et des cas faibles du type baryton. Ce sont 
surtout les adjectifs qui suivent ce paradigme. Cf. v. ind. nom. 
sing. svadûh, gén. sing. svâdoh, grec yjoéç, 6é(P)o;, lit. budrùs, 

1 Pour simplifier notre exposé nous nous bornons ici à l’influence 
de thèmes sur d’autres thèmes (p. 141/2), et nous passons sous silence 
l’influence de formes casuelles sur d’autres formes casuelles (p. 140/1). 

2 Dans le cas d’un paradigme du type -ijié-, -ïljué- (comme p. e. 
véd. paéüh , paévâh) on pourrait bien entendu parler aussi d’une alter- 
nance degré affaibli : degré plein. Mais au moment où -ie- s’est affaibli, 
en -i-, Ye de -ies etc. était senti comme désinenciel. 
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badraüs. En hittite, si l’on peut s’en fier à l’ortographe cunéi- 
forme, la différence entre les substantifs en -i-, -u- et les adjec- 
tifs en -i-, -u- semble très nette. MM. Sommer et Ehelolf ( Pâpanikri 
57 s.) ont constaté qu’en hittite les thèmes adjectifs en -i- et -u- 
avaient une autre flexion que les thèmes substantifs correspon- 
dants. Tandis qu’un thème substantif comme halkis » grain® offre 
un gén. sing. halkiias et un abl. sing. halkiiaz, un acc. plur. hal- 
kms etc., les formes correspondantes de l’adjectif suppis »pur« 
ont toutes un a p devant la désinence flexionnelle: mppaias, sup- 
putas, suppaus. Même chose pour les thèmes en -u-: substantif 
nom. plur. kutruës »témoins«, gemiua »genoux«, dat. plur. gemmas , 
mais adjectif nom. plur. idâlaues » (les) mauvais«, idalaua (forme 
correspondante du neutre) etc. — Ce type de flexion était si bien 
caractéristique des adjectifs , qu’en arménien tous les substantifs 
■en -i-, - u - présentent la flexion ouverte (gén. -iios, -uuos etc.). 

Le paradigme de ces adjectifs contient les cas faibles du 
substantif correspondant, c.-à-d. les cas faibles d’un nom baryton, 
ce qui rend suffisamment compte de leur vocalisme inattendu 
{-i- : -éi(o)s, -û-\ -éu(o)s au lieu de *-iés, *-ués). Cette hétéroclisie 
■du paradigme adjectif peut s’expliquer par la circonstance qu’à 
une certaine époque préhistorique l’épithète, au lieu de présenter 
l’accord, était employé sous la forme (non-fléchie) du thème pur \ 
et que, au moment où l’accord est devenu obligatoire ou possible, 
il a adopté les cas obliques du substantif baryton correspondant. 

Tout comme l’existence préalable du rapport -i- (cas forts): -ié- 
<cas faibles) a été la condition indispensable de la genèse du rapport 
-i- (cas forts): -je- (cas faibles), tout ainsi l’existence de -i-: -éi-, 
-û-\ -êu- a contribué à la genèse de thèmes barytons à alternance 
-i-: -ei-, - u -eu- (inaccentué) de la syllabe suffixale. 

Conformément à ce qui précède, on peut diviser les thèmes 
nominaux de l’indoeuropéen en six groupes (les formes décisives, 
ce sont d’une part le nom. et l’acc., d’autre part le génitif qui, 
■seul de tous les cas faibles, a conservé au moins partiellement 
l’ancienne alternance désinencielle qui différenciait la flexion fermée 
d’avec la flexion ouverte). 


1 Comme il l'était encore, dans les langues historiques, au premier 
membre de composé. 
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Couche primaire 

1) Anciens thèmes barytons à flexion fermée (et à accentu- 
ation mobile) 1 

2) Anciens thèmes oxytons à flexion ouverte, vocalisme an- 
cien e aux cas forts 

Couche secondaire 

3) Thèmes oxytons à flexion ouverte (le vocalisme o ou af- 
faibli des cas forts est récent) 

4) Thèmes barytons à flexion ouverte (la barytonèse et le 
vocalisme suffixal des cas faibles sont récents) 

5) Thèmes oxytons à flexion fermée (le vocalisme o ou af- 
faibli des cas forts et le vocalisme e des cas faibles sont récents) 

6) Thèmes barytons à flexion fermée (la barytonèse des cas 
faibles est récente) 

Exemples 

ad 1) thèmes en - i indoeur. nom.-acc. *ÿ t éuie-, gén. *a t uéi-s «oi- 
seau*, d’où lat. nom. avis, véd. gén. véh 

thèmes en -u- : véd. nom.-acc. dam, sânu , gén. drôh, snob, 2 3 
thèmes en -g-: v. ind. nom. jànih, acc. jânim, gén. gnàh (scindé 
en deux paradigmes différents); v. irl. nom. ben, gén. mnâ 

thèmes en -r/w-: v. ind. nom. ydkpt, loc. jjakân(i) *; v. ind. 
nom. sùvar, gathique gén. xmng (* < suvâns), cf. aussi les génitifs 
avestiques ayq/n, razâng-, hittite nom. pahhur , watar , gén. pahhue- 
nas, uetenas , loc. pahhueni, ueteni : v. irl. nom. arbor , gén. arb{a)e 
» grain « 

ad 2) thèmes en -u-: v. ind. nom. d{i)yành, gén. divdh , dat. divé, 
instr. diva ; Zeéç, At(J ? )ô;; jSxaiXeée, et ’Axpeéç, 

’Aipé^o; avec généralisation préhistorique du degré long ou 
plein des cas forts 4 

1 Le mobilité de3 thèmes barytons est un phénomène récessif qui 
ne s’est conservé que là où le thème n’a pas pu être conçu comme 
un thème dérivé. 

2 indoeur. nom. *da'ru < *dd x ra x u , gén. *dréus < *da x réu-s, cf. 

plus haut p. 93. 

3 La flexion gén. -én(o)s, loc. -én{i) est garantie par la labiovélaire 
(fjrcap). 

4 On pourrait donc parler aussi de thèmes à vocalisme monotone 
plein (ou allongé). 
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thèmes en -a-'. y. ind. thème maha -, gén. mahdh, dat. mahé , 
instr. mahâ ; avest. gén. mass, dat. mazôi « *meghÿ -(- voyelle) 

thèmes en -r- : v. ind. nom. pitd, acc. pitdram, dat. pitré, 
instr. pitrâ ; nocrqp, nxxépa, icazpôç et àvfjp, dvspa, dvSpôç — arménien 
nom.-acc. hayr, ayr gén. hawr , arn ; lit. nom. duktê, acc. dùkteri, 
gén. dukterès (remplaçant *duktrès) 

thèmes en -n- : v. ind. nom. uksd, acc. uksânam , gén. ukmdh , 
dat. uksné , instr. uksna-, àpry, dtpvcç; arm. nom.-acc. anjn (nom. 
plur. anjink acc. plur. anjins ), gén.-loc. (-dat.) anjin, avec géné- 
ralisation du degré plein 1 ; v. slave gén. dbtie. 

thèmes en -ra£-: v. ind. masc. nom. mrjàn , acc. mçjântam , 
gén. mrjatdh, dat. mrjatê, inst. mpjatd , de même pasmndn, paéu- 
mântarn , pasumdtah, pasumdte, paéumdtd (avec recul secondaire et 
morphologique de l’accent); grec -siç «-evtç), -evtoc, -evcoç, avec 
généralisation du degré plein 1 

thèmes en -t-\ hom. nom. àpy?);, acc. àpyéta (et àpyrjia), dat. 
àpyéxi (et dpyrjTi); lat. nom. miles ( <i*milèts ), militis, avec géné- 
ralisation du degré plein 1 

thèmes en -s-: v. ind. masc. nom. yajah, acc. yajdsam , neutre 
nom.-acc. yajàh , gén. yajâsah, dat. -«se, instr. -«sâ, avec degré 
plein généralisé 1 comme en grec (eOyevfjç, -éa, -ég, -éo;); lat. Cerès, 
Cerëris ; degré vocalique attendu dans v. ind. hJiîsâ; usâh (gén.). 
ad 3) a) vocalisme monotone (affaibli) 

thèmes en -i-\ v. ind. nom. pavih, instr. pavgd 
thèmes en -ï/ii-: v. ind. nom. vfkth , acc. vfkiyam, gén. 
vpkiyah, dat. vrkiye , instr. vrkîyâ , avec oxytonèse columnale 
remplaçant une plus ancienne oxytonèse marginale 

thèmes en -u- : v. ind. nom. paéiih , gén. pasvdh , instr. pasvd 
thèmes en -ü/uu-: v. ind. nom. svasruh, acc. évasruvam, gén. 
-üvah, dat. -«lue, instr. -mwï avec oxytonèse columnale secondaire; 
v. slave svelcry , sveknvb , sveknve, sveknvi, loc. sveknve ; TÙ/jOhc, -éoç 
thèmes en -nt-\ v. ind. nom. dasât , acc. daéâtam, gén. -âtah, 
dat. -d/fe, instr. -âtà\ v. slave acc. desçtb, loc. desçte 

thèmes en -it-, -id-: v. ind. nom. yosit , acc. yositam , gén. 
-ttah, dat. instr. -ttâ\ Htz-L, -iooc, -looç 

thèmes en -is-, -us-', v. ind. harkis -, vidûs- 


1 On pourrait donc parler aussi de thèmes à vocalisme monotone 
plein (ou allongé). 
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b) alternance degré o: degré affaibli 

thèmes en -m-: avest. nom. zya , gén. zimô, v. ind. kimdh 
thèmes en -ont Int-: v. ind. nom. tudân , acc. tuddntam , gén. 
tudatâh etc.; lit. nom. snkqs, acc. siikant\ 

thèmes en -nos jus-: v. ind. vidvdn, acc. vidvdmsam, gén. vidûsah , 
dat. -me, instr. -usa ; eîSâiç, eiSôxa, slSoxo* (cf. p. 151 note) 
ad 4) a) vocalisme monotone 

thèmes en -i-\ v. ind. nom. pdtih, acc. pdtim, (gén. dvyah), 
dat. pdtye , instr. pâtya ; en attique le paradigme de olc, est mobile 
(gén. oioç) 

thèmes en - u -: v. ind. nom. krâtuh , acc. krâtum, gén. krdtvah, 
dat. krâtve , instr. krâtva ; en grec les paradigmes de -fôvo, oopu 
sont mobiles: gén. y ov(.F)â$, Sop(/)ô;; got. kinnus «*genue-) 
thèmes en a: v. ind. neutre maki fém. tvisih 
thèmes en -n-\ v. ind. nom.-acc. ndma, gén. namnah , dat. 
namne , instr. nâtnnà ; arm. nom.-acc. - umn , gén.-loc. (-dat.) -man 
thèmes en -s-: nom.-acc. x.p4(/’)a;, gén. xp4(/')a(o)oç > xpéœç 
b) alternance degré o: degré affaibli 

thèmes en -r-: v. ind. nom. dâVà, acc. ddtaranr, Sdbxwp, Sdixopa; 
arm. nom. k c oyr, gén.-loc. (-dat.) ¥er « *suesros ), cf. lops;, lat. soror 
thèmes en -n-\ v. ind. nom. tdksâ, acc. tâksanam, gén. tâksnah, 
dat. tâkçne, instr. tdksnü ; *éûvâ, *éüvânam 1 , süncih , éûne , siina ; 
v. irl. nom. gén. con ; lit. nom. suô, gén. sunès] en grec le pa- 
radigme de xuwv est mobile comme en lituanien (gén. xuvoç) 
ad 5) a) alternance degré affaibli: degré plein 

thèmes en -i-: v. ind. nom. niatih , acc. mat un, gén. matéh, 
dat. matâye ; got. nom. ansts, acc. anst, gén. anstais, dat.-loc. anstai ; 
lit. nom. dalts, acc. d«Z^, gén. daliès (ancien oxyton); slave nom. 
*dolb acc. *dolb, gén. *doli (i<C -eis ou -ois), loc. *doli ( i <1 -ei ou -oi) 
thèmes en -u-\ v. ind. nom. sünûh, acc. sünüm, gén. sünôh, 
dat. sünâve, loc. véd. sûnâvi ; fjSùv. tfié l F)o<;, fi3é(F jC, got. sunus , 

sunu, sunaus, dat.-loc. sunair, lit. sünùs, sûnq , sünaûs (ancien oxyton) 
thèmes en -1/iü- : v. ind. nom. devî, acc. devint, gén. devydh ; 
lit. sukanti , skkanciq, sukanciôs (ancien oxyton) 
b) alternance degré o : degré e 

thèmes (oxytons) en -o-: masc. nom. -os, acc. -6m, gén. *-és(i)o, 
loc. *-éi dans avest. ko, k:>m, cahya ; zio; dorien tcîl; got. hvas, hvana , 


1 Çf. plus haut la note 2) de la p. 143. 
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hvis (désinence -is aussi chez les thèmes nominaux) etc. (cf. plus 
haut p. 101) 

thèmes en -n- : nom. aiwv, ancien loc. -âv dans l’adverbe aisv. 
Les thèmes en -n- baltoslaves, qui sont originairement tous oxy- 
tons, ne connaissent le degré o qu’au nom. sing.: lit. akmuo , gén. 
akmenès , acc. âkmenÿ, v. slave kamy , kamene, kametib 

thèmes en -m-: indoeur. nom. *dom , gén. * dé ms, loc. * dém(f)) 
le nominatif est attesté par le grec: 8û>(pa), le gén. par v. indien 
dâmpatïh et pâtir dân, gathique dm g et grec Ssanôzr];, le locatif 
par avestique dam ( dqn ) et dqmi 

thèmes en -s-: nom. aiSwç, acc. a?8é(a)a; lat. ho nos, mais 
liones-tus, ce qui suppose une ancienne alternance -os- aux cas 
forts, -es- aux cas faibles 

■ad 6) a) alternance degré affaibli: degré plein 

thèmes en v. ind. nom. masc. sucih, acc. éiicim , gén. sâ- 
ceh, dat. sâcaye 

thèmes en -u-\ v. ind. nom. sdtruh, acc. êâtriwi , gén. sâtroh , 
dat. sdtrave; homérique nom. dëaxo, gén. ïazzo' 

thèmes en -î/ia-: v. ind. nom. pâtnt , acc. pâtnim , gén. pât- 
n(i)yâh ; tzôvjiï, Ttotvî*; 

thèmes en -n- : v. ind. nom. karma , loc. kârtnan(i ); v. irl. nom. 
ainm (<( *niim), gén. amnae (< *nmens)\ got. gén. namins , dat.-loc. 
namin ; v. slave nom.-acc. mç, gén. imene, dat. imeni 
b) alternance degré o: degré e 

thèmes (barytons) en -o-: type v. ind. hhdrak = grec cpépoç 
thèmes en -n-: v. ind. nom. tdksa, loc. tâkçani. Appartien- 
nent ici ou au groupe 5 b les thèmes en -n- arméniens et ger- 
maniques à alternance o/e : arm. nom.-acc. sing. harsn (nom. plur. 
harsunk\ acc. plur. har siens), gén.-loc. (-dat.) sing. harsin ; got. 
nom. puma , acc. guman, (nom.-acc. plur. gmnans), gén. gamins, 
dat.-loc. gamin 

thèmes en -s-: v. indien dpas -; grec nom. 'fivo;, gén. féveo;, 
dat.-loc. yévsï; lat. genus, gén. générés, dat. generi ; v. irl. nom. teg , 
gén. tige {<i*tegesos), (dat.-) loc. tig (< *teges) ; v. slave nom. slovo, 
gén. sïovese, dat. slovesi 

thèmes en -tes- (comparatif): masc. nom. -iôs, acc. -iosm, nom. 
neutre -ios, gén. *-ies-os, loc. *-jes-i , cf. le degré e conservé dans 
lat. maies-tas 
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Deux classes de thèmes exigent une explication particulière: 
les thèmes en -ï-, -ü-, et les thèmes thématiques (en -o/e-). 

Les thèmes (féminins) en -ï- et en -ü- (types v. indiens 
vrkih , tanuh), que l’on trouve sous 3 a), ne sont en réalité que 
des variantes de thèmes en -i- et en -u- oxytons (types v. ind. 
pavih , pasûh), mais des variantes devenues autonomes et produc- 
tives grâce à la dérivation. Voici comment nous nous représentons 
la genèse de ces thèmes: Les cas forts (nom. et acc. sing.) pré- 
sentaient toujours i, u, p. e. pavih , pavim; paéi'ih , pasûm, tandis 
que dans les cas faibles y, v après syllabe légère s’opposait à iy, 
uv après syllabe lourde (loi de Sievers). Il y avait ainsi d’une 
part des thèmes en -i/y-, -ü/v-, d’autre part des thèmes en -i/iy- y 
-ü/uv-. Quand on s’est mis à dériver les thèmes en -i- des thèmes 
en -o- (cf. v. ind. *vfki- de vfka-), le rapport thème en - o -: thème 
en -i/iy- a été étendu aussi aux premier groupe (thèmes à syllabe 
radicale légère). C’est que -iy- était phonétiquement possible après 
syllabe légère, tandis que y n’était pas prononçable après syllabe 
lourde. La seconde étape de l’évolution consistait dans une trans- 
formation du rapport - i -: -iy-, à savoir dans une extension de 
Y-iy- des cas faibles aux cas forts (iy > ï devant consonne, d’où 
nom. vrkih). L’opposition v. ind. nom. vfkili, acc. vrkiyam : instr. 
vfkiya, dat. vrkiye, gén.-abl. vrkiyah etc. ne peut pas, à notre avis, 
être ancienne. Elle remplace une plus ancienne opposition nom. 
*ulq v is, acc. \ instr. *u/q v iië, dat. ^%i\<piiei, gén.-abl. *ulq v iie/os. 

Autrement on ne s’explique pas l’alternance grecque -i/i}-, -u/uu- 
qu’on rencontre chez certains thèmes en -i- et en -u- (p. e. oie, yé- 
vuç) ; le modèle de cette alternance a dû être fourni par les pa- 
radigmes correspondant aux types v. indiens vfkih et tanüh. De 
plus les dérivés grecs en -i;, -iSoç, servant de féminins aux noms 
masculins en -o- et correspondant par là-même au type v. ind. 
vpkih, présentent, dans le suffixe, î à côté de ï. Cf. Chantraine o. c., 
p. 346 s. P. e. ïj|isp:;, ânKoiç avec ï, mais eÙTtXoxaptç avec ï. 

En v. indien le voc. sing. seul a conservé l’ancienne voyelle brève 
du thème (AV. laksmi , vadhn). Sur le rapport -ti- (masc.): -a- (fém.) 
cf. le chapitre suivant. — L’ï de vrki- et Vu de tanû- provien- 
nent donc de -iy-, -uv- « - t i-, - e u-), et non pas de i -(- ÿ, u -(- a. 

La flexion thématique constitue un problème spécial. Le pa- 
radigme thématique originaire était oxyton et comportait l’alter- 
nance -o/e- dans la syllabe finale: sing.nom. -6 (-s, -m), acc. -6 (-»»),, 
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voc. -é, gén. -é-s, loc. -é-i h Cette reconstruction du paradigme 
thématique est fondée 1) sur le paradigme des noms oxytons en 
- ônlén -, -os /es- ; 2) sur le paradigme pronominal de *to/te, *io/ie r 
*q v o/q v e. Car d’une part -o-:-és:-éi est parallèle à - ôn-'.-èns : -éni r 
d’autre part, chez les pronoms impersonnels, le vocalisme oje est 
réparti selon le même principe que chez les thèmes en -n- (p. 
101 et 152 — 3). L’évolution ultérieure du paradigme thématique 
primitif consiste dans l’introduction, aux cas obliques, du thème 
en o et des désinences dégagées des thèmes consonantiques. 
Ainsi, à la place de -ei (e = voyelle du thème -f- i ) apparaissent 
-oi (dans la fonction de locatif) et -b i (dans la fonction de da- 
tif). Dans les deux formes le vocalisme du thème est o; en 
outre la différenciation entre -i et -ei des thèmes consonanti- 
ques est appliquée au paradigme thématique, d’où o -}- ei > ôi. 
L’ancienne forme casuelle en -ei ne survit que dans la fonction 
d’adverbe (cf. plus haut p. 100). De même la voyelle longue de 
l’ablatif (-5 1\ une forme plus ancienne -et est conservée dans les 
adverbes latins certè , consulte etc.), et du nom. plur. (-5s) renferme 
deux voyelles fondamentales, dont l’une représente le suffixe et 
l’autre appartient à la désinence. Le type thématique baryton 
n’est saisissable que dans sa forme récente. Il est tiré du type 
oxyton au moyen d’un changement de la place de l’accent. L’exi- 
stence d’un type baryton primitif , antérieur à la phase Ile du 
premier affaiblissement, semble découler de la forme des noms 
radicaux (athématiques) discutés p. 98. On y a vu que le type 
*uôq v s supposait la forme *uôq v e/o-s (tirée elle-même de *uoq v é/ô-), 
laquelle a perdu sa voyelle thématique (si l’on peut l’appeler 
ainsi) lors du premier affaiblissement b 

On a déjà remarqué que les différents groupes de thèmes 

1 Du point de vue des langues historiques le type thématique pri- 
mitif apparaît comme un mélange de formes thématiques et athémati- 
ques. Ceci est en accord avec l’ancienne opinion d’après laquelle la 
distinction entre le type thématique et le type athématique serait re- 
lativement récente et proviendrait d’une bifurcation d’un seul paradigme 
primitif. Cf. p. e. l’avis de Johansson (cité par Streitberg I. F. III, p. 
310): »Es darf wohl als anerbannt gelten, daC die sogenannte unthema- 
tische Flexionsweise in gewissen formellen Beziehungen zur sogenannten 
lhematischen steht. Und es ist -wohl nicht allzukühn anzunehmen, dafi 
die erstere aus der letzteren unter gewissen Akzentbedingungen hervor- 
gegangen ist«. 
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barytons sont devenus immobiles au fur et à mesure qu’ils étaient 
■dérivés de thèmes oxytons ou qu’ils s’opposaient à ces thèmes 
(groupe 4 et groupe 6). Les types barytons qui n’étaient pas des 
dérivés, ont gardé la mobilité du paradigme. 

En ce qui concerne l’accentuation des paradigmes des grou- 
pes 2) et 3), il faut en distinguer deux types: l’un dans lequel il 
y a eu suppression phonétique d’une syllabe médiane et où, par 
conséquent, les cas faibles présentent le même nombre de sylla- 
bes que le nominatif. Ainsi dans le groupe 2) v. ind. nom. uksd , 
gén. uksnâh, dat. nkçnê, instr. ulcsna , et dans le groupe 3) v. ind. 
nom. pasiih, gén. pasvdh, dat. pasvé, instr. pasvâ. L’autre dans 
lequel la syllabe médiane a subsisté et où, par conséquent, les cas 
faibles sont plus long que le nominatif. Ainsi dans le groupe 
2) v. ind. nom. brahmd , gén. brahmdnah, dat. brahmane, instr. 
brahmânâ, et dans le groupe 3) v. ind. nom. liant, gén. harîtah, dat. 
haritc, instr. haritâ. Les paradigmes du premier type ont une accen- 
tuation columnale due à une raison phonétique. C’est ce type qui 
a contribué, par la voie de la dérivation, à l’accentuation columnale (ou 
ce qui revient au même, à l’immobilisation de l’accent) dans le groupe 4). 
L’autre type (v. ind. brahmd, harit ) doit son accentuation columnale, 
tout comme les thèmes barytons, à la dérivation. Nous ne nous en- 
gageons pas ici à fond sur la question, qui est réservée au cha- 
pitre suivant, et nous contentons de quelques exemples destinés 
à expliquer ce que nous voulons dire. L’accentuation d’un nom- 
racine comme v. ind. vdk »voix« est mobile: gén. vacah, dat. vâcé, 
instr. vâcà. L’oxytonèse est un trait caractéristique et essentiel des 
cas faibles. Cette accentuation devient immobile (et columnale) au 
moment où le nom-racine fonctionne comme second membre de 
composé: nom. sing. drogha-vàk, gén. sing. drogha-vdcah, dat. sing. 
droglia-vàce, instr. sing. drogha-vdcâ. C’est que dans un gén. sing. 
comme droglm-vdcah l’accentuation a cessé d’être une marque ca- 
ractéristique de la flexion (du gén. sing.); en revanche elle est un 
trait caractéristique essentiel d'un thème étant en rapport de dé- 
rivation avec un autre thème. L’oxytonèse columnale de drogha-vdc- 
sert à l’opposer à *drôgha-vâc- (existant ou pouvant exister), sert 
à opposer les composés verbaux (qu’il s’agisse de noms d’agents ou 
de noms d’action) aux composés nominaux (qu’il soient exocentri- 
ques ou endocentriques). Dans *drogha-mc- vâc- a la valeur d’un 
nom, dans drogha-vdc- il a la valeur d’un nom verbal. 
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Les noms v. ind. du type brcihmd ont tous l’oxytonèse co- 
lumnaïe, parce qu’ils s’opposent à des neutres barytons et parce 
qu’ils en sont dérivés, comme en témoigne leur vocalisme radical. 
Au contraire les participes du présent comme mrjân (gén. mrja- 
tuh, dat. mpaté, instr. mrjatd) conservent l’ancienne oxytonèse mar- 
ginale (v. p. 142), parce qu’ici ce sont plutôt les thèmes barytons 
qui suivent le modèle des thèmes oxytons, comme l’indique clairement 
la flexion du type hilarant- (instr. -ata, dat. -aie, gén.-abl. - atah , 
loc. -ati, au lieu de *-antâ etc.). Est très instructive la différence 
entre les participes comme mrjân et les dérivés en -niant-, -vànt- r 
comme v. ind. nom. sünu-rnAn (gén. sûnu-mâtah , dat. sûnu-mâte , 
instr. sünu-mâtâ ), nom. np-vân (gén. nç-vdtah, dat. np-vâte, instr.. 
nf-vâtâ). O’est que les dérivés en -mânt-, -vaut- sont toujours 
bâtis sur des thèmes nominaux et que leur accentuation est un élé- 
ment constitutif de la règle de leur dérivation. La différence 
entre les thèmes en -ânt- et les thèmes en -mânt- (-vdnt-), ori- 
ginairement identiques aux thèmes en -ânt- au point de vue de 
la structure, prouve que les causes de l’immobilisation de l’accent 
n’ont rien à faire avec le paradigme lui-même. 

Les dérivés (ou plutôt composés) en -a(n)c- sont un autre 
exemple frappant de l’influence décisive de la dérivation sur la 
stabilisation de l’accent dans le paradigme. Ces thèmes étaient 
originairement tous oxytons. Les formes casuelles figées dans la 
fonction d’adverbes l’attestent clairement: nïcà, prâcd en face des 
féminins liicî- prdcl- ; uccd en face de iîda(n)c-. 

Quand le mot-base était un thème en -a-, le dérivé en -a(n)c- 
adoptait son accentuation. C’est ainsi qu’on a d’ime part ghpta(n)c- 
(de ghftâ-), visva(n)c- (de *visvâ- contenu au premier membre de 
composés et dans les adverbes viévâtak , visvddha), adharâ(n)c- (de 
*adharâ- dont l’ancienne accentuation est conservée dans l’adverbe 
adharât), pra(n)c- (de prâ), satra(n)c- (de satra), et d’autre part 
âp â(n)c- (de âpa), âvâ(n)c- (de âva), pârâ(n)c- (de para). Car au 
moment où l’a final du premier membre s’est contracté avec l’a 
initial de -a(n)c- en donnant a, la proportion prâ\ prâ(n)c- = âpa : x 
(x = âpâ{n)c- remplaçant un *apû{n)c- plus ancien) devint possible. 
Elle n’a pas été possible avant la contraction, prâ: pra-â(n)c- = 
âva : x ne pouvant pas fournir autre chose que x = ava-â{n)c-, 

La contraction i -f- a > y a, u-\- a > va n’a eu lieu que plus 
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tard et dans des conditions définies (après syllabe légère x ). La 
différence entre les thèmes à contraction (comme pratyd(n)c-) et 
les thèmes à hiatus (comme *sadhriyâ{n)c-), différence qui n’exis- 
tait que dans les formes fortes (les cas faibles comme gén. pra- 
tïcâh et gén. *sadhricah ne différaient guère entre eux), a amené 
un déplacement d’accent dans le type à hiatus ( *sadhriyâ{n)c - > 
sadhriya(h)c-). A côté des formes régulières a udâtta, comme évi- 
tyd(n)c-, dadhya(n)c-, pratyâ{n)c-, samyâ(n)c-, tiryd(n)c -, anvâ(ü)c-, 
il y a des formes à svarita, c.-à-d. à iy (accentué): devcidriya(n)c-, ka- 
driya(n)c-, madriya(n)c-, asmadriya(n)c-, sadliriya(n)c -, visvadriya(n)c -, 
niya(n)c- (la contraction n’ayant pas lieu après consonne initiale). 
Le changement de la place de l’accent dans sadhriya(n)c- est exac- 
tement comparable au déplacement *brahmandfi > brahmânah ; tout 
comme dans uksnâh (en face de brahmânah ), l’ancienne accentua- 
tion marginale s’est conservée dans pratyd(n)c- (en face de sadh- 
rlya{n)c-). Le caractère morphologique du déplacement *sadhri- 
yà(fi)c- > sadhrîya{n)c- découle de la règle de dérivation qui 
s'établit au moment de la contraction de *prati-â(fî)c- > pratyà{n)c -, 
*anu-â{h)c- ]> anva(n)c-: l’accentuation des thèmes contractés en 
-yd(n)c-, -vd(n)c-, comme pratyâ(n)c-, anvd(n)c-, est celle de la co- 
lonne de la dernière syllabe du mot-base (quelle que soit l’accen- 
tuation de ce dernier) 


pra- ti a- \ nu 

prat- yd(n)c- an - 1 vd(n)c- 

Chez les thèmes à hiatus la même règle rend compte de la 
place de l’accent dans sadhriya(ji)c- etc. 


sadh- 

sadh- 


ri- 

ri- ya(n)c- 


L’accentuation de *sadhri- n’a eu aucune influence sur celle de 
sadhriya{n)c-. En même temps il y a eu passage de *sadhrîcàh, 
*sadhrïcé, *sadhrïca etc. à sadhrîcah, sadlirice, sadhricâ etc., parce 


1 En effet, dans le texte du Rigvéda l’ô de - â(n)c - est toujours 
monosyllabique. Au contraire les ya , va de - ya(n)c -, - va(n)c • sont dissyl- 
labiques non seulement après un groupe de consonnes (p. e. sadhriya(n)c-) 
ou après consonne initiale (p. e. niya(n)c-), mais parfois encore après 
consonne simple (ainsi 6 fois dans pratyd(n)c-, 3 fois dans dadhyâ(n)c-, 
1 fois dans visva(n)c-). 
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que de manière générale les thèmes barytons ( sadhriya(n)c -) n’offrent 
jamais un paradigme mobile. Cf. siinah , sûne , sïmâ < *sunâh, *suné , 
*êunâ (grec y.uvoç, xuv£) à cause de *süva, *sûvânam (grec y.6wv). 

L’état du RV. nous révèle l’évolution préhistorique esquissée 
ci-dessus. Dans l’Atharvavéda les paradigmes deviennent de nou- 
veau plus homogènes. La confusion de l’udâtta et du svarita 
{-yà(n)c- > -yd{n)c-, -và(n)c- > -vd(n)c-) a eu pour effet l’introduc- 
tion de l’oxytonèse columnale dans les paradigmes du type pra- 
tyâ(n)c- et anvà(n)c-, p. e. Àtharvavéda acc. plur. masc. praticah, 
anucah (RV. praticah , anücâh ), fém. pratîcî -, anùci- (RV. pratïcî-, 
anücï-). 

Le caractère relativement récent des paradigmes barytons, 
tels qu’ils nous ont été transmis par les langues historiques, est 
trahi non seulement par leur immobilité, mais aussi par la con- 
servation de certaines désinences atones (p. e. -ejois- -e/ous, 
-ie\os, -ue/os, -ei etc.). Ce dernier trait s’explique facilement 
par la coëxistence des couples groupe 6): groupe 5) et groupe 4): 
groupe 3); les paradigmes oxytons ont contribué à la conserva- 
tion des désinences dans les paradigmes barytons correspondants. 
Au moment où une désinence se différenciait en fonction de l’ac- 
cent (p. e. -ei inaccentué > -i), l’état d’équilibre était restitué 
ou bien par la généralisation d’une seule des deux formes (ainsi 
dans le cas de la désinence -eg 1 de l’instrumental, originairement 
bornée aux formes oxytones), ou bien par la différenciation fonc- 
tionelle des deux variantes phonétiques (comme peut-être dans le 
cas de -ei, désinence de datif, et -i, désinence de locatif). C’est 
uniquement le gén. sing., qui offre une triple alternance -es: -s: -os ', 
non différenciée au point de vue fonctionnelle. Ce qui pose 
un problème, dans le cas de la différenciation, c’est le trai- 
tement de la syllabe suffixale, lequel est souvent identique 
p. e. devant -ei et -i, au lieu d’être conditionné par le vocalisme 
de la désinence (vocalisme affaibli devant -ei, vocalisme plein 
devant -i). Cf. d’une part v. ind. dat. padé, loc. padi ; dat. brliaté, 
loc. brhciti ; dat. praticé, loc. pratici etc., d’autre part. v. ind. dat. 
srâvase, loc. érâvasi ; dat. sdtrave, loc. sânavi etc. — en face de 
l’opposition attendue entre dat. pitre et loc. pitâri , dat. üatre et 


1 Car le rapport e: zéro: o qui apparaît an locatif (cf. p. 144), 
n’est pas solidement attesté. 
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loc. dàtari , dat. uksné et loc. uksdni, dat. tdksne et loe. tâksani '. 
La double différence de la place de l’accent et du degré vocalique 
correspondant, que présentent les couples pitre : pitâri ou uksné : 
uksdni, apparaît dans les autres types comme simple diffé- 
rence entre -e et -i (accentués) ou entre -e et -i (inaccentués). 
C’était peut-être dans les groupes 3 — 4 que l’abolition totale d’al- 
ternances vocal iques et l’introduction de l’oxytonèse columnale 
a amené le rapport simple - e : -i (v. ind. dat. harite , loc. hariti, 
dat. tcmüve , loc. tanüvi etc.), lequel a pu être transporté dans 
les thèmes barytons ( sràvase : srdvasi) et dans les thèmes à oxy- 
tonèse marginale (bphatê : brlmti, padé: padi etc.). 

Il y a une différence fondamentale entre le rapport de -ei: 
-i d’une part, de - e/os : -s d’autre part. Le premier est le résul- 
tat de dérivation et différenciation de cas, tandis que la répar- 
tition de -e/os et -s, phonétique à l’origine, a été déplacée par 
la dérivation de thèmes. Enfin dans le cas du rapport -es: -os il 
s’agit d’une forme casuelle (génitif) dérivée d’une autre forme ca- 
suelle (du thème pur), sans que la différenciation sémantique entre 
-es et -os soit attestée par les langues historiques. 

§ 3. Les cas forts. 

Les grammairiens hindous frappés de la concordance exis- 
tant entre le nominatif et l’accusatif, en ce qui concerne l’accen- 
tuation et le degré vocalique de l’élément prédésinenciel, les ont 
groupés ensemble en les opposant aux cas obliques (Debrunner- 
Wackemagel, p. 7 note). On sait que la ressemblance formelle des 
deux cas est plus profonde encore en indoiranien que dans les 
autres langues indoeuropéennes. Dans beaucoup de paradigmes le 
nominatif et l’accusatif sing. (et en général tous les cas forts) 
y ont en commun le degré long de l’élément prédésinenciel. P. e. 
v. ind. pat, padam ; vak, vdcam ; data, ddtâram ; svdsïï, svdsâram- 
tdksa, tdksanam ; usah, usâsam en face de grec xcôSa. orcx, Sûtopa, 
i opeç, xéxxova, vpa. Cette extension du degré long n’a pas du reste 
lieu dans tous les thèmes. Cf. d’autre part blirâtâ , bhrataram ; vfsâ, 
vfsancim ; raksah, raksdsam etc. Là où dans les autres langues 
indoeuropéennes on constate une extension du degré long, il s’a- 


1 Notons aussi la proportion v. ind. gén. divàh: dat. divé = gén.. 
d/jjôh : loe. dyâvi. 
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git toujours d’une généralisation dans tout le paradigme. Cf. grec 
Xei(uî>v, -wva -âvoç, -wvt; Soxrjp, -fjpa, -fjpo;, -fjpi; ôt];, tbmx, <5>tc6;, -i; 
lat. les paradigmes de ratio , orator, konos, vox ; got. le paradigme 
de tuggo ; etc. Au contraire là où le degré long n’apparaît pas 
dans tout le paradigme, c.-à-d. où il ne sert pas à caractériser le 
thème, il fonctionne uniquement comme marque caractéristique 
du nom. sing. L’état de choses et indoiranien et européen indique 
clairement que l’extension du degré long aux cas forts, si elle 
est indoeuropéenne, n’est propre qu’à une partie de thèmes. 
Dans la langue-mère l’allongement de l’élément prédésinenciel 
caractérise d’abord le nominatif singulier masc.-fém. En dehors 
des thèmes féminins en -â- et en -ï/iâ- tous les nominatifs asig- 
matiques masc.-fém. présentent l’allongement du vocalisme plein 
du suffixe. Mais la formule inverse ne serait pas exacte. Certains 
nominatifs à allongement sont en même temps sigmatiques, ainsi 
les noms radicaux du type *uôq' , -s, les noms grecs en -eu; (-fj/o;), 
avest. et v. perse ddhyâus , indoeur. *d(i)iêus, *g v 5us etc. En somme 
il y a quatre catégories à distinguer: 1) nominatifs asigmatiques 
à degré faible du suffixe (uniquement thèmes en -ï/iâ- et en -à-)] 
2) nominatifs asigmatiques à allongement de l’élément prédési- 
nenciel; 3) nominatifs sigmatiques sans allongement de l’élément 
prédésinenciel; 4) nominatifs sigmatiques à allongement de l’élé- 
ment prédésinenciel. 

Dans les groupes 2) et 4) l’allongement doit s’expliquer con- 
formément à la p. 92 — 3. La voyelle finale des types *uôq v es > 
*\ioq v s, *ukséne > *uksen (datant de la seconde période), comme du 
reste toute voyelle fondamentale apparaissant après syllabe légère 
accentuée, provient d’une innovation morphologique de la seconde 
période (cf. p. 83). Le nominatif sing. des thèmes légers (sym- 
bole: -éT) a été remplacé par -éTe sous l’influence des thèmes 
lourds (symbole: -él\T % e) d’après la proportion -eT x T % è \ 1 -èT x T t e 1 = 
-eTé: x, d’où x = -éTe ; de même -eT x T t és: -éT l T i es — -eTés\ -éTes. 
Or il sera démontré au chapitre suivant que dans une proportion 
morphologique le deuxième et le quatrième membres représentent 
les formes étant en train de remplacer les membres 1) et 3), au 
moins dans certaines fonctions lexicales ou syntaxiques. Les pro- 


1 -eTyTtf et -eTé sont les formes II (on III) étant à la base des 
cas faibles. 


Prace Kom. Jçz. nr 21. 
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portions établies ci-dessus nous enseignent donc que la genèse- 
des nominatifs nouveaux -éTe et -é Tes est l’effet du remplacement, 
par le nominatif, soit d’un ancien génitif -ablatif (- eTés ), soit d’un 
autre cas oblique (- eTé ). Cette constatation nous fait penser à la 
théorie de M. Uhlenbeck, concernant l’origine du nominatif sing. 
masc.-fém. (IF XII, p. 158 ss.). D’après M. Uhlenbeck et H. Schuchardt 
(IF XVIII, p. 528 ss.) la construction primitive d’un verbe tran- 
sitif indoeuropéen aurait été passive (donc du type v. perse tya 
maria krtam »id mihi (= a me) factum est«). Selon M. Uhlen- 
beck le nom. sing. en -s représente un ancien »cas actif «, c.-à-d. un 
cas oblique employé auprès les verbes transitifs pour désigner l’a- 
gent. L’ancien »cas passif«, c’est-à-dire l’ancien nominatif employé 
comme cas-sujet dans les phrases intransitives et les phrases 
nominales et exprimant en même temps l’objet » logique « des 
phrases transitives serait, suivant l’hypothèse de M. Uhlenbeck, 
représenté par l’accusatif des langues historiques (désinence -m). 
Le neutre ne pouvant pas être conçu comme agent (d’une action 
transitive), il ne connaît qu’un seul cas (le »c. passif*). Tout en 
partageant le point de départ de H. Schuchardt et de M. Uhlen- 
beck, nous ne pouvons pas accepter le détail de l’hypothèse de 
M. Uhlenbeck. La forme du nominatif sing. masc.-fém. (à allon- 
gement ou à allongement -j- s) preuve qu’il y a eu remplacement 
d’une construction à ablatif ou à un autre cas oblique par une con- 
struction à ancien nominatif (ancien »c. passif «), ou, ce qui revient 
au même, extension de la forme du sujet des phrases nominales 
et intransitives au dépens de l’ancien »c. actif« fonctionnant dans 
les phrases transitives ] . Le nominatif historique n’est pas, comme 
le veut M. Uhlenbeck, une continuation de l’ancien »c. actif «, mais 
plutôt une transformation du »c. passif «. Cette transformation s’ex- 
plique, on vient de le voir, par l’extension de l’ancien nominatif, 
tandis que M. Uhlenbeck admet l’élimination, dans les phrases 
nominales et intransitives, de l’ancien nominatif (c.-à-d. »c. passif «) 
par le »c. actif «. Quant à la désinence -m de l’accusatif, nous préfé- 
rons nous en tenir à l’avis de M. Finck (K. Z. XLI, p. 209 ss.): il 
s’agirait d’une postposition à fonction comparable à celle d’espagnol 

1 Si la construction passive ne se rencontrait que chez certaines 
formes du verbe transitif (comme en m. indien et iranien, où elle n’ap- 
paraît qu’au passé), il y a eu élimination de la construction passive par 
une construction transitive active déjà existant dans la langue. 
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à dans veo à la hija («video filiam«) ou de roumain pe dans vâd 
pe fratele («video fratrem«). Ces formes spéciales du cas-régime 
sont bornées (au moins à l’origine) aux substantifs désignant des 
êtres animés 1 . Mais quoi qu’il en soit, la question de la prove- 
nance de -m ne nous intéresse pas ici directement. La différence 
la plus ancienne entre l’accusatif et le nominatif (des noms mascu- 
lins et féminins) résulte de l’adjonction, au nominatif, d’un -e ou 
-es; dans le cas favorable d’une syllabe légère accentuée la dispa- 
rition de cet e amène une différence de degré vocalique entre le 
nom. et l’acc. L’ancienne forme du »c. passif « indoeuropéen est 
ainsi représentée par l’accusatif moins sa désinence -m. L’ancienne 
forme du »c. actif « est conservée dans le génitif -ablatif en -es, 
tandis que le cas oblique en -é a disparu. 

Schéma chronologique 

I -él\ -él\ T t e >-eTé(s), -e7\ T,é(s) 

a) »c. passif « des b) nominatif des a) »c. actif « des b) cas obliques: 
phrases transiti- phrases nomina- phrases tran- gén.-abl. etc. 

ves les et intransiti- sitives 

ves 

II -é,T, -é,T x T^e -éTe(s), -éT x T 2 e{s) -eTé(s), -el\'l\é{s) 

accusatif (régime nominatif (cas sujet) cas oblique: gén-abl. 

direct) 

ITT -éTem, -éT x T^em -eiT(s), -éT x T t (s) -Tés, -7) T pi s 

(d’où -é Tm, -éT x T^m 2 ) 

La troisième étape ne comprend que des transformations 
purement phonétiques s’expliquant par les phases plus récentes 
du premier affaiblissement (p. 83). 

La transition de l’étape I à l’étape II consiste dans le rem- 
placement du »c. actif« par le nominatif (indiqué plus haut par une 
flèche). De ce remplacement il résulte une forme nouvelle, celle 
du nominatif des langues historiques, fonctionnant comme cas 
sujet aussi bien dans les phrases transitives que dans les phrases 

1 La désinence -m du riom.-acc. des neutres thématiques (indoir. 
-am, grec - ov, lat -um, celtique -*on, v. prussien -an) constitue un pro- 
blème particulier qui ne pourra être abordé utilement que le jour où 
l’on aura établi l’ancienne répartition entre -orn et -o (hittite -a, slave 
-o et lit. -a). 

s L’emploi de -m peut dater d’une des étapes précédentes. 


11 * 
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intransitives et les phrases nominales. Mais il n’y a pas trans- 
formation de -éT {-éT, T 2 e) d’une part, de -e Tés (-eT,T 2 és) de 
l’autre part que dans la mesure où ces formes se confondent 
au point de vue de la fonction. Dans la mesure où elles conservent 
l’ancienne fonction (fonction a) de la première forme, fonction 
b) de la seconde forme), elles restent intactes. Du moment que 
la forme -éT, -éT, T 2 e est restreinte à la fonction a) (»c. passif « des 
phrases intransitives), sa fonction devient identique a celle de l’ac- 
cusatif des langues historiques. 

Si la syllabe précédant la désinence -é ou -es du «c. actifs 
est lourde (entravée), la caractéristique du nominatif nouveau sera 
désinence zéro ou s sans Vfddhi de l’élément prédésinenciel. Ainsi 
s’expliquent les groupes 1) et 3) de la page 161. Exemples: types 
v. ind. avili ^ krâtuh < *g 2 éuie-s, *krétue-s , *-é/6nts (suffixe du parti- 
cipe présent) < *-é/6nte-s, *-uénts (dans les dérivés grecs en -ô{F)ev;, 
-rj(/’j£ , .ç) < *-uénte-s etc. Quant aux nominatifs à désinence zéro, 
on ne saurait citer que le type féminin en -î/iâ-: TéTl -< *TéTia, 
cf. le suffixe -iâ- des cas obliques. Le degré vocalique du suffixe 
féminin -U- est équivoque. Au point de vue purement phonétique 
il peut s’agir soit du degré plein ou faible, soit du degré long -ëg t 
(parallèle à -es, -en, -ër). — On fait ici abstraction des neutres. 

M. van Wijk a été le premier à affirmer le lien génétique 
existant entre le -s du nominatif et le -s du génitif ( Der nomi- 
nale Genitiv Singular im Indogermanischen in seinetn Verhàttnis 
tum Noininativ , p. 6). Mais sa démonstration n’est pas satisfai- 
sante. Elle est d’abord basée sur la loi d’allongement de Streit- 
berg, laquelle, on l’a vu plus haut p. 93, nécessite une correction 
essentielle concernant le caractère secondaire de la voyelle dis- 
parue et la chronologie relative de l’allongement. M. van Wijk 
ne fait donc aucune différence chronologique entre un nom. 
*péde-s et un gén. *pedé-s et n’établit pas de rapport génétique 
entre ces deux formes. Or la forme du nominatif est tirée de 
celle du gén. moyennant un recul d’accent. M. van Wijk admet 
(o. c., p. 92) différenciation secondaire d’un ancien »c. actif « en -es, 
laquelle aurait fourni d’une part un nominatif en -s, d’autre part 
un génitif oxyton en -es; la différence d’accentuation serait en 
rapport avec l’emploi comme membre »déterminé« ou membre 
» déterminant « d’un groupe (1. c., p. 80 — 1). Mais laissant de côté 
le caractère très problématique de cette explication on voit tout 
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de suite la difficulté que comporte une telle chronologie: le gén.- 
abl. des neutres, qui, on le sait, forment la couche la plus an- 
cienne des substantifs indoeuropéens (cf. les neutres hétéroclites 
en -r/n-), serait partout d’origine secondaire et analogique. En- 
suite il n’y a pas eu, comme croit M. van Wijk, envahissement 
du »c. actif « dans les phrases nominales et intransitives, mais au 
contraire remplacement du »c. actif « par le nominatif dans les 
phrases transitives. Les proportions -eT x T 2 é: -cT^T^c = -eTé: x(x = 
-èTe > -IT) et -eT 1 (T 2 )é:-éT 1 (T i ) = -eT 1 (T î )és:x(x = -éT 1 (T i )es) en 
semblent faire preuve. Enfin M. van Wijk ne tient pas compte du 
fait que dans les langues historiques l’allongement seul suffit 
à former le nom. masc.-fém. {-er, -en, -es)-, or ce fait change le 
problème de la marque caractéristique originaire du >c. actif «. 

A vrai dire la coexistence des deux modes de formation du 
»c. actif « est une difficulté que notre explication ne résout pas 
non plus. Les deux formes de nominatif (forme en -s et forme 
à allongement), continuant deux »actifs« différents, ne se distin- 
guent guère au point de vue fonctionnel. Il s’agit de simples 
survivances formelles et partant sujettes à des réarrangements 
secondaires. Quant aux deux » actifs «r préhistoriques, on pourrait 
conjecturer que leur répartition dépendait du caractère du verbe 
transitif. P. e. »l’actif« en -é auprès les verbes de sensation (»il 
me paraît« > »je le vois«), «l’actif« en -és avec les verbes d’action 
(»il meurt par moi« > »je le tue«). Mais ce n’est là qu’une hypothèse 
qui ne pourra être vérifiée qu’après l’examen des formes verbales 
entrant en ligne de compte. Et de manière générale, les ques- 
tions concernant le »c. actif « et le »c. passif® devraient être traitées 
ensemble avec les problèmes de construction transitive et de 
voix verbale. 


§ 4. Les cas moyens. 

Un détail important qui nous permet de déterminer le rap- 
port chronologique des cas moyens, c.-à-d. de certains cas obli- 
ques à désinence consonantique, aux cas faibles, c’est leur accentua- 
tion. Les thèmes oxytons dis- et polysyllabiques du v. indien n’accen- 
tuent jamais les désinences -bhyam (instr.-dat.-abl. duel), -bhïh (instr. 
plur.), -bhyah (dat.-abl. plur.), -su (loc. plur.), même quand ils accen- 
tuent les désinences -3, -e, -ah, -i, -oh, -3m, -ah des cas faibles. 
Cf. surtout les thèmes en -dnt- et - âne véd. mahata, mahaté etc.: 
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tnahàdbhyâm, mahddbhih , mahâdbhyah , mahâtsu ; devayaté , deva- 
yatam: devayddbhih, devayâtsu ; véd. gén. sing. et acc. plur . prati- 
cdh : classique pratyâgbh-, pratyâksu etc. (Debrunner- Wackernagel, 
p. 16, 6 a). L’explication qu’en a donné M. Wackernagel dans 
Gôtt. Nadir. 1914, p. 23 et 27—29), répétée dans Altindische 
Grammatik , vol. 3, p. 17, ne nous semble pas plausible. M. Wa- 
ckernagel admet un déplacement d’accent morphologique *malia- 
tdh , *mahadbhih à *mahdtah, mahddbhih , puis un déplacement pho- 
nétique *mahdtah à mahatàh. Dans le dernier cas l’accent ne se- 
rait déplacé que là où il frappe une voyelle réduite (£, u, p, a < n ) 
non-entravée ( mahatàh i, mais mahddbhih). Or cette prétendue loi 
phonétique n’agirait pas en dehors de certaines catégories morpho- 
logiques bien définies (cas moyens de la déclinaison, certains ty- 
pes de dérivés et de composés). D’autre part l’explication de 
M. Wackernagel nous oblige d’admettre non seulement un double 
déplacement d’accent dans *maliatâh )> *mahatah (morphologique) 
)> mahatàh (phonétique), mais aussi un triple déplacement *üti- 
bhih > *ütibhih (morphologique) )> *ütibhih (phonétique) > *üti- 
bhih (morphologique). 

Tout comme M. Wackernagel nous partons de la supposition 
que chez les thèmes oxytons les cas moyens ont jadis comporté 
l’accentuation marginale ( *mahadbhih , *ütibhih\ et qu’un cas faible 
comme mahatah a été originairement oxyton, comme il l’est en- 
core en védique. Mais l’accent de véd. mahatàh n’est pas le ré- 
sultat d’un double déplacement, il représente simplement l’état 
ancien, tandis qu’entre la forme primitive *ütibhih et védique 
ütibhïh nous n’admettons qu 'un seul déplacement d’accent, d’ordre 
morphologique. 

Après avoir envisagé la possibilité de cette explication plus 
simple, M. Wackernagel l’a écartée pour deux raisons (Gôtt. Nachr. 
1914, p. 28 — 29). L’une c’était l’accentuation des dérivés oxytons 
en -mant- et - vaut -, p. e. masc. sing. nom. paéumin , acc. paêu- 
mântam, instr. pasumdtâ , dat. pasumâte, abl.-gén. paéumatah. Si 
l’accentuation originaire était *paéuman, *paéumântam 1 *paéumatd, 
*paèumaté, *pasumatâh, comment expliquer l’état védique ? D’après 
M. Wackernagel il faudrait donc partir de *pastimân, *paéûman- 
tam, *pasûmatâ , *pasdmate, *pasümatah, et recourir à la loi pho- 
nétique mentionné ci-dessus. Mais nous allons bientôt expliquer 
comment la dérivation impose aux thèmes en - mant - (- vaut -) une 
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■accentuation columnale. L’autre argument de M. Wackernagel 
c’est l’accent védique des composés bahuvrîlii qui contiennent un 
thème oxyton en -i-, -u-, -r-, -n- au premier membre. Cet ar- 
gument n’est pas valable non plus, comme on va voir plus loin 
à l’endroit consacré à l’accentuation des composés. 

A notre avis le fait que les cas moyens de paradigmes 
comme celui de mah&nt- ne suivent pas l’oxytonèse marginale des 
cas faibles ( màhatd , niahaté etc., mais maliàdbhyâm, mahâdbhih , 
mahddbhyah , maliâtsu ), doit être envisagé comme l’effet du carac- 
tère relativement récent de ces cas. Us ne sont entrés dans le 
paradigme qu’à une époque tardive, après avoir fonctionné d’abord 
-comme adverbes (tout comme p. e. l’adverbe ablatif en -tos, qui 
est devenu un ablatif dans certaines langues; cf. grec, gén.-abl. 
xpaaxoç en face de l’adverbe védique éïrsatâh). Yoici les argu- 
ments qui parlent en faveur de cette hypothèse: 

1) La divergence entre les langues du Sud (arménien, grec, 
italique, celtique) et l’indoiranien, qui ont des désinences en bh -, et 
les langues du Nord (germanique, baltique, slave), qui ne connais- 
sent que des désinences en m-. Quant au locatif pluriel, il faut 
tenir compte de la différence entre -su (indoiranien, slave) et 
-ci (grec). 

2) La valeur adverbiale de l’élément -tpi en grec (Brugmann- 
Thumb, p. 280). Notons que *bhi fait partie de toutes les trois 
désinences indoiraniennes : -bhyci{m\ - bhis , -bhyas (cf. aussi -bhyalyn) 
dans v. ind. tübliya et tübhyani). 

3) L’oxytonèse lituanienne des cas en m-, p. e. instr. sing. 
sûnumi , instr. plur. sünumïs, ziemomis ; dans la forme sünüms du 
datif pluriel il y a eu un recul d’accent dû à la disparition de u 
de -mus). 

L’accentuation columnale des cas moyens du v. indien et 
l’accentuation marginale de ces cas en lituanien s’accordent avec 
l’accentuation des dérivés oxytons dans les deux langues. M. Wa- 
ckernagel lui-même a souligné l’accord de l’accentuation des cas 
moyens et des dérivés chez les thèmes oxytons de l’indien (Grôtt. 
Nachr., 1914, p. 23 ss.). 

Il en résulte qu’à l’époque indoeuropéenne les cas moyens 
étaient simplement des adverbes dérivés de thèmes nominaux , et 
non pas des cas au sens propre du mot. Tandis qu’un instr. sing. 
comme mahata est un cas du thème mahant -, l’instr. plur. ma- 



168 


J. KURYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


Mdbhih en est un dérivé. Dans les différentes langues historiques 
les cas moyens, formant la couche la plus récente du paradigme, 
trahissent encore leur origine par leur accent, qui est celui des 
dérivés. On n’a pas découvert jusqu’ici en hittite de formes ca- 
suelles correspondant aux cas moyens des autres langues indo- 
européennes. On verra aux § 2 et 4 du Chapitre Y. qu’à côté 
des cas déjà existants les adverbes constituent la source la plus 
commune (si non unique) de cas nouveaux. On y verra aussi que 
la différence d’accentuation entre l’ancienne et la nouvelle couche 
casuelle du paradigme trouve son explication dans un changement 
des procédés de dérivation. Car parmi ces procédés l’accentuation 
joue, en indoeuropéen, un rôle considérable, et ses fonctions mor- 
phologiques sont sujettes à l’évolution tout comme p. e. celles 
des suffixes. 



V. Notes de dérivation nominale. 

§ 1. Une loi fondamentale de la dérivation. 

Le problème principal de la linguistique diachronique c’est 
la nature du rapport existant entre les changements de la forme 
et les changements du sens ou, plus généralement, de la fonction. 
Les idées qu’on se fait actuellement sur les changements formels 
et fonctionnels et sur leurs rapports, se laissent résumer dans les 
trois formules suivantes: 

1° Les changements morphologiques sont proportionnels. 
Une création nouvelle x suppose l’existence préalable de trois for- 
mes a, 5, c, dont elle est tirée moyennant la proportion a:b — c:x. 

2° Les changements sémantiques (fonctionnels) sont condi- 
tionnés par des motifs psychiques qui se laissent réduire à deux 
catégories principales: a) besoin d’expression chez la personne qui 
parle (p. ex. H. Sperber Über den Affeht als Ursache der Spracli- 
verânderung , 1914); b) envie d’influencer (la conduite de) la per- 
sonne à qui l’on parle (p. ex. Ch. Bally Le langage et la vie , 1913). 

3° Les variantes formelles ne se maintiennent dans le sy- 
stème linguistique qu’à condition de se différencier au point de 
vue de la fonction. D’autre part il y a une tendance à diffé- 
rencier, au point de vue formel, les variations (nuances) fonc- 
tionnelles. 

Notons d’abord que les deux premières formules, dont la justesse 
nous ne voulons pas contester, ne concernent aucunement le pro- 
blème du rapport de la forme et de sa fonction. 

La proportion n’est qu’un mécanisme mis en jeu par certains 
motifs psychiques. Or admettre comme motif par exemple »la 
simplification du paradigme«, c’est renoncer d’avance à une expli- 
cation linguistique, laquelle ne peut être fondée que sur le ca- 
ractère fonctionnel des formes du langage. Il est vrai que l’expli- 
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cation linguistique n’est pas toujours possible. Souvent la propor- 
tion étant à la base d’une forme nouvelle semble transparente 
bien que les causes du déclenchement de cette proportion nous 
échappent (au moins provisoirement). Ainsi p. ex. le gén.-acc. slave 
(nom. vh/m, gén.-acc. vfoka, polonais wilk , wilka) n’existant origi- 
nairement qu’au singulier des substantifs masculins animés, s’est 
étendu, en polonais, sur le pluriel des substantifs masculins per- 
sonnels (nom. chlopi , gén.-acc. chlopôw). La forme chlopôw remplace 
ainsi l’ancien acc. chlopy. Le modèle de l’innovation ( chlopôw au 
lieu de chlopy) est donc connu, mais on ne connaît pas la raison 
de cette innovation. Or son caractère fonctionnel n’est pas douteux, 
puisqu’on n’a pas à faire uniquement à une extension (du singu- 
lier au pluriel), mais en même temps à un rétrécissement ( animé 
au singulier: personnel au pluriel). On voit que cette innovation 
ne contribue nullement à une simplification de la déclinaison. S’il 
y a eu une certaine simplification chez les noms personnels , puisque 
la forme du gén.-acc. y apparaît aussi bien au singulier qu’au 
pluriel, on constate d’autre part une différenciation ou un scinde- 
ment du pluriel des noms masculins , dont certains seulement rem- 
placent l’ancien acc. par le gén.-acc. 

Mais des cas non-expliqués ou non-explicables ne peuvent 
pas nous faire renoncer au postulat essentiel, celui du cara- 
ctère fonctionnel des innovations morphologiques. Il faut y ajou- 
ter que le manque d’un fondement théorique du phénomène de 
la proportionnalité apparaît surtout dans le fait que les deux 
membres intérieurs d’une proportion sont considérés comme per- 
mutables (a : b — c : x ou a : c == b : x). A ce point de vue elle est 
donc traitée comme une proportion quantitative (mathématique), 
ce qui, on va le voir plus bas, ne s’accorde pas avec le caractère 
des faits linguistiques que cette proportion symbolise. Les pro- 
portions a:b = c: x et a : c = b:x ne sont pas en principe équi- 
valentes. 

La seconde formule est fondée surtout sur les changements 
lexicaux et non pas morphologiques. Vu les matériaux dont se 
sont servies les théories de Sperber, de Bally et d’autres, ces théo- 
ries n’ont pas tenu compte de déplacements morphologiques, 
dont l’explication ne saurait pourtant être essentiellement diffé- 
rente de celle de déplacements lexicaux (consistant dans le rem- 
placement de mots par d’autres mots). Il y a une différence entre 
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ces deux groupes de changements, dont il sera question plus bas, 
mais qui n’a aucun rapport avec les motifs de changements sé- 
mantiques allégués par ces théories. Dans le domaine de phéno- 
mènes lexicaux on a aussi souligné plutôt le changement de sens 
d’un certain mot ( B ) que le fait que B est chargé de certaines 
fonctions sémantiques d’un autre mot (il) qu’il remplace dans ces 
fonctions. 

Quant à la troisième loi, celle qui concerne le rapport mu- 
tuel de la forme et de la fonction, elle nous semble trop vague. En 
effet, même en admettant qu’elle est correctement formulée, elle 
ne fait que constater l’existence d’une corrélation entre la diffé- 
renciation formelle et la différenciation fonctionnelle. Mais elle ne 
nous dit rien sur le mécanisme du rapport conventionnel entre 
signifiant et signifié. Le phénomène primaire de tous les change- 
ments morphologiques ou lexicaux, c’est l’extension d’une forme B 
au dépens d’une autre forme A, c’est-à-dire le remplacement de 
A par B dans certaines fonctions définies. Ainsi dans la y.otvfj certai- 
nes fonctions de l’aoriste sont remplies par le parfait, ou bien, dans 
les langues romanes, l’ancien parfait (le passé simple) est remplacé, 
dans certaines fonctions, par le passé composé ( habeo -f- participe 
passé). La question de savoir si le remplaçant sert (au moins 
à l’origine) à rendre une nuance de sens objective ou plutôt à ex- 
primer l’état subjectif du sujet parlant, ensuite la question, s’il 
faut expliquer cet état subjectif par la théorie de Sperber ou celle 
de Bally — tout cela n’intéresse pas directement le linguiste. Au- 
trement que le psychologue, le linguiste cherche à établir non 
pas les motifs psychologiques de l’extension fonctionnelle d’une 
forme B (au dépens de A), mais le rapport de cette extension 
fonctionnelle, comme du fait primaire , aux changements de forme. 

Or ce rapport peut être formulé de la façon suivante: Quand 
une forme B adopte une certaine fonction de la forme A, c.-à-d. 
quand elle empiète sur le domaine fonctionnel de A, un rapport 
de dérivation est établi entre A (comme forme-base) et B ( comme 
forme dérivée ), pourvu que A et B soient apparentés au point de 
vue formel. 

Avant d’analyser cette loi et ses conséquences, nous allons l’il- 
lustrer par quelques exemples empruntés aux langues indoeuropéen- 
nes. Le passé composé du roman (du type habeo scriptum) envahit, au 
cours de l’histoire des langues romanes, de plus en plus le do- 



172 


J. KÜKYÎjOWICZ: études INDOEUEOPÉENNES I. 


maine du passé simple scripsi. Là où l’indoeuropéen distinguait 
entre le parfait et l’aoriste, le latin n’a qu’une seule forme [scripsi). 
En roman la différence entre la valeur du parfait et la valeur 
d’aoriste trouve une réalisation formelle dans l’opposition habeo 
scriptum : scripsi. L’effet du remplacement partiel de scripsi par habeo 
scriptum c’est que habeo scriptum cesse d’être un dérivé de l’ad- 
jectif verbal scriptus, et devient un dérivé de scripsi (c.-à-d. le 
thème du participe passé devient un dérivé du thème du passé 
simple). Cela apparaît dans toute une série de faits historiques 
du roman. Ainsi en italien le type normal du passé simple des 
verbes en -ere c’est l’ancienne formation latine en -ui (contenue 
toujours dans la 2-ème, 4-ème et 5-ème personne du paradigme, 
esti < *-uisti, -emmo <*-uimus, este < *-uistis; cf. p. ex. B. Wiese 
Altitalienisches Elément arbuch, p. 145): il en résulte que le par- 
ticipe passé normal se forme en -uto (ainsi temuto de temere). 
En ancien espagnol le paradigme du passé simple des verbes en 
-er a fini par se confondre avec celui des verbes en -ir (cf. p. 
ex. A. Zauner Altspanisches Elementarbuch , p. 70 et 72 — 3): le suf- 
fixe normal du participe passé des verbes en -er est donc -ido (p. e. te- 
mido parallèle à partido). Sans parler des faits connus de l’ancien 
français, on trouve encore des traces nettes de la dérivation passé 
simple : participe passé en aragonien, dont les participes ovido, to- 
vido , quesido, supido contiennent le vocalisme caractéristique du 
passé simple (o. c., p. 76), et en portugais (p. e. quesido). 

Autre exemple: les verbes slaves en -ajç étaient d’abord des 
dérivés déradicaux à valeur itérative. Leur vocalisme radical était 
sujet à la règle suivante: degré long dans les racines qui, au 
degré normal, ne présentaient à la finale qu’un seul élément con- 
sonantique (occlusive ou s); degré faible (ou zéro) dans les raci- 
nes qui, au degré plein, se terminaient par une sonante ( i , u, r, 
l, n, m) ou sonante -)- occlusive (ou s). Cette répartition s’accorde 
avec celle qu’on rencontre dans les noms verbaux radicaux de 
l’indoiranien (védique vâk, mais ruk, mi-t). En slave commun les 
verbes en -ajç ont été employés pour exprimer la nuance dura- 
tive du présent indoeuropéen (ils se sont donc étendus aux dé- 
pens de ce présent). Par conséquent ils sont devenus des dérivés 
de l’ancien présent. P. ex. -pekq : -pëkajç = -tbrç : -tirajç (au lieu 
d’un ancien Hsrajq). 

Troisième exemple: comme l’a démontré J. Schmidt dans ses 
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célèbres recherches sur le pluriel neutre {Die Pluralbildungen der 
indogermanisclien Neutra), ce pluriel était d’abord, en indoeuro- 
péen, une formation collective (d’où la règle connue tà fwa xp£-/sc). 
Or le collectif était à l’origine oxyton, ce qui est démontré par 
les oppositions grecques comme cpOXov : cpoXrj, veOpov : veupa, ou par 
les collectifs slaves en -5 tirés de thèmes masculins barytons en 
-o- (cf. les pluriels russes en -a accentué). Au fur et à mesure 
qu’en indoeuropéen le thème du collectif remplaçait le thème 
nommai originaire dans certaines fonctions sémantiques en deve- 
nant ainsi le pluriel nominal, il s’établissait un rapport de déri- 
vation entre le thème nominal et la forme du collectif. La trace 
palpable, le signe extérieur du nouveau groupement, c’est l’accen- 
tuation du pluriel neutre en v. indien et en grec. Ainsi par exemple 
les pluriels grecs cpOXa, veûpa ont l’accentuation des singuliers cor- 
respondants (cpOXov, veüpov). Au lieu de l’ancien cpuXa (cpuXïj), veupa 
on a donc ©OXa, veûpa motivés par la proportion fuyév etc. : £uyâ == 
cpOXov, veOpov : cpoXa, veûpa. Dans une telle proportion l’introversion 
des membres médians n’est pas permise, bien qu’au point de vue 
formel la proportion ne cesse pas d’être correcte. Car le sens 
de cette proportion c’est que le pluriel neutre est un dérivé du 
singulier neutre; au contraire une proportion Çuyov: cpOXov = Çuyoé : 
<pOXa signifierait que des noms barytons sont dérivés de noms 
oxytons au moyen d’un recul d’accent. 

Dans tous ces exemples on a constaté 1 0 une extension fonc- 
tionnelle d’une certaine forme au dépens d’une autre; 2° un chan- 
gement du procès de dérivation dû à l’apparition d’une nouvelle 
forme-base à laquelle la forme en question est rapportée comme 
dérivé. La forme qui s’étend se détache de son ancien mot-base 
et entre dans un rapport de dépendance (dérivation) envers la 
forme refoulée, qu’elle remplace dans certaines fonctions séman- 
tiques. C’est justement ce changement de dérivation qui est sym- 
bolisé par les proportions citées plus haut. Jusqu’ici on ne s’est 
pas rendu clairement compte de ce trait essentiel de chaque in- 
novation morphologique. On se servait de termes comme «ana- 
logie® ou » création analogique «, » unification formelle «, «assimi- 
lation morphologique«, tandis qu’en réalité il s’agit d’un procès 
de dérivation, non pas existant, mais étant en train de naître. 

L’emploi de la forme A à la place de A (dans certaines con- 
ditions définies) crée une alternance A : A, dont A est le membre 
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non-caractérisé et B le membre caractérisé au point de vue sé- 
mantique 1 . P. ex. dans des conditions syntaxiques identiques on 
emploie habeo scriptum (membre caractérisé), si l’on veut indiquer 
que l’action passée résulte dans un état présent, et scripsi (membre 
non-caractérisé), quand on fait abstraction de l’état présent en se 
bornant à indiquer simplement une action passée. — La forme 
-pëkajg (membre caractérisé) souligne le caractère duratif du pré- 
sent, la forme -pekg étant originairement neutre à cet égard. C’est 
justement le fait d’une alternance de B et A, de leur emploi dans 
les mêmes conditions syntaxiques, qui amène un rapport de déri- 
vation nouveau, non représenté jusqu’ici dans le système de 
la langue. Le rapport -pekç : -pëkajg conduit à l’abstraction, comme 
morphèmes, du suffixe -ajg et de l’allongement d’une voyelle ra- 
dicale brève non-entravée. Cette abstraction s’explique par le prin- 
cipe de contraste (ou d’opposition), la forme ancienne {-pekç) con- 
stituant le fond qui fait ressortir la forme nouvelle (-pëkajg). Le 
nouveau moyen formatif est applicable à des cas comme -Urg -.-tir ajg. 
Si donc au lieu de *-tbrajg c’est -tirajg qui est le duratif de -tbrç, il 
ne s’agit pas d’une assimilation morphologique de *-tbrajç à -pë- 
kajg, mais d’un changement de dérivation. L’ancien *-tbrajg était 
un verbe déradical (bâti sur la racine verbale); -tirajg est dérivé 
du thème de présent, il n’est donc pas une transformation de 
*-tbrajg 2 . Les verbes déradicaux en -ajg sans allongement d’une 
voyelle radicale brève non-entravée ne survivent que dans la mesure 
où ils ne sont pas des duratifs dérivés du présent (p. e. drzgajg, dngngti 
étant un dérivé de dngajg et non pas inversement). — Les vieilles 
formes participiales se sont conservées en espagnol uniquement 

1 merkmalloses , merkmalhaftes Glied (terminologie du Cercle Lin- 
guistique de Prague). - — Comme A et B visent le même objet, ils diffè- 
rent, pour employer les termes de M. Slotty, quant à leur »Bedeutung«, 
mais non pas quant à leur »Meinung* (Travaux du Cercle Linguistique 
de Prague I, 1929, p. 94 ss.). Au fond l’élément subjectif contenu dans 
»Bedeutung« (= »Meinung« -j- analyse subjective) correspond à »Aus- 
drueksfunktion« de M. Karl Bühler (Axiomatik der Sprachwissenschoften 
Kantstudien XXXVIII, 1933, p. 81). 

2 Déjà chez de Saussure ( Cours de linguistique générale , p. 230) on 
trouve la remarque qu’une forme comme honôs , remplacée ensuite par 
honor, n’est pour rien dans la création de ce dernier. La proportion est 
actorem , -i, -is etc.: actor = honorent, -i, -fs etc. :x (= honor). 
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dans la mesure où elles n’ont pas de fonction participiale: frito, 
opreso , provisto etc. (mais participes: freido, oprimido, proveido etc.) — 
En grec les anciennes formes collectives se sont conservées dans 
la mesure où elles ne fonctionnent pas comme pluriel: cpuXf], veupi 
(mais pluriel cpûXa, vsüpa). 

La forme B , cessant d’être le dérivé de X (ancien mot-base), 
et devenant le dérivé de il, est ainsi sujette à un procès de dé- 
rivation nouveau dont le résultat est B' au lieu de B (p. e. -tirajq 
au lieu de *-tbrajç, freido au lieu de frito, cpOXa au lieu de cpuXï]). 
Ce changement de dérivation est une simple conséquence du 
fait que certaines fonctions de A sont adoptées par B ou, ce qui 
revient au même, du fait que A est remplacé par B dans certaines 
de ses fonctions. Cette formule notes semble être la loi fondamen- 
tale de la dérivation en linguistique diachronique. Le phénomène 
qu’on appelle couramment » analogie « etc. ( B ' au lieu de B), con- 
siste en dernière ligne dans un déplacement du rapport d'oppo- 
sition et de dérivation. 

Notons que la forme B qui envahit le domaine de A, possède 
deux fonctions: une fonction ancienne primaire et une fonction 
dérivée secondaire (c.-à-d. celle qu’elle adopte quand elle refoule A). 
Or au moment où, au lieu de B, le nouveau procès de dérivation 
fournit B', les fonctions de cette forme nouvelle sont justement 
inverses: la fonction secondaire devient fonction primaire et in- 
versement. Au moment où le participe passé roman est dérivé 
du thème du passé simple, il est d’abord une forme intégrante 
du système du verbe personnel et ensuite seulement un adjectif 
verbal; au moment où le duratif slave est dérivé du présent il 
est d’abord un présent duratif, et ensuite seulement un itératif; 
au moment où cpOXa, vsOpa sont dérivés de cpOXov, vsôpov, ils sont 
d’abord des pluriels et ensuite seulement des collectifs employés 
là où les autres langues emploieraient le collectif (ou le singulier 
à sens général). 

Il faut donc compléter la loi établie ci-dessus (p. 171) comme 
suit: Au moment où la forme B , adoptant certaines fonctions do 
la forme A, entre en rapport de dérivation avec A et par suite 
est remplacée par B', la fonction primaire de B' c’est le domaine 
conquis sur A, l’ancien domaine de B n’étant plus que la fonction 
secondaire de B'. — Il n’y a pas de différence formelle entre 
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les deux fonctions 1 2 de B'. Les fonctions des résidus B (drzgaiç] 
frito ; cpuXVj) n’ont rien à faire avec celles de B' (v. plus haut). 

Dans la lumière de notre théorie la morphologie historique 
actuelle ne remplit pas sa tâche d’une manière satisfaisante. La 
morphologie actuelle consiste d’abord d’une illustration des lois pho- 
nétiques, ce qui n’est pas proprement dit sa tâche spéciale (ainsi 
quand on constate que v. français murs continue v. latin murus); 
ensuite d’un ensemble de proportions servant à expliquer les inno- 
vations. Or cette explication n’est pas suffisante, parce qu’on ne 
peut ni correctement formuler ni motiver les proportions qu’eü 
tenant compte de l’extension et du rétrécissement fonctionnel. 
A notre avis la morphologie historique devrait s’occuper de la 
coordination de déplacements fonctionnels avec les changements 
proportionnels qui en résultent. 

Jusqu’ici les travaux de morphologie historique traitant soit 
de la valeur de formes, soit de leur structure, n’abordaient que 
l’un ou l’autre aspect de cette tâche essentielle, laquelle pourtant 
ne vise ni les phénomènes phonétiques ni les phénomènes séman- 
tiques, mais surtout et uniquement des relations. On rencontre 
tout au plus des passages isolés ayant trait au problème fonda- 
mental de la morphologie diachronique*. 

Avant tout il devient nécessaire d’établir les principes métho- 
diques conformes au but de la morphologie historique ainsi com- 
prise. D’après ce qui précède il est d’abord clair qu’une explication 
satisfaisante d’une innovation morphologique doit nécessairement 
tenir compte de la forme partiellement ou totalement éliminée. 
Démarquons que même dans les changements lexicaux (qui ne 
nous intéressent pas directement ici) on constate parfois une in- 
fluence palpable de la forme remplacée sur son remplaçant. Cf. 
p. ex. le changement de genre du mot moyen français orage 
« auraticum , donc originairement masculin). Ce changement est 
expliqué par M. Meyer-Liibke {Romanische Grammatik II, p. 421 et 


1 » Fonction primaire « et » secondaire* de B sont en rapport étroit 
avec les notions »Bedeutung« et »Meinung« de M. Slotty. 

2 Ainsi chez Chantraine Histoire du parfait grec, p. 141, on lit: 
Le parfait jouant, nous le verrons, le rôle d'un substitut expressif de 
l'aoriste, certaines formes [du parfait] ont pu subir l’influence de ce thème: 
ebraXibXsxa n’est intelligible qu’en partant de àn&Xeaa, ètjrjXixa en par- 
tant de â^rjXtaa. 
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428) comme dû à l’influence du genre féminin du mot synonyme 
tempeste. Nous ne savons pas si cette explication est correcte, mais 
si elle l’est, elle suppose 1° le déplacement partiel d’un terme 
plus ancien tempête par un terme plus récent orage-, 2° le déclen- 
chement du mécanisme proportionnel du type ( grant ) tempeste : 
( grant ) orage = une violente tempeste : x (x = une violente orage). 

Quand on connaît la forme A remplacée par B, il est relative- 
ment facile d’établir les influences formelles de A sur B. Mais le cas 
le plus fréquent c’est qu’on établit la proportion sans connaissance 
du déplacement fonctionnel étant à sa base. Dans ce cas les textes 
historiques nous fourniront la vérification nécessaire, la preuve 
que certaines fonctions de la forme nouvelle étaient jadis remplies 
par le 3-ème membre de la proportion. 

Quand il s’agit de reconstruction préhistorique, il est plus 
facile d’établir la proportion que de la justifier. Heureusement en 
face de l’immense variété de formes linguistiques le nombre de 
déplacements fonctionnels possibles semble assez restreint; il s’agit 
toujours des mêmes extensions d’emploi, du parfait à la place de 
l’aoriste, du collectif à la place du singulier, d’un duratif ou d’un 
progressif à la place d’un présent indéterminé etc. 

Assez souvent, et surtout quand le remplaçant représente 
une autre partie de discours que le remplacé, il ne s’agit pas du 
remplacement d’un mot par un autre mot, mais du remplacement 
d’un groupe de mots par un mot ou vice versa. Dans ce cas il 
y a dans le groupe un élément constant qui n'entre pas dans le 
rapport de dérivation s’établissant entre le remplacé et le rem- 
plaçant. Ainsi le remplacement de scripsi par Jiabeo scriptum con- 
duit uniquement à l’opposition scripsi-. scriptum sans que habeo 
soit pour quelque chose dans ce rapport; c’est que non seulement 
habeo n’a aucune parenté étymologique avec scripsi , mais aussi 
parce que dans le rapport variable du type scripsi : h. scriptum 
(amavi : h. amatum , rapui : h. raptum , monui : h. monitum , statui : 
h. statutum, legi : h. tectum , momordi : h. morsum etc.) le membre 
habeo reste invariable. La même remarque vaut pour le cas où 
c’est le remplacé qui est constitué par un groupe, cf. p. ex. le 
remplacement de manna blinds par blinda en germanique (goti- 
que). Les substantifs ouïes «adjectifs faibles* (thèmes An -n-) y sont 
dérivés des «adjectifs forts*, sans que le substantif déterminé par 

12 
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1’» adjectif fort« joue un rôle dans ce rapport de dérivation: il 
compte comme une constante dans l’opposition donnée. 

Notre loi du changement de la dérivation présente une ana- 
logie frappante avec la loi phonologique établie plus haut p. 105. 
Là comme ici on a d’abord à faire à une forme remplacée par 
une autre forme. Dans les deux cas le remplacement a lieu dans 
des conditions définies ou, en d’autres mots, la forme remplacé© 
ne l’est que dans certaines fonctions. Là comme ici ce remplace- 
ment engendre une forme nouvelle, qu’il s’agisse d’un phonème 
ou d’un morphème. En réalité la ressemblance des deux lois est 
tellement profonde qu’on peut parler d’une seule loi de différen- 
ciation valable aussi bien en phonétique qu’en morphologie. La 
formule symbolique de la p. 105: 


A{x) 

B 


>B' 


est directement applicable à la différenciation morphologique 


P. e. 


1 


[ scripsi (au sens de parfait)"] 
scriptum habeo ; 

[ cpoXov (au sens collectif)"] 
cpuXa 


-tbrç (au sens duratif)] 
*-tbrajç 


1 


> -tirajç,. 
> *cpuXæ ( )> cpoXa) 


Dy a scindement de <pOXov en cpOÀov et cpoXa (> *cpôXâ) et en même 
temps changement (passage) de cpoXa en *cpuXs. Cf. p. 104. Bien 
entendu il ne s’agit pas d’une transformation d’ordre phonétique, 
mais d’un remplacement de cpoXa par *<puA« dans tous les emplois 
de cpoXa (aussi bien dans l’emploi pluriel que dans l’ancien 
emploi collectif). C.-à-d. le passage cpoXa > *cpéXæ a lieu non 
seulement dans les conditions (x), mais s’étend sur tous les emplois 
du remplaçant, le sentiment de leur identité foncière étant une con- 
ditio sine qua du phénomène du remplacement (cf, p. 104). Le 
type cpoXa ne reste intact que là où le lien sémantique entre lui 
et les autres membres de la série était rompu dès avant le rem- 
placement partiel de cpùXov par cpoXa. Ainsi s’explique la conserva- 
tion de l’ancienne oxytonèse dans veupa, cpoXf), qui, au moment 
du passage de cpoXa à *<poXâ, n’avaient plus de valeur collective. En 


1 Dans les cas où soit le remplaçant soit le remplacé comporte 

[ A(x)\ [ k. Afa:)] 

' >> k. B' ou I ‘ ; B'. 
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nous tenant à notre transcription symbolique nous pouvons parler de 
B qui restent intacts ; grâce à leur fonction sémantique aberrante ils 
ne sont plus sentis comme membres de la série. La dérivation des 
formes casuelles (v. plus bas § 4) fournit des exemples lumineux 
de résidus B qui se sont soustraits à la transformation, parce 
qu’ils avaient été bornés à l’emploi adverbial. Le pluriel latin du 
type folia s’est conservé en français là où il avait cessé d’être 
pluriel en devenant un simple collectif (la feuille, la corne, v. fran- 
çais la trace etc.); partout ailleurs il a été transformé en s’iden- 
tifiant avec le pluriel masculin. On voit tout de suite que les 
résidus ont une importance capitale pour la grammaire historique: 
ils nous permettent de déterminer la forme plus ancienne du 
type productif B'. 

On a remarqué p. 110 que le passage de B en B' ne 
détruisait pas les corrélations de B. L’application morphologique 
de notre loi nous fait donc attendre à priori la conservation de 
tous les rapports existant entre B{j>B r ) et ses dérivés. Et en 
effet les dérivés de B sont remplacés automatiquement par des 
dérivés bâtis sur B'. Ainsi le remplacement de *-tbraig par -tirajg 
implique le remplacement simultané du participe *-tbrajçl- (bâti 
sur le présent) par -tirafçt- etc. Si une flèche indique le rapport 
de dérivation existant entre B (comme mot-base) et C (comme 


son dérivé), notre formule se transformera en 


>B'->C'. 


r a(x) 

[. B->C\ 

(il y a donc influence formelle de A sur C à travers B). 

En général il existe une bifurcation du rapport formel A : B 
(A! : By , A 2 : B 2 ), qui est éliminée au moment où s’établit le rap- 
port de dérivation entre A et B. P. e. A 1 —-metg, A 2 = -tbrç ; 
B r — - mètajg , B 2 — *-tbrajg. Le rapport Ay : B x est perçu comme 
moyen de dérivation et est appliqué à A 2 . On obtient donc 
-tirajg comme valeur de B 2 . 

La proportion -rnetq : -mètajg = -tbrç : -tirajg nous fait attendre 
pour berç l’imperfectif (duratif) *-tërajg. Or il n’en est rien, et la 
forme réelle -tirajg demande une explication. 

Le remplacement du présent par l’itératif conduit à une double 
opposition: thème de présent || thème d’itératif et thème d’infinitif 
présent || thème d’infinitif itératif. Dans les oppositions -metg : -mè- 
tajg et -mesti : -mètati le rapport du vocalisme ( plein : allonge) reste 
le même. Au contraire cette uniformité n’existe pas pour -tbrç : 


12 * 
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*-hrajç et *-terti : *-tbrati. C’est le vocalisme de *-ttrajg (devenu 
-tirajg) qui commande celui de l’infinitif *-Urati (devenant -tirati). 
Autre est le cas des verbes primaires slaves dont l’infinitif com- 
porte un élargissement -a-. Là c’est l’infinitif qui impose son vo- 
calisme au verbe personnel: *-bhrajç , lequel ne s’explique pas sur 
la base de -berç, adopte le vocalisme de l’infinitif, qui lui-même 
est motivé par une proportion comme -klepati : -klepati = -bbrati : 
-birati. 

Le remplacement de A par B (dans les conditions x) peut 
s’effectuer à l’intérieur d’un groupe sémantique déterminé de A 
et B. Que A t , A 2 et B 1 , B 2 soient les symboles de ce groupe et 
que A s , A 4 ... et B s , B 4 ... représentent tout le reste des deux séries. 
Le remplacement partiel de la série A par la série B donnera 

comme résultat: | ^ q > B' c.-à-d. A x : B l = A 2 : B 2 . Or l’an- 

L -°1 ) -°2 J 

cien procédé de dérivation subsiste dans le reste de la série A, 
lequel, étant originairement en dehors du déplacement fonctionnel 
de A par B , a conservé les anciens rapports A, : B 3 , A 4 : B t etc. 
L’ancien procédé peut donc être appliqué de nouveau à A x , A 2 , 
puisqu’ils constituent un sous-groupe sémantique de la série A. 
On obtient A s : B s —A 2 : B 2 . Il en résulte que A, etc. sera la forme- 
base de deux dérivés bien définis au point de vue sémantique et 
formel: le dérivé B t et le dérivé B' 2 . L’écart formel entre les deux 
dérivés peut, dans des conditions favorables, contribuer à une exten- 
sion ultérieure de la nouvelle nuance sémantique B'. Ainsi donc 
B 2 : B 2 = B x : B’ x (d’où B\ à côté de B x ) etc. 

Le type B' s est déjà une répercussion secondaire du rempla- 
cement de A par B. 

1) Aj : B } = A 2 : B 2 . Conséquence de la loi formulée p. 171. 

2) B t : B\ — B x : x (x= B\). Loi de la différenciation de B. 
On en verra des exemples aux § 2 — 4. 


La formule générale de différenciation 



>> B' nous fait 


dégager les trois notions fondamentales: alternance, corrélation et 
disjonction, valables aussi bien en morphologie qu’en phonétique 
(phonologie). L ’ alternance entre A et B , consistant en ce que dans 
certains emplois définis (certaines fonctions définies) B supplante A, 
est un phénomène phonétique connu qui trouve un parallèle exact 
non seulement dans la morphologie (exemples plus haut), mais 
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même dans le lexique. Cf. p. e. le remplacement de caput par 
testa, remplacement qui amène un scindement de l’ancien domaine 
sémantique de caput. L’alternance entre A et B n’implique nulle- 
ment une parenté formelle entre les deux membres. Il n’y a aucune 
parenté formelle entre caput et testa-, aucun rapport de dériva- 
tion ne peut donc s’établir entre les deux mots \ On ne peut 
parler dans ce cas que d’un rapport de disjonction. Un rapport de déri- 
vation ne peut surgir que si entre A et B il existe déjà un rapport de 
parenté morphologique. Il faut que A et £ aient en commun au 
moins un morphème (au moins la racine); pour passer de A à B 
il suffit alors d’un changement partiel de A. Quant au terme cor- 
rélation (cf. surtout Trubetzkoy, Travaux du Cercle Linguistique 
de Prague IV, p. 96 ss.) il correspond au rapport de dérivation 
(corrélation au sens plus étroit ou corrélation directe). Il ne faut 
pas confondre ce rapport avec la simple parenté morphologique, 
qu’on pourrait appeler corrélation indirecte. L’alternance change 
les corrélations indirectes en corrélations directes. Sont d’abord 
en corrélation indirecte, ensuite, à partir d’une certaine époque, en 
corrélation directe : scrip-si et scrip-tum, -meto et -mëtajg, cpûXov et 
cpoXïj. La corrélation directe (ou le rapport de dérivation) est un 
fait accompli au moment même du remplacement partiel de A 
par B. Il est ainsi facile de dresser une liste de correspondances 
entre les termes phonétiques (phonologiques) disjonction , corréla- 
tion, alternance , fonction et certains termes employés couramment 
dans la morphologie: 

disjonction: différence lexicale (radicale) 

corrélation: rapport de dérivation (en particulier); rapport 
de parenté morphologique en général 1 2 

1 Et cependant, même en cas de disjonction lexicale, on peut, 
dans un certain sens, parler de faits de dérivation. Il s’agit des phéno- 
mènes d’accord syntaxique et de genre grammatical. Quand le remplaçant 
a un autre genre grammatical que le remplacé, il y a parfois influence 
du genre grammatical de A sur celui de B. Mais si dans le français 
du XVl-ème s. le mot orage a adopté le genre féminin de tempeste (Meyer- 
Ltibke 1. c.), la condition formelle indispensable de ce changement de genre 
c’était le manque de distinction formelle entre masculin et féminin dans 
le type en -(ag)e. Le remplacement de tempeste par orage a donc pu dé- 
clencher la proportion ( grant ) tempestejgrant) orage = une violente tempesteix. 

2 Dans la phonologie le terme corrélation est employé uniquement 
dans le sens d’un rapport direct (= r. de dérivation). 
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fonctions phonétiques (en rapport étroit avec l’entourage pho- 
nétique): fonctions (ou emplois) sémantiques et syntaxiques 

alternance: remplacement dans certains emplois sémantiques. 

Dans les deux domaines (phonétique et morphologique) les 
déplacements fonctionnels créent d’abord des alternances. Tout 
comme dans la morphologie l’alternance A : B peut engendrer un 
nouveau rapport de dérivation, tout ainsi dans le domaine de la 
phonologie l’alternance A : B peut contribuer à la naissance d’une 
corrélation directe et d’un phonème nouveau. Cette nouvelle cor- 
rélation n’est possible que là où entre A et B existe déjà une 
parenté phonologique (une corrélation indirecte). Cf. p. e. la coïn- 
cidence de bh et pg après s-, traitée plus haut p. 105 et p. 50 — 54. 
Il y a une corrélation directe entre bh et p (faisant partie du 
groupe pg), mais une corrélation indirecte (partielle) entre bh et pg ; 
or il en résulte une corrélation bh : pli (sonore : sourde) et un nou- 
veau phonème (sourde aspirée). Mais si les deux éléments alter- 
nants A et B ne sont pas en corrélation indirecte, il n’en résultera 
aucun phonème nouveau. Cf. p. e. le remplacement, en russe, de e 
par o devant consonne non-mouillée. 

L’unité de notre loi de différenciation nous fait attendre 
à priori qu’elle vaut aussi pour les cas où un phonème est en même 
temps morphème (»morphonème« en terminologie du Cercle Lin- 
guistique de Prague). Dans les articles On the development of the 
Greeh intonation (Language VIII, p. 200 — 210) et L’indépendance 
historique des intonations baltiques et grecques (BSL XXXV, 
p. 24 — 34) nous avons démontré comment le rapport polysyllabe 
à accent récessif : monosyllabe à intonation circonflexe (provenant 
de contraction) a changé l’intonation aiguë de tous les mono- 
syllabes de certaines catégories morphologiques (substantifs neutres 
de la 3-ème déclinaison, formes du verbe personnel etc.) en into- 
nation circonflexe. Au moment de la contraction, des formes mo- 
nosyllabiques à intonation circonflexe ont remplacé certaines formes 
dissyllabiques. L’ancien rapport polysyllabe à accent récessif', 
monosyllabe a été transformé en polysyllabe à accent récessif : 
monosyllabe à intonation circonflexe dans toutes les catégories en 
question b Or puisque ce passage, bien que concernant des élé- 

1 Dans les deux travaux qu’on vient de citer, il est question de 
>morphonèmes« et de leur transformation, tandis qu’un linguiste aussi pé- 
nétrant qu’est M. Kretschmer croit que nous avons eu recours à l’»ana- 
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ments phonétiques, ne s’effectue que dans des catégories morpho- 
logiques définies, il faut le considérer comme un cas particulier 
de déplacement morphologique. 

Autre exemple de la dérivation d’un phonème-morphème: 
le degré long de lituanien a est o (lette a) dans la mesure où il 
s’agit du degré long dérivé du degré plein après une certaine 
époque, tandis que uo est un résidu au point de vue morpholo- 


a 

î: 

uo 


o. Série A = a, e; série B = uo ; è, e : é — a 


Enfin il faut mentionner le cas limitrophe dans lequel le 
changement résulte en une élimination totale de A. Nous avons 
vu (p. 106) que cela arrive uniquement quand {x) représente 
tous les emplois (toutes les fonctions) de A, ce qui est relati- 
vement rare. 


L’élimination de A peut aussi tenir à des causes externes, 
n’ayant aucun rapport avec le système de la langue. On a déjà 
remarqué ailleurs (Propositions du 3-ème Congrès International 
des Linguistes, p. 35 — 6) qu’un remplacement comme celui de A 
par B, conçu par les représentants d’un autre dialecte (qu’il 
s’agisse de différenciation territoriale ou sociale *) comme carac- 
tère du dialecte évolué, peut amener une élimination complète 
de A par B avant qu’un lien de dérivation s’établisse entre les 
deux formes. Citons, du domaine lexical, le célèbre exemple ad- 
venive (A) : adripare ( B ). B n’a remplacé A que dans un sens dé- 
terminé (» arriver dans un navire «), mais l’extension du parler 


logie« (compte-rendu du premier article, Glotta XXII, p. 244-5). Mais 
le circonflexe des datifs en -S,, -y), -ô> n’est pas analogique du circonflexe 
du type eùyevsî, puisqu’on ne saurait établir une proportion contenant 
-et au deuxième, -(jj au quatrième membre. Il s’agit d’une transforma- 
tion d’un rapport , laquelle est aussi rigoureuse que n’importe quel chan- 
gement phonétique, mais ne vaut qu’à l’intérieur de catégories morpho- 
logiques déterminées. Notons en passant que c’est à tort que M. Kretschmer 
nous attribue l’hypothèse du caractère posthomérique des intonations grecques. 
■Ce que nous affirmons c’est que les intonations grecques ne peuvent pas 
être essentiellement plus anciennes que le texte d’Homère, puisque ce 
texte connaît les formes contractées (de la langue courante) à côté des 
formes à hiatus (de la langue poétique archaïsante). 

1 Surtout différenciation entre dialecte et langue littéraire ou entre 
la langue courante parlée par un poète, et la langue plus archaïque de 
ses modèles littéraires. Dans le dernier cas il s’agit plus directement de 
différences temporelles. 
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innovateur aux dépens des parlers qui ne connaissaient que A y 
les a fait remplacer systématiquement tous les A par B , d’où dis- 
parition de advenire. Ce dernier n’a pu se tenir qu’à condition 
d’avoir auparavant perdu le sens d’» arriver « : V avenir. 

Les phénomènes de cet ordre sont toujours secondaires par 
rapport aux faits de différenciation. 

Les dérivés B' doivent sa forme en même temps à la série A 
et à la série B , ils représentent pour ainsi dire une formation 
hybride entre les deux formes. On a donc < cpOXov -f <poXol, 
prendido <( prender -|- preso. Si nous disons séries A , B, nous en- 
tendons par là que certains rapports A t : B y imposent leur rela- 
tion formelle aux autres. Ainsi on n’explique pas -tirajç par 
-tbrç -j- *-tbrajç, sans invoquer -metç et -mëtajç. Si à la rigueur 
on pouvait expliquer *<pôX« et preso par une sorte de contamina- 
tion, cette explication ne vaudrait guère pour -tirajo, qui postule 
une proportion (- metç : -mëtajç = -tbrç : x). Et pour rendre compte 
d’une façon uniforme de tous ces cas, on a toujours recours à la 
proportion ('Cuyov : ÇuycÊ = cpOXov : cpOXa; parti : partido = prendi : 
prendido ), dans laquelle le B individuel (dont il s’agit de déter- 
miner la transformation: <poXa, preso ) n’entre jamais. Cf. de Saus- 
sure Coiirs de Linguistique Générale , p. 230. En pratique le 
caractère mixte ou hybride de B' nous permet souvent de déter- 
miner A et B qui ont contribué à la formation de B'. Ainsi le 
locatif en -oi des thèmes en -o représente quelque chose d’inter- 
médiaire entre l’adverbe locatif en -ei et le thème en -o apparais- 
sant dans les cas forts. Mais il va sans dire qu’une solution ri- 
goureuse n’est fournie qu’au moment où l’on réussit à établir un 


rapport du type 



)> B', et la proportion qui en découle. 


Dans le chapitre précédent on vient de voir un certain nombre 

[*seâhe\ 

d’exemples illustrant notre formule. Ainsi p. 83 L * J > *sé§he 
O *sê§k). Série A = *se§hé, *leuké etc. Série B = *se§h, Héuke etc. 
Plus anciennement (ibidem): > \enké. Série A — \énîce , 

[ ■fnrmA Tl 

^ j J > forme IL. 
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H _ T 1 P—~\ 

*mn-eT r J > * m ‘ néT ^- Série A = *™ e n-T x é- (*mnT t é-) t 
*ÿ le nîc-T 1 é- (*?, nîcT \é-) etc.; série B — *mn-eT 2 -, *ÿ 1 nk-éT i - etc. — 

> *bh e ré-. Série A — *b7iére-, *dérge- etc.; série B — *bhré-, 

[ *(Jereu 

* lérue ^ *^ reu ' ^ = *deréu , 

*medhuè etc.; série B = *dérue , *médhue etc. 

Dans tous ces exemples il s’agit de procès extrêmement 
anciens. La raison du remplacement de A par B diffère d’une 
catégorie morphologique à l’autre. C’est seulement quand A et B 
ou au moins un des deux membres se présente sous une forme 
défin e (thème à suffixe), que l’on entrevoit le rapport sémantique 
A : B. Ainsi dans le cas des pluriels neutres en -on, -ôs (p. 100). 
L’accentuation de ces pluriels est celle des singuliers correspon- 
dants. Mais tout comme le pluriel du type cpOXa (v. plus haut), 
les pluriels en -on et -ôs proviennent de collectifs oxytons, dont 
l’accent a reculé sur la syllabe radicale au moment même du 
passage sémantique collectif )> pluriel. L’ancienne oxytonèse du 
collectif (abstrait) est attestée par les types grecs j^eipdbv, aioûç 
(comparables à cpuÀfj, vsopa, qui sont des résidus au sens défini plus 
hautp. 179). De son côté le vocalisme o de ces types suppose l’accen- 
tuation secondaire de la syllabe suffixale. Les collectifs (abstraits) 
en -on-, -os- sont une sorte de compromis entre le singulier en 

-on- (> -n), -os- et les noms en -én-, -es-: ° n ’ ° S > -on-, -ôs-. 
v ° 7 ’ ’ [-én-, -es- J ^ ’ 

Ils sont donc le résultat de l’opposition des neutres avec les 

thèmes oxytons correspondants. Cf. le développement analogue 

du type slave listbje (polonais liscie , qui est un pluriel) etc. Un autre 

exemple caractéristique de dérivation a été cité plus haut (p. 154): 

les types v. ind. vfkih, tanéh. Il n’est pas provisoirement possible 

d’établir les plus anciens mots-bases des dérivés en -ü-. Quand 

à l’accentuation du type vrkîh v. plus bas. 

Dans les deux paragraphes qui suivent on va s’occuper 

spécialement de cas où un déplacement d’accent (seul ou combiné 

avec l’adjonction simultanée du suffixe) est devenu un procédé 

productif de la dérivation nominale. 


T *bhére- 
[ *b7tré- 
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§ 2. L'accentuation des dérivés simples. 

Dans la formation de mots les langues historiques à ac- 
cent mobile conservent des traces distinctes d’un procédé de dé- 
rivation qui consiste à dériver un thème d’un autre thème par 
le simple déplacement de l’accent. L’opposition la plus connue 
est celle d’un substantif paroxyton avec un adjectif oxyton. Cf. 
pour le grec Vendryes Traité de l’accentuation grecque , p. 152: 
«Toutes les fois qu’un adjectif qualificatif est employé pour dé- 
signer un objet particulier présentant la qualité qu’il exprime, il 
change d’accent®. P. e. Xeuxéç » blanc*: XeOxoç «poisson blane«. 
De même au féminin Xeuxvj » blanche «: Xsùxïj «peuplier blanc®. 
P. 153: «L’opposition du qualificatif et de l’appellatif s’est développé 
encore en grec moderne«. P. e. xaXéç «beau® et x«Xoç «amoureux®, 
Çepéç »sec« et Çéprj «marée basse® (cf. encore ôpd-r'j »droite«: ôpS-ïj 
«l’endroit d’un tissu®, {JpaSû; «tardif®: xô (ipccSu «le soir«). «Une con- 
séquence curieuse de la loi des appellatifs est que parfois un 
substantif employé adjectivement modifie son accentuation: ainsi 
àacpôSsloi; »asphodèle«, mais âoyooeXôç «rempli d’asphodèles® (cf. 

Hérodien II, 152, 20) «. «Toutes les fois qu’un adjectif 

est employé comme nom propre, il modifie son accentuation®. P. e. 
fXauxéç et FXaOxoç, axaié; et Sxst îoç etc. — L’opposition adjectif', 
substantif a donc à un certain moment été conçue comme oppo- 
sition nom commun', nom propre. 

Ce qui importe avant tout c’est que cette opposition semble 
bien définie au point de vue formel: à adjectif oxyton correspond 
substantif baryton. Les exemples allégués par M. Vendryes en 
faveur de la correspondance inverse (adjectif baryton : substantif 
oxyton) s’expliquent autrement. M. Vendryes dit lui-même (p. 154) 
que lorsque dans le dernier cas (emploi d’adjectifs comme noms 
propres) «l’accent ne peut se déplacer qu’en avançant, la loi s’ap- 
plique beaucoup moins souvent®. Il s’agit surtout de noms comme 
’Epyopsvoç (’Opyopevôç), Eioopcvrj, KXaÇojJisvac, 2(j)Ço[isv6ç, qui ont 
en commun le suffixe -pevoç (-pevv)) propre au participe moyen 
et forment ainsi une catégorie d’exceptions à part. L’opposition 
àÇioç : ’Açîoç (avec application de la loi de Wheeler) s’explique 
par le fait que dans l’ancienne place de l’accent de l’ad- 

jectif a été conservée, tandis que ficijtoç a fait remonter l’accent 
tout comme lfaXâ[uoç en face de •8-aX«(na «ouverture pour le pas- 
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sage de la rame à la partie inférieure de la rame«. Même chose 
pour djiçéxepoç : ’Ajicpoxspôç, axépvo; : 2 xu[av 6;. Les noms propres 
représentent des résidus qui n’ont pas participé aux changements 
formels postérieurs subis par les adjectifs 1 . 

L’opposition nom commun : nom propre est un cas spécial de 
l’opposition adjectif : substantif. L’opposition adjectif : abstrait en 
est un autre. En grec l’opposition siibstantif : adjectif est donc, 
dans une grande mesure, exprimée par la place de l’accent. Par 
suite de l’opposition des genres ( masculin : féminin ) les faits appa- 
raissent au premier abord comme étant assez complexes. A l’inté- 
rieur du masculin il y a trois oppositions: 1) substantif abstrait : 
adjectif (tôjio;: xofx6ç); l’opposition est bornée aux noms verbaux, 
2) substantif concret : adjectif , 3) un cas spécial de cette dernière 
opposition est représenté par nom propre : adjectif. — L’opposi- 
tion nompropre'. nom commun consiste dans un développement encore 
plus récent et s’explique par le passage du sens adjectif au sens 
substantif concret. 

Exemples: 1) odïto; »ardeur«: afO-oç »ardent«; xpé/o; »course«: 
xpo yôç «ce qui court« (> »roue«); zoônoç «tour*: xpcuras »ce qui 
tourne«; pfijxo; »moquerie«: [awxoç »moqueur«; (U[i,oç «imitation*: 
jjüjxoç » imitateur «; — itoxo; » boisson «: ttoxo'ç » qu’on boit«; ïjiexoç 
«fait de vomir «: epsxo; «ce qui est vomi«; Ttiysxoç » froidure «: 
ysxéç «qui est froid*. 

2) xuavo; «pierre, fleur, oiseau de couleur bleue sombre «: 
xuavôç «bleu sombre«; afoXo? «sorte de poisson«: afàXoç (< *afoXoç) 
» bigarré «; al\ioç «sorte de poisson*: expo; » camus «; — tcoXcov «sorte 
de plante« : jroXtoç »gris« ; axoXiov «sorte de chanson« : cxoXi 6; «oblique*. 

3) Il ùfâo;: Tzupfoç-, Sôcpoç: aoc^o; ; «PatSpo;: «yatSpôç; ( Pô^oç: cp o|é;; — 
’ApYsaxvjç: dp feaxfjç; Ato-j-évr;? : oio-(EV7fi\ FéXwv : fsXwv; — Kap no;: xapiroç; 
’Aaxrjp: àaxfjp. 

Les oppositions à l’intérieur du féminin sont en partie une 
imitation des procédés propres au masculin. Comme le substantif 
abstrait (nom d’action) et l’adjectif (verbal) y ont une seule et 
même accentuation, on peut opposer l’oxytonèse du substan- 
tif abstrait ou de l’adjectif à la barytonèse du substantif con- 
cret. P. e. dpTtafY] * rapacité «: tZpmxyr) «râteau, crampon*; xapmj 


1 Cf. aussi Sc^a|i£Vïj «qui reçoit* et Ssçapsvr) «réservoir*; etap.evç 
«prairie humide*. 
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» courbure « : xâjjLroj » chenille « ; nXaxay^ » bruit« : nXoaxyr] »castagnette«; 
axacprj «action de creuser «: axoécpij » objet creux « J . Mais sous l’in- 
fluence du rapport masculin xopo;: xo'jioç, th'/pôç »pâle«: t&xpoç » pâ- 
leur*, ôxvéç »paresseux«: 5xvo; «paresse* , on trouve aussi, chez le 
féminin, les abstraits Ix^P a i heppyj, xâxrj etc. en face des adjectifs 
correspondants (lyp-pê. etc.); — oxtXjifj »brillante«: axtXffy »lampe«; 
(Jiœpa » rugueuse « : (jjwpa «maladie rugueuse*; — ÇavfWj «blonde*: 
Hâvhrj (nom propre); — XxXayi fj: ÀaXâyïj, ia/rj : ’lax 7 )! sXraç: *EXraç; 
çpovxîç: ‘Ppovttç. Enfin l’opposition de genres apparaît dans des 
couples comme lopoç: xopyj, où les deux membres sont des sub- 
stantifs abstraits, et peut-être dans les noms d’agents en -(x)ï]ç 
qui s’opposent originairement aux noms d’action en -(x)Vj. 

Les faits analogues sont moins nombreux en indien, où l’on 
trouve cependant des cas comme kfsnd- »noir«, syâvd- »brun« en 
face des noms propres kp$na-, éyâva-. Cf. aussi kdrna- : karnd- 
et surtout l’opposition action', agent. Le cas le plus notable est 
celui des thèmes en -o- (avec vocalisme radical -o-): opposition 
grecque xôpoç: xopôç. Le nom d’agent, originairement adjectif, 
est dans les langues historiques indifféremment adjectif ou sub- 
stantif suivant les conditions syntaxiques. Exemples du Rigvéda: 
drdha- »côté«: ardhâ- »demi«, ésa- «hâte*: csa- «qui s’empresse*, 
vdra- »choix«: vard- »prétendant«, éâka- «aide*: sâkd- «qui se- 
court quelqu’un*, sdsa- «commandement*: sâsd- «celui qui com- 
mande*, grec 7tX6(L)o; «trajet (par eau)«: v. ind. plavd- » canot «• 

L’accentuation finale semble être la marque d’une valeur 
adjective concrète par opposition à la valeur abstraite, exprimée 
par l’accentuation radicale (cf. Meillet Introduction 6 , p. 220). Ce 
principe semble s’être conservé en lituanien, bien que les anciennes 
oppositions de la place de l’accent^ soient partiellement masquées 
par des oppositions d’intonation (cf. le mémoire Le problème des 
intonations balto-slaves , Rocznik SlawistycznyX, p. 15 ss.). Un détail 
significatif de la morphologie lituanienne, qui s’explique par ledit 
principe, est la mobilité (= ancienne oxytonèse) de tous les 
adjectifs dissyllabiques (ibid., p. 21) et de certaines catégories 


1 De même dans les couples comme cipépyr]: <£[xop yôç; axccXrj: 
oxaXoç; (îXâoxrj : §Xaaxoç, l’accentuation du féminin s’explique par sa 
valeur concrète (cf. les exemples comme àpjïày Y], xocpmj etc.), tandis 
que le masculin conserve l’ancienne accentuation d’un adjectif verbal. 
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d’adjectifs polysyllabiques. Cf. p. e. aütas (mobile; ancien oxyton) 
» chaussé «: aütas (immobile; ancien baryton) »chaussette« ; géras 
»bon« (mobile): géras »le bien® (immobile). 

Dans le Eigvéda on trouve encore une série d’exemples de 
thèmes en -as- et -man- où existe la même opposition de la place 
de l’accent, liée à la même opposition de sens ( substantif : adjectif 
ou nom d’action : nom d’agent). P. e. dpas- »oeuvre«: apds- » actif®, 
râksas- «dommage*: ralcsâs- » démon « (proprement »qui nuit*), 
tyâjas- »abandon«: tyajâs- «héritier*, düvas- »adoration«: duvds-, 
yâsas- «honneur, gloire*: yasds- »honoré«, dhârman- »loi«: dhar- 
mdn- «qui supporte «, brdhman- » prière «: brahmân- «qui prie*, 
sâdman- » siège «: sadmân- «qui est assis «. Cf. aussi vôdhf- «che- 
val de trait « et vodhf- «qui conduit « (adjectif, épithète du char), 
sthdtf- «qui mène les chevaux«: sthdtf- »debout«. L’opposition 
fâvoç: (Etjjysvfjç, quoique très fréquente en grec, y est masquée par 
le fait que les adjectifs en -V)ç, étant limités au second membre 
de composé, semblent devoir leur oxytonèse à la composition. 

Dans les exemples isolés et les catégories précédentes il 
s’agissait de couples dont les deux membres n’étaient différenciés 
que par la place de l’accent. Mais il ne résulte pas de là que ce 
principe de différenciation soit postérieur aux changements voca- 
liques qui ont engendré le système apophonique de l’indoeuropéen. 
Tout au contraire des indices sûrs nous amènent à considérer ce 
principe comme très archaïque. 

On a vu plus haut (Chapitre DI) qu’au cours de la préhistoire 
de l’indoeuropéen la différence de la place de l’accent amenait 
sans cesse des différences entre le vocalisme accentué et le voca- 
lisme inaccentué. On peut d’abord distinguer au moins deux chutes 
de voyelles médianes (p. 83, phases la et II b), deux chutes de 
voyelles finales (phases Ib et Ile) et une chute de voyelles de la 
syllabe initiale. Toutes ces réductions changent le rapport é : e 
en é : zéro (ou e : zéro dans les conditions mentionnées p. 83 et 93). 
D’autre part le rapport primitif é : e est sujet à des déplacements 
qualitatifs, comme d’abord é : o, ensuite, dans les langues méri- 
dionales, é : a (dans l’entourage des sonantes) etc. Tous ces chan- 
gements de la voyelle inaccentuée amènent soit un changement du 
rapport primaire e : e (p. ex. > é, e : zéro), soit une complication de 
ce rapport (quand une différence de timbre s’ajoute à celle d’ac- 
centuation, p. ex. é : e > é : o). Si malgré cette évolution la simple 



190 


J. KURYLOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


différence d’accentuation, non accompagnée de l’apophonie voca- 
lique , s’est conservée comme moyen important de dérivation 
jusqu’en pleine époque historique, c’est parce que jamais les chan- 
gements du vocalisme inaccentué mentionnés ci-dessus n’embras- 
saient tout le domaine de ce vocalisme. Exemples: Bien que la 
chute de la voyelle finale du type *sé§he (phase Ib) ait aboli 
l’ancien rapport d’accentuation existant entre *se§hé et *séghe, ce 
rapport continuait à être représenté par les complexes du type 
*leuke, qui l’ont de nouveau imposé au type léger *se§h [*lenké : 
*léuke — *seghé : *séghe, d’où *sè§h). Au moment où disparaissaient 
les voyelles finales du type lourd (phase Ile; *léuke > *leuk), 
c’étaient surtout les complexes terminés par voyelle -f- sonante (pour 
les complexes en consonne -J- sonante -(- voyelle il nous manque des 
exemples), qui ont conservé la différence d’accentuation pure comme 
moyen morphologique (-éT^T^eR : -eT,{T 2 )êR x ) et ont permis de 
l’introduire de nouveau dans le type thématique *leukô{é)- : *léuko(e-). 
Le rapport méridional é : „ 2 attesté dans l’entourage des sonantes, 
trouve un contrepoids dans l’opposition â : a continuant g 2 ê : ÿ 2 e 
(p. 110) et dans l’opposition é, 6 : e o continuant é, 6 : e, o entre 
occlusives (ou s). Ces oppositions forment le fondement indispen- 
sable des rapports plus récents dR : a R (p. 120) et éR : eR (cf. 
p. e. aiépyw : axepxTOî chez Sophocle). On a soit a:â = aR : x 
(x = dR remplaçant éR), soit e, 6 : e,o— éR, 6 R : x (x = eR, oR au 
lieu de a R > R) 1 * 3 . 

A côté des différences d’accentuation accompagnées d’apo- 
phonie vocalique il a donc existé, au cours de toute la préhistoire 
de l’indoeuropéen, la différence d’accentuation pure jouant le rôle 
d’un signe morphologique important. 

Les traces de l’ancienne apophonie sont bien attestées pour 
la syllabe radicale. L’opposition grec epopo ? : epopé; est sûrement 


1 R est le symbole d’une sonante. On sait que la réduction eR )> R 
représente une des dernières phases du second affaiblissement (v. p. 88 
et 107). 

! a, t, o sont les symboles des a , e, o inaccentués des langues pré- 
historiques. 

* Les conditions du changement partiel de la voyelle inaccentuée 
nous sont ainsi presque toujours connues. Une exception c’est la diffé- 
renciation «/o, dont les limites, circonscrites probablement par l’entourage 
phonétique, ne se laissent pas encore déterminer. 
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plus récente que l’opposition «popoç: -cppoç (dans St'-tppo;). Pour les 
thèmes en -s- les matériaux correspondants ont été réunis par 
M. Wackernagel dans Vermischte Beitràge , p. 16. A en juger, le 
degré affaibli de la syllabe radicale des adjectifs en -fj; semble 
plus ancien que le degré plein. Chez Homère on trouve Iv-ouxéwç, 
â>.Xo-c8ï), à-ixwç, alvo-nc/.ÿ-qç, d-ax£{W)ç, chez Hésiode à-ioifi, chez 
Hérodote: pAx-rjXtcprjç, x-na,^, chez les tragiques: sô-ralW);, eô-xpa <p^ç, 
St-yjAtcp'/jç, à-axpacpfj;, chez Hésychius: â.-\)-a.pr i ç (appartenant à ffop- 
voodat), d-po-tofj?, eô-ata^ç (cf. axŸj&o;), à-, sè-aTaXfjç, à-, eô-craf%, 
ED-u-tavÉç, eô-xuxsç, &-yapéç, d-ypavf^ etc. Il va sans dire que 
dans une partie de ces cas le vocalisme affaibli n’est pas un 
archaïsme, mais provient plutôt de formes apparentées, surtout 
verbales. Dans d’autres exemples le caractère ancien du vocalisme 
affaibli ne saurait être mis en doute, étant donné qu’on trouve 
à leur côté, attestées souvent à une époque plus récente, des 
formes à degré plein: ainsi d-tSifo dxpo-tS^; en face de eû-siÔVjç 
(cf. efôoç), de même iv-Suxlwç : dè-SsuxŸjç, â-nafffi : d-axeD-fjç : 

à-axrjlWj;, sô-xpac p% : eù-xpscpfjç, iô'j-xavfjç : d-xev/jç, d-yav/jç : d-yrjvf/î. 

Les alternances vocaliques conservées dans le domaine des 
thèmes en -o- et des thèmes en -s- semblent indiquer que la dif- 
férence de la place de l’accent, existant entre le substantif et 
l’adjectif, était jadis accompagnée d’une différence correspondante 
du vocalisme. Mais dans ce cas l’opposition substantif : adjectif 
telle que nous la connaissons par le témoignage des langues 
historiques, n’est qu’une continuation de l’opposition forme I : 
forme II'. Ainsi p. ex. une opposition indienne comme rôka- : rucd- 
ou une opposition grecque (/’jeîSoç : {Ffo-'qç, continuent en dernier 
lieu les oppositions Héuke : *leuké et *uéides : *ueidés , antérieures 
à la seconde période du premier affaiblissement. H est clair que 
dans ces oppositions les deux termes n’ont pu évoluer indépen- 
damment l’un de l’autre. Les différences vocaliques entre les deux 
termes, engendrées toujours de nouveau par la différence de la 
place de l’accent, étaient toujours de nouveau éliminées par la dé- 
rivation pour exprimer des nuances sémantiques toujours nouvelles- 

Un détail morphologique de grande importance vient con- 
firmer notre hypothèse que l’opposition forme I : forme IF était 
jadis accompagnée d’une opposition de sens substantif : adjectif. 
Chez les complexes lourds l’e final de la forme I disparaît dans la 
phase Ile du premier affaiblissement (p. 83). Dans la forme II', étant 
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accentué, il se conserve. Ainsi p. e. *lêuke : *leuké > *leuk : *lukè. 
Abstraction faite de la différence du vocalisme radical, II' se 
distingue de I par le surplus d’un -e. Le rapport sémantique de 
I à II' étant celui d’un substantif à l’adjectif correspondant, cet -e 
ne tarde pas à être interprété comme un suffixe servant à former 
un adjectif d’un substantif donné. Or il y a des catégories entières 
d’adjectifs formés au moyen d’un suffixe -e'/o- (accentué): 

a) Les noms de nombre ordinaux, dérivés des noms de 
nombre cardinaux correspondants: cf. v. ind. saptam-â -, navam-d-, 
daâam-â-, avest. riâuma-, dasama -, lat. septimus, decimus etc. Le 
procédé est resté vivant en indien, où les dizaines et les noms 
de nombre composés, au-dessous de vingt, peuvent former leurs 
ordinaux en remplaçant l’élément final du thème par -d-, p. e. 
pancâsâ- de panccisât-, sastâ- de sasfi- etc. Cf. aussi eküdasâ -, 
dvadaéâ-, navadasâ- en face des noms cardinaux accentués sur le 
premier membre de composé. 

b) Les formations à vfddhi de la syllabe initiale sont au 
fond des adjectifs désignant l’origine, l’appartenance ou la re- 
lation. Elles s’emploient donc souvent comme patronymiques (dé- 
rivés de noms propres), comme noms ethniques (dérivés de 
noms de lieux) etc. (Whitney Indische Gramrn ., p. 433, § 1206). 
Or le procédé le plus commun pour former d’un mot donné un 
dérivé à vrddhi, c’est l’accentuer sur la dernière syllabe si le mot 
est déjà thématique, ou bien l’élargir au moyen d’un - à - accentué. 
Dans les listes de Lindner ( Altindische Nominalbildung , p. 116 — 118) 
on compte 54 formes du type djamïdhâ- « ajamidha-, c.-à-d. des 
formes oxytones dérivées de formes barytones), 18 formes du type 
ütithigvd- « atithigvd -; formes oxytones dérivées de formes oxy- 
tones). En face de ces 72 formes oxytones il n’y a que 27 formes 
à vyddhi du type dâivodâsa-, kâumâra- « dwodâsa-, kurnârâ -), 
c.-à-d. des formes accentuées sur l’initiale. Un certain nombre d’excep- 
tions s’expliquent peut-être par le fait qu’un adjectif employé comme 
nom propre fait reculer l’accent sur la syllabe initiale. Il s’agirait 
donc delà tendance discutée plus haut p. 188 1 . Pour le Rigvéda 

1 Dans les mots dissyllabiques la première syllabe du mot en est 
en même temps la pénultième. Mais dans l’opposition en question ( ad- 
jectif nom propre , p. e. kp?nâ- : kfsna-) le balancement de l’accent 
a été conçu comme ayant lieu entre la syllabe finale et la syllabe ini- 
tiale, non pas entre la syllabe finale et la syllabe précédente (pénultième). 
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seul les cliiffres sont: 30 formes du type àjamïdhâ- et 9 formes 
du type âtithigvd- contre 6 formes du type ddivodâsa -, à savoir 
kdurayâna-, tânva-, ddivodâsa-, bhârata- ; vârtrahatya-, sdubhaga-. 
De ces 6 formes les 4 premières représentent des noms propres 1 , 
les deux autres sont des substantifs abstraits du genre neutre. 

Quant aux formations à vj'ddhi élargies de -â- on trouve chez 
Lindner (p. 119 — 121) 40 cas du type àngirasd- « dhgiras -), 21 
cas du type auéijd- « usij -) et 21 cas du type ddhvaryava-, inava- 
( < adhvaryû-, dnu-). Pour le Rigvéda seul: 18 exemples du type 
àngirasd-, 7 exemples du type ausijd- et 12 exemples des types 
ddhvaryava- et anava-. 

On va voir plus bas qu’il faut en tout cas admettre, pour 
toute cette classe, une ancienne oxytonèse. 

c) L’opposition grecque cpopo; : cpopé; apparaît en indien sou- 
vent sous la forme bkdra- : bliârâ-. En syllabe ouverte la forme 
oxytone présente le vocalisme long. Au point de vue sémantique 
il s’agit d’une opposition nom d’action : nom d’agent ou nomev 
acti , laquelle n’est qu’une forme spéciale de l’opposition substantif : 
adjectif. Dans le couple grec cpôpoç : çopéç les deux membres ne 
diffèrent que par la place de l’accent. Le couple v. ind. bhâra-:bkSrd- 
présente au surplus une alternance du vocalisme radical (a : a). 
Le vocalisme long doit provenir nécessairement des noms radicaux 
athématiques, où il est légitime; les noms du type hhard- sont 
donc bâtis sur les noms radicaux moyennant le suffixe -à-. La forme 
hhârd- est bâtie sur bhdra-, comme sâdd- sur sâda-, sâdâ- lui- 
même provenant de scid-\~d-, 

d) Dans les composés bahuvrïhi on ajoute souvent -â- (< e:o) 

ou l’on accentue l’a thématique du second membre (surtout quand 
celui-ci est baryton à l’état isolé) pour souligner la valeur d’ad- 
jectif du composé, cf. plus bas § 3. P. e. grec dôxçiypz, vûvuuvoç, 
jiupôavSpo;, âvuSpoç (v. ind. an-udrâh ), toX6scv S poç, Brugmann- 

Thumb, p. 204, ont eu raison de considérer ces formations comme 
des adjectifs caractérisés moyennant le suffixe -e/o-. 

e) Des exemples plus au moins isolés: v. ind. aratu- : aratvâ-, 
néstr- : nestrd-, prasâstf- : prasdstrd-, potp- : potrâ-, pârus- : parusâ-, 

1 Le recnl de l’accent dans les adjectifs employés comme noms 
propres est sporadique. Il n’a eu lieu que là où le nom propre était 
bâti sur l’adjectif, mais non pas là où l’adjectif était employé comme 
nom propre. 

!?Titce Kom. Jqi. nr 81. 1‘» 
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tiryânc- : tirascd-, pâriïnc- : parâkâ-, kakubk - : kakubhâ- etc. Of. 
aussi les adjectifs comme usrâ-, udrâ -, ptvard- (7uepoç). 

On voit par ces exemples que le suffixe -éjô- s’emploie à dé- 
river des adjectifs dans les cas où le nom primitif n’est pas un 
thème en -e/o-. S’il en est un, il suffit de faire tomber l’accent sur 
la syllabe finale. Les deux procédés (adjonction de -e/o- et oxyto- 
nèse) peuvent être accompagnés, en indoiranien, de la Vfddhi 
de la syllabe initiale du mot. La valeur d’adjectif, fondamentale 
dans les dérivés à vfddhi, repose donc originairement non pas 
sur la vfddhi elle-même, mais sur l’accentuation ou sur l’adjonction 
de -è/6-, 

L’-e/o- dégagé des adjectifs du type lourd est souvent ajouté 
aux suffixes du type léger, d’où les formes -eié/ô-, -eué/6-, -elé/6-, 
-(m)ené/6-, -eséjo-, - eté/6 -. Le suffixe -eséjô- n’est pas rare en v. 
indien, cf. Lindner o. c., p. 121: arnasd- < ârnas-, tamasâ- < tdmas-, 
nabhasd- < nâbhas-, etc. Le suffixe -eté/o- (p. ex. grec éXetôc, eôpexéç. 
épraxév, Saxexév, v. ind. pacatâ -, yajatâ- etc.) est un élargissement 
du suffixe -ét- qu’on rencontre dans lat. mil-et-, celtique *cing- 
et-. Le suffixe -ené/6- subsiste en slave dans les participes du 
passé du type v. slave vedem (< *uedhenôs). Le suffixe -mené/6- 
< -men -{- é/6- (cf. p. 134) existe surtout dans les participes moyens 
des verbes thématiques (et du parfait grec) 1 . L’ancienne place 
de l’accent est conservée par les noms propres tels que grec Xtp- 
Çopevéç, ’Epxc|i£véç (’Op'/ojtsvé;), EiSop.evi/), RXaÇop.evat 2 . Quant au 
suffixe -elé/6-, il est fréquent en latin et en germanique (lat. -ulus-. 
germ. -il a-)] il y présente surtout une valeur déminutive. laquelle 
dérive en général de la valeur adjective. Le suffixe -eué/6-, qui 
a fait fortune surtout en slave, y apparaît sous la forme -ovz (e pas- 

1 Le slave -eno- (suffixe du part. parf. passif) est à -no- ce que 
le grec -pevo- est à l’iranien -mna-. Quant à l’élément m dans -tneno- 
et -mno-, il est sans doute identique au suffixe m qui se rencontre dans 
les noms d’action en -mo-, 

2 L’accentuation des participes correspondants a été réglée sur celle 
du mot-base (formes du verbe personnel). Les formes du verbe personnel 
étant thématiques (donc accentuées soit sur la racine soit sur la voyelle 
thématique), le participe est devenu proparoxyton ou même accentué sur 
la quatrième syllabe, cf. le type indien bhdramâna-. Au parfait, où dans 
les formes faibles le veibe personnel était accentué sur la désinence, le 
participe a conservé en grec préhistorique son oxytonèse (*-(xevéç, d'où 
-pivoç par suite de l’action de la loi de Wheeler). 
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sant à o devant, un u hétérosyllabique). Enfin -ejlé/ô- est attesté 
en indien (-aya-\ en grec (-eo- > -ou-), en latin (-eus); le suffixe 
slave -b je- continue soit -eie/o- soit -iiejo-. 

Dans les formations à vfddhi dérivées des thèmes en -u- le 
suffixe offre en règle le degré plein (-av-) devant l’élargisse- 
ment -a-, Cf. mânavd- ( mdnu-), saindhavà- (< sindhu-), ârtavâ- 
(<ftû-), mâyavd- (< mayü-), martyavd- (< mjrtyü-). 

Le suffixe -e/o- dégagé de la forme II' de complexes lourds 
est le suffixe adjectif le plus simple. Ont la même origine tous 
les suffixes adjectifs unilitères thématiques (du type -té/6-). Ainsi 
un adjectif (verbal) comme ^q^téjé- (v. ind. krtâ- etc.), qui pré- 
sente le suffixe -té/6- en face de la racine (verbale) *q*er (v. ind. 
kfnôii etc.), provient de la forme II' du complexe *q v erte , lequel 
fournit en même temps un nom d’action en -t (v. ind. -kft). 
L’opposition *q v érmn, *q v piéuti etc. : *qgté/ô- permet de dégager 
le suffixe -té/6- et de l'employer désormais comme une unité ina- 
nalysable à sens spécial. 

Dans le cas d’un suffixe léger le suffixe adjectif dégagé 
de la forme IL du complexe sera athématique tout en étant aussi 
oxyton. On obtient donc les suffixes adjectifs -éi-, -éu-, -es- etc. (dé- 
gagés de complexes légers) en face des suffixes -ié-, -Me-, -té- etc. 
(dégagés de complexes lourds). Cf. les adjectifs en -u-, -es-, -Té(ô)~ 
des langues historiques. 

Dans les deux séries de suffixes adjectifs l’oxytonèse semble 
avoir été de rigueur à l’origine. Dans les langues indoeuropéennes 
qui ont conservé (au moins partiellement) le système d’accentua- 
tion indoeuropéenne, l’ancienne règle transparaît encore assez 
bien. D’après M. Vendryes (o. c., p. 164 ss.) sont régulièrement 
oxytons les adjectifs grecs en -o- (il n’y a qu’une dizaine d’ex- 
ceptions), -Xo-, -vo- (29 exemples en face de 6 exceptions), -xo-; -u-, -sç. 

L’indien confirme dans une large mesure les données grecques. 
L’oxytonèse y est soit de rigueur soit prépondérante chez les 
adjectifs en -a-, -na- (tous les adjectifs verbaux; quant aux autres 
adjectifs on en trouve 9 oxytons en face de 3 barytons), -ra- (68 
ox. : 7 bar.), -la- (43 ox. : 4 bar.), -va- (17 ox. : 6 bar.), -ma- (11 
ox. : 1 bar.; toujours oxyton dans les superlatifs et les noms de 
nombre ordinaux), -ta- (6 ox. : 1 bar.; toujours oxyton dans les 
adjectifs verbaux), -ata-, -âna- (suffixe du participe moyen; régu- 
lièrement oxyton excepté dans les présents redoublés et intensifs 

13 * 
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et dans une douzaine de cas isolés), -asana- (10 ox. : 1 bar.), -*««- 
(3 ox. : 1 bar.) -vara-, -sa- (6 ox. : 2 bar.), -sa- (3 ox. : 1 bar.). D’autre 
part les suffixes atbématiques -aj-, -as-, -u- (53 ox. : 9 bar.); en 
outre toujours -nu- dans les noms d’agent dérivés de verbes dé- 
nominaux (type sumnayû -), -{t)nu-, -smi-, 

Notons enfin qu’en lituanien tous les adjectifs primaires en 
-o- et -u- appartiennent au type mobile, c.-à-d. supposent d’anciens 
thèmes oxytons (Jaunius, traduction russe, p. 123 — 130). 

L’ancienne oxytonèse de certaines catégories d’adjectifs les- 
quelles, dans les langues historiques, sont barytones, résulte aussi 
de cas figés dans la fonction d’adverbes. P. ex. v. ind. madhyd, 
ubhayd, daksind , apakd , samand, ama (instr. sing.); sandt, uttardt 
(abl. sing.); prataram, uccaistardm, sanaistardm,praiamdm,jyoktamdm 
(acc. sing. fém. du comparatif et du superlatif); angirasvât, ma- 
nuçvdt (acc. sing. neutre). Cf. Whitney, o. c., p. 387, § 1112 e 
et p. 385, § 1107. 

Par opposition à l’oxytonèse des adjectifs la barytonèse semble 
la marque caractéristique de la couche la plus ancienne des sub- 
stantifs, c.-à-d. des neutres. Pour le grec cf. Yendryes o. c., p. 178: 
» Tous les mots neutres de plus d’une syllabe qui font partie de 
la 3-ème déclinaison s’accentuent en faisant remonter l'accent le 
plus possible* 1 (jjX7)|j.a, “oûXeupa etc.; ÆXxap dXeiyap, üSwp etc.; yépaç, 
5v8-oç, xépêvoç etc.; les mots isolés comme dcaxu, Ttûu, Sâxpu, yôw, 
56pu, pitk>; piXc, aîva m; yâXa). Pour la 2-ème déclinaison cf. ibid. 
p. 165/6: »Les mots neutres en- -tov font généralement remonter l’ac- 
cent le plus possible (exception: JteStov). Cela est vrai en particu- 
lier des mots en -vrçptov (comme dxpoxr jpiov etc.) et des déminutifs« *. 
P. 174: »Les substantifs en -xpo-, neutres et désignant l’instrument, 
font remonter l’accent le plus possible (fsXrjxpov, SéXexpov etc.)«. 

Ici encore l’indien confirme les données du grec. Cf.: 1) âksi , 
dddhi , dsthi , sdkthi, hdrdi , sdmi , vdri ; 2) thèmes en -u- {-ta-, -nu-), 
déru, smâéru; vdsu- serait, d’après Sommer (IP XXXVI, p. 222), 
un substantif neutre dont la flexion est parallèle à celle de mâdhu\ 

1 Hirt Gr. L.- u. Tl. 1 , p. 371: »Die Nentra ziehen fast durchweg 
den Akzent zurtiek, ... einsilbige werden dementsprechend zirkumflektiert«. 
(cpùj;, oéç, axîjp, TîOp etc.). 

* Toutefois dans cette catégorie c’est l’oxvtonèse qui est primitive; 
elle est transparente dans les mots comme f3ü)Xîov, dïjptov, xapcptov etc., 
qui ont subi l’action de la loi de Wheeier. 
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3) âsfk, yâkrt , sdlcpt ; âhar, vâdhar, ûdhar, sûvar *; 4) thèmes en 
{-an-), - man -, -van-, p. ex. karman- ; 5) thèmes en -as- (-tas-, -nas-), 
vâpsas--, 6) thèmes en -us- excepté janûs-, qui peut être aussi bien 
neutre que masculin. 

L’oxytonèse des thèmes adjectifs est un archaïsme non moins 
considérable que l’oxytonèse des cas faibles (cf. Chapitre IV, § 2). 
Tout comme cette dernière elle ne s’est conservée que partielle- 
ment. Dans les langues historiques les catégories de substantifs 
oxytons et d’adjectifs barytons sont assez nombreuses. Même 
les catégories primaires d’adjectifs en - o -, (-/-), -n- présentent des 
exceptions, comme on voit par la petite statistique ci-dessus. 
Et cependant l’origine des thèmes en -o/e-, -ijei-, -u/eu- (trai- 
tée p. 149) implique leur ancienne oxytonèse. Mais cette oxy- 
tonèse n’existe plus dans le groupe 6) de la p. 150 contenant 
les mêmes thèmes que le groupe oxyton 5) (cf. p. 1 52 — 3). D’une 
façon générale aussi bien l’accentuation des groupes 5) et 6) que 
celle des groupes 3) et 4) dépend, on l’a déjà remarqué (p. 147 ss.), 
de faits de dérivation. Tout en admettant l’oxytonèse primaire 
de thèmes adjectifs, nous sommes amenés à examiner les dépla- 
cements d’accent secondaires, dus à la dérivation. 

Les remarques de la p. 175 sur les changements fonction- 
nels de B nous permettent de nous faire une idée nette des liens 
de dérivation existant entre les deux catégories principales du 
nom, les substantifs et les adjectifs. La fonction primaire du sub- 
stantif est son emploi comme membre, déterminé (noyau) du groupe 
syntaxique; sa fonction secondaire est celle de membre déterminant 
du groupe (apposition). Chez l’adjectif la hiérarchie des fonctions 
est justement inverse- il est en premier lieu déterminant, en se- 
cond lieu seulement déterminé (usage anaphorique) *. On peut aussi 


1 Mais gén. asnâh, yaknâh, éaknâh\ aksnâh, dadhnâh, asthndh, 
sakthnâh conformément à la p. 150. 

2 Dans l’emploi anaphorique le substantif déterminé n’est pas men- 
tionné, tout en étant sousentendu. En v. slave la fonction anaphorique 
est caractérisé par l’emploi de la forme composée de l’adjectif, en germa- 
nique on se sert à cet effet de la flexion faible (en -n-). Il est vrai 
qu’aussi bien l’adjectif composé du slave que l’adjectif faible du germa- 
nique remplissent encore d’autres fonctions syntaxiques. Leur fonction 
primaire étant, au moins à l’origine, celle d’un substantif, leur fonction 
secondaire c’est leur emploi comme apposition. 



198 


J. KURYUOWICZ: ÉTUDES INDOEUROPÉENNES I. 


parler de fonction dérivée , et représenter les fonctions des deux 

parties du discours par les symboles suivants: 

fonction de déterminé — »f. de déterminant (pour le substantif) 

« * déterminant — » « « déterminé (pour l’adjectif). 

[ A (x)] 

B I B' — A est un substantif, (x) 

son emploi primaire (comme déterminé) et B un adjectif, B' sera 
un substantif, parce que conformément à la p. 175 la fonction de dé- 
terminé qu’adopte B en remplaçant A dans les conditions (x\ de- 
vient la fonction primaire de B ', tandis que l’ancienne fonction 
de déterminant tombe au rang de fonction secondaire. Le déve- 
loppement est naturellement inverse, si A est un adjectif, (x) son 
emploi primaire (déterminant) et B un substantif. Il n’y a pas 
renversement de fonctions syntaxiques, si A et B sont tous les 
deux des substantifs ou des adjectifs et (x) représente la fonction 
primaire de A. Aussi longtemps que ( x ) est identique à la fonction 
primaire de A, le caractère substantif ou adjectif de B' dépend 
de A, tandis que le caractère de B lui-même n’y est pour rien. 

L’aspect de la question change du moment que les conditions 
{x) dans lesquelles B remplace A, représentent la fonction secon- 
daire de A, c.-à-d. son emploi comme apposition ou son emploi 
anaphorique. Suivant que B est un substantif ou un adjectif on 
obtient les rapports de fonction suivants: 

1) (x) = apposition, B == substantif: déterminant — » déter- 
miné -> (déterminant) 

2) (x) = apposition, B — adjectif: déterminant — > (détermi- 
nant) -> déterminé 

3) ( x ) — emploi anaphorique, B = substantif: déterminé — ► 
(déterminé) -> déterminant 

4) ( x ) — e. anaphorique, B — adjectif : déterminé — > détermi- 
nant — > (déterminé). 

Dans le premier et le deuxième cas le résultat est un ad- 
jectif, dans le troisième et le quatrième cas un substantif. Dans 
tous les cas le caractère de B' (comme partie du discours) est dif- 
férent de celui de A. En résumant on constate qu’il est défini 
uniquement par la valeur de ( x ). 

Cette constatation nous fait prévoir que le rapport d’accen- 
tuation établi plus haut pour une époque préhistorique probable- 
ment assez reculée, n’a pu être conservé dans toute sa pureté par 
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les langues historiques. Tandis que l’accentuation de la série B' 
dépend de celle des séries A et B, le caractère substantif ou ad- 
jectif de B' ne dépend que de (x). Ainsi s’expliquent les nom- 
breuses catégories de substantifs oxytons qu’on rencontre dans 
toutes les langues à accentuation mobile. 

Toute une série de catégories substantives importantes y par- 
tagent l’oxytonèse avec les adjectifs correspondants: abstraits, col- 
lectifs, déminutifs, noms d’agent etc. Prenons comme exemple 
les substantifs abstraits. 

Dans la Kurze vgl. Gramm., p. 341, Brugmann remarque que 
les suffixes servant à former les abstraits, sont pour la plupart 
identiques avec les suffixes adjectifs. Parfois une seule et même 
forme présente tantôt une valeur abstraite, tantôt une valeur ad- 
jective (p. e. xoy-i] »le fait de couper « et »* coupante «). En réalité 
les adjectifs forment, dans les époques historiques, la source prin- 
cipale du renouvellement des abstraits. 

Sont clairement d’origine adjective les abstraits en -S-, dé- 
rivés de racines verbales. Cf. les exemples comme grec yovr), 
for], cpuy/j, TtXTjyïj, pX7]/_Ÿj, v. ind. .fana, lituanien sravà etc. L’abstrait 
est, au moins virtuellement, identique au féminin du nom d’a- 
gent et tire son origine de l’adjectif tout comme le nom d’agent. 
Cf. ensuite la valeur abstraite du féminin d’adjectifs en -té/6-: 
lit. geltà, srutà, grec ravu-nj, ppovxr). Le suffixe secondaire -tâ- 
servant à bâtir des abstraits sur des thèmes nominaux donnés, 
était originairement accentué, cf. grec ppaôoiïjç, xayuxifi chez Ho- 
mère (d’après Aristarche), got. junda < * iuyntd {d< p < -t(a) d’après 
la loi de Yerner). Il en sera question plus bas. Le suffixe ad- 
jectif -né/6- figure, sous sa forme féminine (-««-), comme suffixe 
d’abstrait dans grec toivtj, cpcuvi), v. ind. jarana, évetanâ etc. Le 
suffixe adjectif -{é/ô- apparaît dans les abstraits féminins comme 
v. ind. vidya-, krtj/a- etc., le suffixe -mé/6- dans les abstraits grecs 
comme àxpvj. 

Parfois c’est le neutre qu’on emploie pour exprimer l’idée 
de l'abstrait, p. e. grec za/.ôv »le mal«. Cf. le suffixe -é/ô- dans 
les abstraits indiens comme acasâm , bhràtrâm , nestràm , potrâm 
(pour le suffixe adjectif -é/ô- v. plus haut p. 192 ss.), le suffixe -tè/ô- 
dans v. ind. srutâm, stutdm, matâm ! , -ré/ô- dans chidrdm. En vue 

1 indoeur. * (d)Jcnitôm »cent«, nom neutre abstrait ou collectif, con- 
tient soit le suffixe -té/ 0 -, soit le suffixe -é/ô-: *dhn-tôm ou * dkmt-ôin). 
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de ces faits il est à priori probable que les abstraits neutres en 
-tué/'ô-, si productifs en indoiranien et en slave (p. e. v. ind. àu- 
citvâm, priyatvàm, russe bozestvô etc.), ont aussi été à l’origine 
des adjectifs et qu’ils ont même conservé l’ancienne place de l’ac- 
cent par opposition aux gérondifs en -tva- (v. ind. kurtva-, sotva- 
etc.), dont le vocalisme et l’accentuation ont vraisemblablement été 
» réglés « sur les noms d’action correspondants ( kârtum , sôtmn etc.). 
Le suffixe indien -tvanà-, dont le rôle est identique à celui du 
suffixe -tvd-, représente un cumul de -iva -{- nd-, p. e. martyatva- 
ndm = martyaivâ -|- nâ- {-vâ- aussi étant un suffixe d’adjectif). 

Parmi les suffixes d’abstraits il y a en a deux qui méritent 
une attention spéciale. Ils servent aussi de suffixes collectifs. Il 
s’agit du suffixe féminin -os qui fournit le type grec aiSib; (gén. 
aiêcoç < -éaoç) et le type latin honos l , et du suffixe -mon représenté en 
grec, en latin et en indien 2 3 * , p. ex. grec Ibjpujv, TElapwv, •/et.p.wv, lat. termo, 
semo , v. ind. daman-, ojmdn-, svadmân-, prathiniân-. Les substantifs 
neutres auxquels ces formations servaient de collectif (d’où, avec recul 
de l’accent, le pluriel neutre), étaient les types ( *gén9os j> ) *génos et 
*nômn. Au type baryton *§énos correspondait le type oxyton * genes 
(cf. grec £'>(■£'/% etc.). Le type cdct'ac représente une sorte de com- 
promis entre le type baryton et le type oxyton (cf. plus haut 
p. 185). Il s’agit d’un adjectif (cf. la place de l’accent) qu’on a fait 
passer au champ substantif en lui conférant en même temps le voca- 
lisme suffixal caractéristique du substantif 5 . Et il n’est guère douteux 
que les noms d’agent v. indiens du type darmdn -, soniun- et les ab- 
straits v. indiens du type dâmdn-, ojmdn- etc. ne diffèrent entre eux 
de la même manière que le type grec du type grec 

a£S(I)ç, c.-à-d. par le vocalisme (-e- dans les noms d’agent, -o/e- 
dans les abstraits). L’ancienne alternance -o/e- propre aux abstraits 
en -tiiç et -wv semble attestée par des formes adverbiales telles 
que aiiç , a£év (Hirt, o. c., p. 371). 

La. flexion fermée des abstraits féminins en -i- et -1- est iden- 
tique à celle des adjectifs correspondants (cf. le groupe 5 de la p. 152). 

Mais une autre variante de compromis morphologique entre le 

1 P.ur l’inaieu cf. J. Schmidt Die Pluralbildungen der indagerm. 
Neutra , p. 136 142. 

1 Schmidt, p. 90 — 98. 

3 L’évolution sémantique est donc: adjectif ( > substantif abstrait) 

> collectif > pluriel neutre. 
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type substantif et le type adjectif consiste à créer l’abstrait en 
employant un suffixe adjectif (donc accentué) et en faisant recu- 
ler l’accent sur la syllabe radicale. Cf. le type tpopoç (< cpopéç). 

De même dans les formations adjectives à vjddhi de la syl- 
labe initiale -(- suffixe -iya- (v. la fin du paragraphe), l'accent tombe 
régulièrement sur la syllabe initiale quand on emploie l’adjectif 
neutre au sens d’un nom abstrait: kai(i)yâ- «ayant les qualités 
d’un kavi etc.«, mais kaviyam »la qualité d’un kavi«. Sont attestés 
dans le RV. les abstraits neutres: ârtvijya -, gurhapatya -, vacUmya-, 
sâmràjya-, sâukrtya-. sâuvasvya-, sâiibhâgya -, âdhipatya -, jyâisthya . -, 
pâuthsya-, vâisya- (en face de âtithyâ -, sâkhyâ- et raivatyd- qui 
gardent l’ancienne accentuation adjective). En lituanien on con- 
state la productivité du type neutre baryton en -o-, constitué par 
les adjectifs substantivés au moyen d’un recul de l’accent. Ainsi 
à côté de géras *bon« (thème mobile, donc ancien oxyton) on 
a géras »le bien« (thème immobile, donc ancien thème baryton). 
De même dans la classe immobile des thèmes lituaniens en -io- 
les anciens abstraits neutres prédominent d’une manière très nette. 
Il y a dans cette classe 1. des abstraits dénominaux sans ou avec 
vjddhi, comme dattgis , lôbis, cf. le type v. slave ostrbje, veselbjfi 
et le type v. ind. jyâisthya -: 2. des abstraits déverbaux en -(t)io- 
comme kirtis (de kertv «je coupe«), comparables aux abstraits vé- 
diques du type -bhidya-, -kftya-. 

On voit donc par l’exemple des abstraits que même en di- 
stinguant des sous-groupes sémantiques à l’intérieur du sub- 
stantif, on n’arrive pas à attribuer une certaine accentuation 
à une ou plusieurs catégories sémantiques définies. Bien qu’on 
entrevoie le point de départ de tout le développement, à sa- 
voir l’oxytonèse des adjectifs primaires, on est en même temps 
obligé de reconnaître que les couches postérieures de dérivation 
ont recouvert l’état primitif de façon à ne laisser transparaître 
que des fragments de l’ancienne opposition. De manière générale 
l’accent n’est qu 'une des marques formelles possibles d’une caté- 
gorie morphologique, définie, outre par le sens, par le type de fle- 
xion, le suffixe, le vocalisme et l’accent. La genèse d’une accen- 
tuation nouvelle ne peut pas s’expliquer autrement que celle de 
n’importe quel morphème nouveau, p. ex. d’un suffixe. Et l’on peut 
analyser le rapport des accentuations de A et B en faisant abstrac- 
tion des autres caractères différenciateurs, si ces derniers restent 
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constants à travers les séries A et B. Quand p. ex. dans le cha- 
pitre précédent, surtout p. 148 — 9, nous examinions le rapport 
du groupe 4) au groupe 3) et du groupe 6) au groupe 5), c’était 
purement au point de vue de l'accent, comme si les groupes 4) 
et 6) étaient toujours dérivés de 3) et 5) moyennant un recul d’accent. 1 
Mais le rapport de dérivation a pu être plus compliqué. On a pu 
tirer p. ex. d'un thème avec suffixe S x , appartenant à la classe 3), 
un autre thème avec suffixe S i ou S l -\- S^, appartenant à la classe 4). 
Une catégorie morphologique donnée, dont on se met à expliquer 
l’accentuation, doit être envisagée comme B', c.-à-d. comme pro- 
duit d’un procès de dérivation résultant de la substitution de B 
au lieu de A dans les conditions (ar). 

Il y a différence d’accentuation entre B et B', si le rapport 
d’accentuation entre A et B n’est pas identique à travers toute 
la série. Ainsi en face des collectifs (*£i>pc, veopa etc.), qui étaient 
à l’origine tous oxytons, les singuliers (Çuyôv, VEüpov etc.) présen- 
taient tantôt l’oxytonèse, tantôt la barytonèse. Il en résulte que 
l’accentuation de B' (pluriel neutre) diffère de celle de B (ancien col- 
lectif); B' comporte l’accent du singulier correspondant, tandis que B 
est oxyton. De tels changements d’accentuation, tout comme les 
autres changements morphologiques, peuvent être rendus par la 


formule > (A, B' s ), 


où B l} B\ 


symbolise le scindement 


de la série 15, en ce qui concerne la place de l’accent: le sous- 
groupe B x conserve l’ancien accent, le sousgroupe B\ offre une 
innovation (A, : B v = A 2 : x, d’où x = B\ air lieu de B.f). 

Le rapport d’accentuation entre A, et B, constitue ainsi un 
élément essentiel de la dérivation A : B. La nature de ce rapport 
dépend non seulement de la place de l’accent dans A l et dans B u 
mais aussi de l’appréciation de la distance entre les deux accents. 
Si p. ex. A 1 = 7’ 1 e7 , 2 e, B l = T 1 eT i é, la différence (distance) entre 
l’accent de T,éT t e et celui de T,eT 2 é peut être appréciée comme une 
avancée de l’accent soit sur la syllabe suivante, soit sur la syllabe 
finale. Dans le premier cas le rapport T,éT t e : T,eT 2 è servira de mo- 
dèle pour des déplacements du type J’ 1 eT 2 e.7 , 3 e : T,eT ï éT i e, dans 
le second cas c’est la dernière syllabe du dérivé qui sera accen- 
tuée, quelle que soit la longueur du dérivé (T 1 eT 2 e...T„é). 

Deux principes régissent donc l’accentuation des dérivés no- 
minaux en indoeuropéen. Quand le remplaçant B , est accentué 
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sur la syllabe finale ou non-finale (qu’elle soit initiale ou médiane), 
et que l’accentuation de A 1 est inverse, l’application du principe 
de V accentuation marginale entraîne l’accentuation finale ( oxyto - 
nèse marginale) ou non-finale ( accentuation récessive) de tous les B. 
D’autre part le principe de l’accentuation columnale nous explique 
les avancées et les reculs de distance déterminée, mesurée en syl- 
labes (p. e. une avancée de deux syllabes, un recul sur la syllabe 
précédente). 

L’exemple des dérivés v. ind. en -mant/vant- nous permet 
1) de dégager les deux principes; 2) d’en déterminer la chrono- 
logie relative. Les alternances vocaliques de la syllabe suffixale 
(an aux cas forts, a < n aux cas faibles), nous font supposer l’an- 
cienne accentuation du suffixe (aux cas forts) et de la désinence 
(aux cas faibles). L’accentuation dite adverbiale de angirasvât, ma- 
nusvât est en faveur de cette supposition. Comme les dérivés en 
-mant/vant- bâtis sur des thèmes barytons sont eux-mêmes bary- 
tons, ils doivent leur accentuation aux mots-bases. Ainsi vdsuma(n)t- 
en face de pasumân)t-, qui conserve l’ancienne accentuation, s’ex- 
plique par la proportion pasit- : paêumâ(n)t- — vdsu- : x, x = vâsuma(n)t-. 
On y trouve une application du premier principe: le dérivé con- 
serve l’accentuation marginale (finale ou initiale) du mot-base. Le se- 
cond principe nous ferait au contraire attendre *vasûma(n)t- (avancée 
d’une syllabe comme dans pasumà(n)t-). Tandis que les dérivés bâ- 
tis sur des thèmes barytons ont ainsi obtenu une accentuation nou- 
velle, les dérivés oxytons conservaient l’ancienne accentuation du 
suffixe ou de la désinence jusqu’au moment où le rapport pasn 
pasumâ(n)t- fut conçu comme déplacement de l’accent sur la syl- 
labe suivante (principe de l’accentuation columnale): le paradigme 
pasumdn, pasumântam : * pasumaiâ, * pasumaté, * pasumatâh se 
transforme alors en -àn, - ântam : -dtâ, -dte, -dtah. La catégorie 
des dérivés en -mant/vant- nous enseigne donc que le principe 
de l’accentuation marginale est plus ancien que celui de l’accen- 
tuation columnale. 

Avant de procéder nous sommes obligés de reprendre ici 
l’examen de la loi mentionnée plus haut p. 166, proposée par M. Wa- 
ckernagel dans ses Aksentstudien , Gôtt. Nadir. Phil.-hist. Klasse 
1909, p. ,50 — 62 et 1914, p. 22 — 29. M. Wackernagcl admet une 
avancée phonétique d’un accent frappant une voyelle réduite (*, u, 
f, a</n) non-entravée. A l’appui de cette loi il cite surtout 1) les 
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dérivés v. ind. en -mant/vant-; le superlatif purutâma- et. le com- 
paratif vankutâra -; 2) les formes casuelles v. ind. en -îndm, -ünam, 
-fnam; 3) les composés v. ind. avec un thème oxyton en -i-, -u-, 
-f-, -an- au premier membre. Dans le paragraphe suivant il sera 
démontré que ces composés sont en réalité des dérivés bâtis sur 
des composés, qu’ils sont donc sujets aux principes d’accentuation 
valant pour les dérivés. Par conséquent nous pouvons passer ici 
sous silence la catégorie 3), qui ne diffère pas essentiellement 
de la catégorie 1). 

En ce qui concerne d’abord les dérivés en -mant/vant-, M. Wa- 
ckemagel cite d’après Lindner ( Altindische Nominalbildung, p. 137) 
les exemples suivants: RV. anjimà(n)t- (< anji-\ abhistimd‘n)t- 
(< abhisti- à côté de abhiÿti-), arcimd(n)t- (< arci-), pstimà(n)t- 
(< p?U-), nidhimd(n)t- (< nidhi-), pustimd{n)t- (<Cpu$fi-; plus tard 
pü$ti-\ bhp$timâ(n)t- (< bhpsti-), rayimâ{n)t- (< rayî-), vpstimd(n)t- 
( < vfstl-), srustimà(n)t- (< srusti-), sthimmà(n)t- (< sthivi-), svasti- 
md{n)t- (< sv asti-)-, agnivâ{n)t- (< agni-), arcicâ{n)t- (< arci-), rayi- 
v â[n)t- et recâ{n)t- (<Crayi-). AV. agnimd{n)t- (< agni-), jütimd(n)t- 
( <jütl -), sphâtimd(n)t- (< sphâti-), hetimà{n)t- (< heti-). VS. asimd(n)t- 
(< asi-), i$udhimà{n)t- ( <i$udhi -). TB. lalimâ{n)t- (< hall-)', rasmi- 
và(n)t- ( < raémi-). MS. sanimd[n)t- ( < sani-). YV. ütimà{n)t- ( < ütî-), 

■iîrçaktimâ(n)t-, surabhitnâ(n)t en face de âvima(n)t- ( < âvi-), asâ- 

nima(n)t- (< asdni-), dhtmima{n)t- (< dhüiti-), prâstima(n)t- (< prâsti-) 
etc. TS. triva(n)t- est une exception, tandis que AV. saptarsiva{n)t- 
semble une faute. RV. amênmâ{n)t- (< amêû-), pbhumâ{n)t- ( < rbhû-), 
ketumâ(n)t- (< ketâ-), krïdmnà/n ,t- (< krïdâ-), ksumâ{n)t- (< ksu-), 
gâtumd(n)t- ( < gutn-\ dyumâ(n)t- (< dyü-), dhenumâ(n)t- (< dhenû-), 
nadanumd(n)t- (< nadanü-), parasumd{n)t- (< par asâ-), paéumd(n)t- 
(< pasü-), pitumd(n)t- (< pitü-), bhammid{n)t- ( < bhanà-), manyumd{n)t- 
( < manyû-), yâtumà{n)t- ( <yütü-), vibhmnd(n)t- (< vibhù-), sünumàdn)t- 
(< sünu-). AV. âsumd{n)t- (< asû-), bâhumd{n)t- ( < bahâ-). VS. ftu- 
mâ{n)t- (</rtü-). TS. vâyumd{n)t- (< vâyâ-) — en face de isuma(n)t- 
( <isu -), kràtuma{n)t- ( < kratu -), mâdhuma{n)t- (< rndd/m-) etc. RV. 
nrvàlpi/t- (< nf-). AV. mâtpnâ(n)t- (< matf). TS., VS., TB., SB. 
j)itpmâ{n)t- ( < pitf-; mais AV. XVIII deux fois pitfma(n)t-). Kâth. 
netpmd{n)l- (< netf-). RV. ak$anvà{n)t- (< aksàu-), asthanvd(n)t- 
i < asthân-), âtmanvd(n)t- (< atmdn-), udanvâ(n)t- (< udân-), dadhan- 
vâ(n)t- (< dadhân -), dhvasrnannà{n)t- (< dhvasmân-), pü?anvâ(ri)t- 


5. NOTES DE DÉRIVATION NOMINALE 


205 


i < pü$ân-). AV. âsanvâ(n)t- (< üsân-), éirsanvâin)t- (< étrÿdn-). TS. 
ma:jjannâ(n)t-, mârhsanvà{n)t-, mürdhanvâ{n)t-. 

Tous les autres thèmes consonantiques oxytons et tous les 
oxytons thématiques gardent leur accent devant le suffixe -mantj 
vant-, P. ex. vfciva(n)t-, havi§ma(n)t-, virükma(n)t -, âvftma(n)t-; (les 
textes accentués ne connaissent pas -â-va(n)t-). 

Il semble à première vue que notre explication du phéno- 
mène, fondée sur le principe de l’accentuation marginale, ne tienne 
pas compte de cette opposition entre les thèmes en -i-, -ü-, -f-, 
-ân- et tous les autres thèmes oxytons. Car si l’accentuation de 
anjimâ{n)t- est conditionnée par l’oxytonèse du mot-base ( anji -), 
on attendrait en même temps l’oxytonèse de marütva(ri)t- bâti, lui 
aussi, sur un thème oxyton. Or c’est ici que notre distinction 
d’oxytons marginaux et columnaux devient d’une importance capi- 
tale. Dès que les thèmes en -it-, -ut-, -is-, -ûs-, -t-, -ü-, -as- etc. 
ont adopté l’oxytonèse columnale, l’accentuation de leurs dérivés 
a automatiquement perdu son caractère marginal en se fixant sur 
la colonne du mot-base. On trouve ici un bel exemple de la règle 
(p. 110 et p. 179), qui exige le maintien des anciennes corrélations 
(des rapports de dérivation productifs) de B dans son successeur B’. 
Aussi longtemps que le paradigme des thèmes en -■ it -, -ut-, -is-, 
-u?- etc. comportait des formes à oxytonèse marginale, les dérivés 
en -mantjvant- bâtis sur ces thèmes étaient accentués sur le suf- 
fixe ou sur la désinence. Quand les cas faibles des mots-bases, 
grâce aux procès morphologiques qui nous échappent, mais qui 
consistaient essentiellement dans un changement de dérivation, 
ont fait reculer l’accent sur la syllabe suffixale, un thème p. e. 
en -ut- est devenu aussi bien columnal que n’importe quel thème 
baryton. Ses dérivés accentuent donc la colonne du mot-base comme 
ceux de n’importe quel thème baryton. L’accentuation du dérivé 
est, ici encore, réglée par le premier principe, celui de V oxytonèse 
marginale et de l’accentuation récessive, parce que aussi bien *ma- 
rutvânt- que * marutvat(âh) deviennent marùtva(n)t-. On attend donc 
l’accentuation de -mantj vaut- pour tous les thèmes à oxytonèse 
marginale et l’accentuation de la syllabe suffixale pour tous les 
thèmes à oxytonèse columnale. Or quel est le caractère des para- 
digmes v. ind. en -i-, -ü-, -f-, -an-? Il semble que leur oxytonèse 
columnale est tardive et n’a remplacé une plus ancienne oxyto- 
nèse marginale qu’à une époque précédant d’assez peu la com- 
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munauté linguistique indoiranienne. Ce remplacement, du reste 
purement phonétique, a eu lieu dans les formes casuelles que voici: 
thèmes en -i-, -û- : sing. instr. *-iyâ, *-uvâ, dat. *-iyé, *-avé, gén.- 
àbl. *-iyah, *-uvdh , duel gén.-loc. *-iyôh, *-uvoh, plur. gén. *-iyâm. 
*-uvam , acc. *-iydh, *-uvdh ; thèmes en -f-\ sing. instr. *- a ?d, dat. 
*-„ré, duel gén.-loc. *- a rôh, plur. gén. *- a ram , acc. *-„râh: thèmes 
en -an-: sing. instr. *- a nd, dat. *- a né, gén.-abl. *- a ndh , duel gén.- 
loc. *- a néh, plur. gén. *- a nam, acc. *- a nâh. On a déjà vu (p. 89 
et note) qu’après syllabe légère l’action de la loi de Sievers a fait 
disparaître les voyelles inaccentuées i, u, a '. Mais le mètre du 
RV. présente encore des traces, quoique faibles, de l’ancienne 
voyelle médiane suivant la syllabe légère. D’après Arnold Vedic 
Métré , p. 86 ss., il faut souvent restaurer une syllabe devant y, 
o, r, n suivis d’une désinence vocalique, et surtout à l’instr. sing. 
et au gén.-loc. duel. P. e. pâty 5, sdkhyà , mddhvah, krdtvâ, svdsroh , 
pitrôli 2 sont trisyllabiques dans les vers suivants: X, 85, 22 sdm 


1 Dans le cas où l’accentnation du paradigme est devenue colum- 
nale avant l’aclion de cette loi, les voyelles -ü-, étant accentuées, 
se conservent: différenciation des thèmes en i-, -ü- en thèmes en i-, -ü- 
et thèmes en -t-, -Û-. Plus haut p. 154 il suffit donc d’admettre que 
les thèmes en -ï-, -û- (dans la mesure où ils étaient des dérivés) ont 
adopté l’oxylonèse columnale avant l’action de la loi de Sievers, pour 
expliquer d’une manière satisfaisante la présence de -iy-, -üv- après n’im- 
porte quelle syllabe (lourde on légère). 

2 On sait que le groupe 4) de la p. 150, auquel appartiennent pâti-, 
sdkhi-, màdhu -, krdta -, svdsr- etc., est bâti sur le modèle du groupe 3), 
qui lui-même est postérieur au groupe 2). Or dans 3) et 2) la voyelle 
médiane a subi un affaiblissement relativement tardif (cf. plus haut p. 91), 
parce que la forme 1JI étant à la base des cas faibles de ces thèmes 
(p. 139) est elle-même tardive. — Remarquons en passant qu’il n’est 
pas nécessaire d'admeltre (comme nous l’avons fait p. 148 — 9, 140 — 1 et 
156) l’antériorité de l’oxylonèse columnale dans le groupe 3 (et 5) par 
rapport à l’apparition du groupe 4 (et 6). Le principe de l’oxytonèse 
marginale posé ci-dessus nous dispense de placer les rapports *bhéiter-: 
*bhértre-, *téksen- : *téksne- chronologiquement après la syncope de la 
voyel.e médiane de *blierteré -, *uksenê-. Ce principe rend compte des 
proportions *bhertér- : *bherteré- = *bhérter- : *bhértere-\ *uksén- : 
*uksené- — Hèksen- : *téksene- (d’où *b/iertré-, *bhèrtrc-\ *uksné-, 
*téksne-). Mieux encore, on vient de voir que l’oxytonèse columnale 
des paradigmes v. ind. bhartdr -, ukçân- (comme aussi celle des thèmes 
oxytons en - û •) ne peut pas être plus ancienne que l’apparition 
des thèmes barytons du groupe 4 (et 6), puisque les dérivés en -mant/vant- 
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j&yârn pdtya sfja. I, 53, 7, nàmya yâd indra sâkhyü (cf. encore 

VI, 56, 2; VIII, 48, 10; X, 6, 2; X, 71, 10). IX, 24, 7 sômah 
sutâsya mâdhvah et IX, 109, 20 anjânti enavi mddhvo râsena. 

VII, 21, 6 abhi krâtvà indra bhür ddha jmdn et IV, 28, 3 durgé 
dnroné krdtvâ na yatâm. I, 113, 3 samânô ddhvâ svâsror anantàh. 
I, 1G0, 3 team no agne pitrôr upâsthe (dans le texte du BV. pitrüh 
est toujours (= 15 fois) dissyllabique). 

La disparition tardive et mécanique de l’oxytonèse margi- 
nale chez les thèmes en -ü-, -du- semble une explication 
satisfaisante de l’accentuation de leurs dérivés. C’est le principe 
de l'oxytonèse columnale qui règle cette accentuation. Comme 
l’accentuation des paradigmes en -mantjvant- était mobile (- niant j 
matah , - vdnt/vatdh ), la distance entre la colonne du mot-base et l’ac- 
cent du dérivé était variable (p. e. sünû-: sUnumdnt -, mais *sünuma- 
tdh). La différence d’accentuation entre sünü- et sunumdnt- a été con- 
çue comme déplacement de l’accent sur la syllabe suivante, et cette 
avancée de l’accent, devenue un élément constitutif de la règle 
de la dérivation, a été généralisée dans tout le paradigme de sm- 
numâ(n)t-. Sous l’influence de l’accentuation columnale du mot- base 
devient aussi columnale l’accentuation marginale et mobile du dé- 
rivé en -■ mdntjvdnt -, bien que les colonnes du mot-base et du dé- 
rivé ne deviennent pas pour cela identiques. 

Tout comme pour les dérivés en -mdntjvdnt- il y a eu fi- 
xation de l’accent pour les autres dérivés bâtis sur les thèmes 
oxytons en -«-, -ü-, -/-, -an-. Comme dans le cas d’un suffixe 
oxyton monosyllabique la syllabe accentuée suit immédiatement 
la syllabe suffixale, il en résulte la règle que l’accent du dérivé 
est déplacé sur la syllabe suivante, et cette règle est appliquée 
aussi aux suffixes dissyllabiques. Les exemples comme pundâma- 
vahkutâra- (en face de cârutama-, suyâéutara-) ne prouvent pas 
ainsi autre chose que l’ancienne oxytonèse des suffixes -tama- et 
-tara-, laquelle semble aussi attestée par uttamâ-, par les formes 
adverbiales - tamâm , -tarâm, par les noms de nombre ordinaux en 
-tama- (comme trimsattamâ-), par les formations pronominales (ka- 
tard -, katamâ- etc.), par les formations du type vatsatard-. 


bâtis sur les thèmes en -i-, - ü -, -f-, -An- trahissent encore l’oxytonèse 
marginale de leurs mots-bases, tandis que les mêmes dérivés tirés de 
thèmes barytons attestent l’ancienne accentuation columnale de ces thèmes. 
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Le développement ultérieur des dérivés bâtis sur les thèmes 
oxytons en -w-, -/-, -an-, consiste à identifier la colonne du 
dérivé avec celle du mot-base, d’où accentuation de la voyelle du 
thème. Le modèle est fourni par la concordance des colonnes des 
thèmes barytons et de leurs dérivés. Ce développement apparaît 
chez les dérivés en -tama-, -tara- dès le RV. (après les thèmes 
en -/-, chez certains composés après le RY. (cf. § 3), tandis 
qu’il n’a plus eu lieu pour les dérivés en -mântlvânt-. Ces diffé- 
rences chronologiques sont évidemment en rapport étroit avec 
les phases successives de l’extension fonctionnelle de chaque ca- 
tégorie. Car on a vu plus haut que seule l’extension fonctionnelle 
amenait une nouvelle opposition de formes, donnant un procès 
de dérivation nouveau. Ainsi l'arrêt de l’évolution chez les dérivés 
en -mântlvânt- s’explique par le fait que dès avant l’époque vé- 
dique ces thèmes ont cessé d’adopter des fonctions nouvelles, c.-à-d. 
de remplacer leurs noms-bases (ou plutôt des groupes syntaxiques 
contenant leurs noms-bases) dans des emplois nouveaux. 

Les thèmes oxytons qui ont conservé l’accentuation marginale 
des cas faibles, c.-à-d. les thèmes en -â{n)t- et - â(n)c -, ne fournissent 
presque pas dedérivés en-mant/vant-, M. Wackernagel cite bfhâdvant- 
(VS.), dont l’accentuation est confirmée par celle des bahuvrïhi 
védiques avec bfhât- au premier membre (mais on trouve aussi 
bfhadclivâ- et bçhadrathâ- à côté de bphâddiva- et brl/âdratha-) 
ou par AV. âyâd-vasu- (<( a ~|~ éti). Mais on ne saurait en déduire la 
règle que le caractère entravé de la syllabe accentuée a empêché 
le déplacement de l’accent sur la syllabe suivante. Car les exemples 
comme datvâ{n)t- « dânt-\ padvâ(n)l- ( <( pad-), nasvâ{n)t- « nas -) 
nous enseignent que la cause de l’accentuation du dérivé doit être 
cherchée dans l’accentuation du paradigme du mot-base. A ce 
point de vue l’accentuation de bphàdva(n)t- semble inexplicable, 
mais il faut remarquer que brhâ(n)t- est l’unique représentant de 
la catégorie, parce que les participes en -ant- ne fournissent pas 
de dérivés en -mântlvânt- et qu’ils ne fonctionnent qu’exception- 
nellement au premier membre de composé (Wackernagel Altindi- 
sche Grammatik II, 1, p. 43). 

On a déjà remarqué dans le chapitre précédent que les cas 
moyens étaient à l’origine des dérivés adverbiaux et qu’ils pro- 
venaient de la substitution de ces adverbes à la place de certains 
cas anciens. Il semblerait que l’accentuation columnale des cas 
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moyens chez les thèmes en -ü-, -an- nous précise le mo- 
ment de l’apparition de ces cas en indoiranien. A première vue 
on serait tenté de supposer qu’ils sont entrés dans le paradigme 
après que les thèmes en question eurent perdu l’oxytonèse mar- 
ginale de leurs paradigmes. Car on a vdsu- etc. : vâsu-bhyâm, 
-bhih, - bhyah , -su — vankü- etc. : x (x = vankû-bhyâm, -bhih, -bhyah, 
-su au lieu des anciens * vanku-bhyam, *-bhih, *-bhyah, *-sü, 
dont l’oxytonèse est supposée par celle de pad-bhyam, - bhih , -bhyah, 
patsü). Mais les cas moyens des thèmes qui ont conservé l’accen- 
tuation marginale en v. ind.: brhdd-bhyâm, -bhih, -bhyah, bphdtsir, 
pratyâg- bhyâm, -bhih, -bhyah, pratyâkçu, prouvent que ce ne sont 
pas les cas faibles qu’il faut invoquer pour expliquer l’accentua- 
tion columnale des cas moyens. Cette accentuation s’explique fa- 
cilement, si l’on admet que les formes en -bhyâm, -bhih, -bhyah, -su 
sont des adverbes dérivés de l’adverbe en zéro, c.-à-d. du thème 
pur (= nom.-acc. neutre). Les adverbes dérivés de l’adverbe van- 
hu ou brlidt, présenteront l’accentuation columnale, s’ils sont des 
dérivés récents. En d’autres mots pour expliquer l’accentuation 
columnale de brhâtsu il est nécessaire d’admettre Y accentuation colum- 
nale des adverbes introduits dans le paradigme nominal. Pour 
sauver sa loi du déplacement phonétique M. Wackernagel admet 
un accord préhistorique entre l’accentuation de bçhâtsu et celle 
de vahkûçu lequel aurait été détruit par l’action de ladite loi 
(vanküsu > *oankusü) et ensuite restitué pour des raisons morpho- 
logiques (analogie). Une telle supposition ne nous semble pas ac- 
ceptable (v. aussi p. 166). Nous croyons aussi avoir montré qu’elle 
n’était pas nécessaire. 

Le gén. plur. en -nam, attesté en indoiranien pour les thè- 
mes en -a-, -â-, 4-, -ü-, présente, en v. ind., l’accentuation colu- 
mnale chez les thèmes oxytons en -â- et en -â-, î/iy-, -ü/uv-, mais 
l’oxytonèse marginale chez les thèmes oxytons en -i-, -il- et -%jyâ- 1 . 
Il y a un accord exact entre cette répartition et l’idée qu’on se 
fait de l’accentuation des différents paradigmes en indoiranien. 
On a déjà vu que les thèmes en -â-, -a-, -ïjiy- (type vrkïh ) et 
-ii/uv- (type tanûh ) étaient des oxytons columnaux dès l’indoeuro- 

1 Nous rappelons ici la différence foncière entre les thèmes en 
-ïjiy-, qui sont d’anciens thèmes en -i- (cf. p. 154:), et les thèmes en 
-ïjyâ-, dont le suffixe comporte deux éléments consonantiques (i-9, cf. 
Chapitre II, p. 39). 


Prac« Kom. Jez. nr 21. 
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péen, tandis que les thèmes en -i- et -û- le sont devenus en in- 
doiranien (cf. p. 206 note 1)). Mais ces derniers ont perdu les voyelles- 
médianes i, u de certains cas seulement après le remplacement de 
-iÿâm, -uvârn par -mâm, -ünâm. Le gén. plur, dont la voyelle mé- 
diane i, a , grâce à 1 ’n suivant, n’était pas sujette à l’absorption, 
atteste encore l’ancienne répartition d’oxytons eoluinnaux et mar- 
ginaux. Constatons à ce propos l’ancienne accentuation marginale 
des thèmes en -ïjya-. En réalité elle est encore conservée en védi- 
que: à côté de -yâi (datif sing.), -yâh (abl.-gén.), -ymn (loc. sing.) 
on trouve aussi, après syllabe lourde, -iydi, -iydh, -iydnt (avec 
udâtta!). Est donc tout à fait régulier le -nam de bahvînâm (2 
fois), yatînâm (3 f.), bhanjatindm, bliàtlndm (2 f.), bininjatïnam, 
tandis que dans le type vfkih l’ï de -Inctm porte toujours l’accent 
(p. e. puruçinüm). L’apparition de la désinence indoiranienne -nam 
est antérieure à l’absorption de i, u , „ antésonantiques aux cas 
faibles. 

Pour la flexion des thèmes (ou plutôt composés; en -anc- 
cf. p. 157 — 9. On y a vu que l’oxytonèse de pralïci, pratïcu, pra- 
tïcé etc. était plus ancienne que la barytonèse de kadrîci etc., plus 
ancienne aussi que la barytonèse de prdcï-, prdcâ, prdce. Du reste 
M. Wackernagel, qui mentionne cette catégorie à l’appui de sa 
loi, en supposant l’antériorité de l’accentuation de kadricl- par 
rapport à celle de pratïci -, n’insiste pas trop sur sa valeur démonstra- 
tive, puisqu’il se heurte à la voyelle longue de la syllabe suffixale. 

Nous croyons donc pouvoir écarter la loi de déplacement 
admise par M. Wackernagel. Par contre, nous admettons les deux 
principes formulés ci-dessus, qui nous expliquent l’évolution ac- 
centuelle d’anciens suffixes oxytons. Cette évolution consiste 
1) dans l’accentuation récessive des dérivés bâtis sur les thèmes 
barytons (type vâsuma{n)t-)-, 2) dans l’accentuation columnale des 
dérivés bâtis sur les thèmes oxytons (type paéumâ{n)t-). 

Des changements d’accentuation plus complexes, consistant 
dans une différenciation et non pas simplement dans une trans- 
formation de B, s’expliquent conformément à la p. 180, par le rem- 
placement partiel de A par B (conditions x) et l’extension subsé- 
quente des deux procédés de dérivation (ancien et nouveau) sur tous les 
B. Ici encore il faudra distinguer entre les phénomènes relative- 
ment archaïques datant de l'époque où le principe d’accentuation 
marginale était en vigueur, et les faits plus récents qui s’éclairent 
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par le principe d’accentuation columnale. Prenons comme- exemple 
du premier groupe les formations indiennes à vrddhi de la pre- 
mière syllabe. Ces dérivés sont caractérisés, outre par la vrddhi, 
parleur accentuation et parfois aussi par un suffixe adjectif: -{i)ya-, 
-a- (seulement pour les mots-bases athématiques), ou zéro (seulement 
pour les mots-bases thématiques) 1 : les exceptions sont très rares: 
kiikûd- de kakïul - ; âvayàj- de avayaj-: pdnkti- de pankti-, srâuçfi- 
de snistî-, c’est tout ce qu’offrent les listes de Lindner, Altindische 
Nominalbildung , p. 116 — 8. L’accent d’un dérivé à vfddhi ne peut 
frapper que soit la syllabe initiale, soit la syllabe finale du mot. 
En ce qui concerne d’abord l’accentuation des dérivés à suffixe 
zéro, les matériaux de Lindner (1. c.) admettent le groupement 
que voici: 

31 exemples du type fksa- : arksâ-\ 17 ex. du type nntâr- 
iksu- : antarikçà- : 18 ex. du type atithigvâ- : atithigvâ -: 

2 ex. du type divodàsa- : dâivodàsa-: 4 ex. du type udmn- 
bara- : âudumbara--, 16 ex. du type lirvâ- : dur eu-. 

Le point de départ de tout le développement est le type 
oxyton, représenté par les trois quarts de tous les exemples. L’ex- 
tension fonctionnelle des dérivés à vj’ddhi, laquelle s’est d’abord 
effectuée à l’intérieur d’un groupe sémantique déterminé , rend 
compte d’abord du type ddivod&sa- ( atithigvâ - : âtithigvâ- = divo- 
dasa- : dâivodàsa-). La coexistence, chez les mots-bases barytons 
qui appartiennent au groupe sémantique déterminé, de deux types 
de dérivés *daivodàsà-, restauré ou au moins virtuel, et dâivodàsa -), 
nous explique les propoi’tions *daivodàsâ- : dâivodàsa- = *audmn- 
barâ- : âudumbara- et *awrvâ - : àurva-. Il en suit que l’ancienne 
oxytonèse des dérivés en question n’est perpétuée que par les for- 
mes qui conservent l’ancienne fonction sémantique. 

Chez les dérivés à suffixe -a- (Lindner, p. 119 — 21) on con- 
state aussi six groupes tout à fait parallèles aux groupes des dé- 
rivés à suffixe zéro: 

31 exemples du type ângiras- : ângirasâ 9 ex. du type uc- 
câihéravas- : auccaihsravasd-; 21 ex. du type ftû- : ârtavd- ; 

8 ex. du type dnu- : ânava-; 1 ex. du type maghdvan-: mag- 
hona- : 12 ex. du type adhvaryû- : âdhvaryava-. 


1 L’accentuation des dérivés en 4- (secondaires par rapport à ceux 
en -a-) est fixe. Cf. plus haut p. 96. 


Xi* 
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De même chez les dérivés à suffixe -( i)ya - (Lindner. p. 140 — 1): 
16 exemples du type âtithi- ; atithyâ-) 3 ex. du type purn- 
kut-sa- : paurukutsyd-, 6 ex. du type cedi- : caidijâ- ; 

6 ex. du type âdhipati- : dd/dpatya-; 4 ex. du type grhdpati-: 
gdrhapatya- ; 17 ex. du type rtvij- : ârtvijya-. 

Enfin les groupes du suffixe - eya -, qui n’est qu'une variante 
du suffixe -iya-, légitime auprès les thèmes en -5- ou -i- (*-as- 
iya-, *-ay-iya - ) ont l’avantage d’avoir bien conservé les anciennes 
différences sémantiques. On y trouve (Lindner, p. 128—9): 

3 exemples du type âditi- : dditeyâ- ; 3 ex. du type maniàtd- : 
mmnateyâ-) 3 ex. du type agni- : àgneyâ-: 

3 ex. du type muni- : mâuneya 3 ex. du type pfsti- : pàrsteya-. 
Les dérivés oxytons sont exclusivement des noms propres 
patronymiques et métronymiques, les barytons ont une valeur 
adjective. 

Les dérivés en -iya- (sans vj-ddhi de la syllabe initiale), 
constamment productifs, aussi bien dans la langue-mère que dans 
les langues historiques, offrent un tableau complet de changements 
et de scindements illustrant l’un et l’autre principe d’accentuation. 

L’accentuation des dérivés v. ind. en -iya- est très variable. 
Mais on peut grouper les faits en admettant l’ancienne oxytonèse 
de ce suffixe adjectif et l’influence répétée de la place de l’accent 
du mot-base sur la place de l’accent du dérivé. Yoici l’état du BV.: 
On y renconte d’abord une couche ancienne à -iya- (oxyton): 
1) manu- : mdniyü-, svitna- : svitniyd -, grâma- : grâmiyd-, kséma- : 
ksemigà-, sdma- : somiyd-, dsva- : asviyd-, puma- : pürviyâ -, kiitsa- : 
kutsiyà-, dgra- : agriyâ , indra- : indriyd -; 2) svetâ- : svetiyd-, pajrâ- : 
pajriyd-, abhrd- : abhriyâ-. 

Ensuite il y a des exemples dans lesquels le dérivé conserve 
l’accentuation récessive du mot-base (1-er principe): 3) ânga- : 
àngiya-, drôna- : drôniya-, lûgra- : tûgriya-, hüsta- : hdstiya- 1 mdrta -: 
mdrtiya-, rdtha- : râth(i)ya -, dhdna- : dhdn(i)ya-, dâma- : d&miyar , 
stôma- : stômiya-, yâva- : ydviya -, nâva- : nâv{i)ya -, séva- : séviya-, 
ânsa -: ânsiya-, jâna- \jân{i)ya-, yâviçtha-: yâvistMya-, piérva- : pûrviya-, 
âéva- : âsviya-, d’où, par extension secondaire accompagnée de dif- 
férenciation sémantique: 4 )parà- : pâr{i)ya -, svâtrâ- : svatriya -, citrâ -: 
citriya -, mitrâ- : mitriya-, ganâ- : gàniya -, dasmâ- : dâstniya-. 

En troisième lieu on a affaire à des dérivés en -îyar accen- 
tués sur la colonne finale du thème-base (2-ème principe): 5) laks- 
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mctnâ- : laksmaniya -, ppsthâ- : ppsthiya-, gehâ- : gehiya -, vrutd- : vra- 
tiya -, dütd- : dütiya -, yïithd- : yüthiya-, îikthd- : ukthiya-, budhnâ- : 
bndîmiya-, yamâ- : yamiyct-, jârâ- : jâriya-, vïrà- : mriya-, mitrâ-: 
mitriya -, devâ- : devtya-, veéâ- : veéiya-, éüsâ- : éüsïya-, toeçü- : tve- 
siya-, paksà- : paksiya-, varsâ- : varsi y a-, pacatâ- : pacatiya -, angusd- : 
angusiya -, yajnâ- : yajniya -, ksatrâ- : ksatriya-, hotrd- : hotriya-, 
rudrâ- : rudriya -, usrd- : ttsriya -, abhrd- : abhrlya -, d’où, par exten- 
sion secondaire, 6) les adjectifs en -«/«- dérivés de noms en 
-âtha-, p. e. sacâtha- : sacathiya-, ucdtha- : ucatMya- etc.; déva-: 
aéviya-, rdtha- : rathiya-, dhira- : dhïriya-, âjra- : ajriya -, kdksa- : 
kaksiya-, ânüka- : anukiya -, vânma- : oarmiiya-, pârvata- : parvatiya -, 
vârütha- : varüfhiya- ■, pürîsa- : purîpiya-, pdruÿa- : purusiya-, nd- 
husa- : nahusiya-, sdmctna- : samaniya -, vpjdna- : vrjanlya-, sahâsra- : 
sahasriya-. Ajoutons que les mots-bases atbématiques ne con- 
naissent que -iya-. Thèmes en hrdayîya- ; thèmes en -u-: vayaviya -, 
puèaviya-, vasaviya -; thèmes en -an-: karmaniya-, üsmaniya -, élr- 
$aniya-, dosaniya-, rdjaniya -, udaniya-, samaniya -, ahaniya-) thèmes 
en -as-: chandasîya -, apasîya-, namasiya-, tavasiya-, éravasiya-, 
sahasiya-) thèmes en -is- : havisiya-, barhisiya-) thèmes en -us-: 
manusïya-, vapuçiya-. Il est possible qu’auprès de ces types athéma- 
tiques l’adjectif en- iya- remplace un plus ancien adjectif en -à-. 

Les trois formes du suffixe en question: -(ï)yà-, -iya- et -(i)ya- 
(atone), ayant à l’origine des fonctions différentes, peuvent coexi- 
ster l’une à côté de l’autre pour un seul et même mot-base: aéviya-, 
dsviya- et asmya- de dsva-, pürviyâ- et pürviya- de pûrva -; abhriyd- 
et abkriya- de abhrd -; râth(i)ya- et ratMya- de rdtha-) mitriya- 
et mitriya- de mitrâ-. 

Dans certains cas les dérivés n’étaient à l’origine bâtis que 
sur des groupes sémantiques oxytons. H en résulte que dans les 
langues historiques ces dérivés ne présentent jamais une accen- 
tuation récessive. Prenons les suffixes v. ind. -ta- (abstraits déno- 
minaux) et -thâ (adverbes). 

Pour -ta- on trouve dans le RV. : a) dinâtd- (-< dïnâ- j, na- 
gndtâ- (<( nagnd-), kavyâtâ- (<( kavyâ-), devdtâ- (<( devâ-), isitatvâtâ- 
« * isitatvâ -) , puruÿatvdtâ- (<( * puru$atvd-) ; b) sandtâ « sdna -), 
ahrahmdtU- (< dbrahman-), purusdtà- (<^ pûrusa-), bandhütâ- « bdn- 
dhu-), vasütâ- (<; vâsîi-), agôta- « dgu-). L’accent frappe l’avant- 
dernière syllabe du dérivé, quelle que soit l’accentuation du mot- 
base (à ce point de vue les dérivés en -ta- s’accordent avec ceux 
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en -tat{i)-). Heureusement le grec nous a conservé des formes 
comme (îpaSoT/jç, xa.yu'ci l ' ) attestées par Aristarclie pour Homère 
(cf. aussi attique Tpa^uxi/jç, mais p. e. xax6xï]ç). Mais les dérivés en 
-ta- n’accentuent jamais la colonne d’un mot-base baryton. L’ex- 
plication la plus simple de cet état de choses c’est d’admettre que 
l’opposition entre les mots-bases barytons (comme p. e. pürusa-) 
et les dérivés en -ta- ( purusdtâ -) résulte de l’extension fonctionnelle 
des dérivés en -ta- bâtis sur les adjectifs oxytons, laquelle en a 
fait des dérivés des substantifs barytons correspondants: rempla- 
cement d’un rapport comme royal : royauté par un rapport comme 
roi : royauté. Seul l’adverbe dvità conserve encore l’ancienne accen- 
tuation en védique, tandis que bahûtü a suivi le modèle général. 

Chez le suffixe -thü- on rencontre un état de choses ana- 
logue. Suffixe -thü: a) pratnâthü « pratnâ-), imâtha (<; imâ -), anyâtha 
« anyâ -), ardkvâtha (< ürdhvâ-), tâthâ « ta-), ydthü «#«-)• 
Aucun mot-base baryton n’est attesté. Ont conservé l’ancienne 
accentuation kathà et ittha (résidus B dans le sens de la p. 179); 
la valeur interrogative de ka-, la rupture sémantique entre ittha 
et id les ont fait rester en dehors de l’expansion du suffixe -thü. 
D’autre part l’oxytonèse de ftutha est simplement due au paradigme 
marginal du mot-base ( rtû -). La formation de vfthâ ne nous semble 
pas claire. On attendrait soit *vptthiï, soit *(v)ürtha. 

Le suffixe -tra-, servant à former surtout des substantifs neu- 
tres, fournit un exemple du principe de l’accentuation columnale. 
D’après Lindner o. c., p. 82 — 3, on peut distinguer, parmi ces 
substantifs, trois groupes: 1) les barytons du type v. ind. tdn-tra--, 
2) les barytons du type khani-tra-, 3) les oxytons du type rds-trd-. 
L’accentuation des trois groupes devient intelligible, si l’on part 
de l’ancienne oxytonèse. Le suffixe -tro/é- représenterait ainsi, à l’ori- 
gine, l’élargissement du suffixe connu -ter- par le suffixe théma- 
tique -ôjé-. Or les noms d’agent en -ter- comprennent aussi, bien 
des thèmes barytons que des thèmes oxytons. Un renouvellement 
du rapport -tér-, -tor- : -trô- conduisait donc au scindement du 
type -trô-, homogène jusqu’ici au point de vue de l’accent, en -trô- 
(oxyton) et -tro- (baryton). Au contraire l’accentuation du groupe 
2) est indienne. Le rapport secondaire -târ- : -'tram (dans attâr- :dtra-, 
hartâr- : Jcdrtra-, jnâtdr- :jndtra-, dhartâr-'.dhârtra-, yantàr- : yântra -, 
yoktâr- : yôktra-), interprété comme recul de l’accent sur la syllabe 
précédente , a engendré le groupe 2) de khanltra-, janitra-, partira-, 
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qhavitra -, sanitra-, dont l’accentuation serait autrement inexplicable. 
Le déplacement s’effectue suivant le principe de l’accentuation co- 
lumnale, kJianitf- : hhanitra-, janitf- : janitra-, pavitf- : pavitr a- etc. 
L’hypothèse de Lindner (o. c., p. 82), qui admet une ancienne 
opposition d’accent entre le mot-base en -tar- et le dérivé en -tra- 
[attâr- : dira- etc., mais àstar- : cistrâ- etc.), n’est pas soutenable. 
Elle soustrait à l’accentuation toute valeur morphologique, en n’y 
voyant qu’un moyen expressif servant à renforcer une oppo- 
sition déjà suffisamment caractérisée par les suffixes. La même 
opinion exprimée par Lindner à propos de l’accentuation des dé- 
rivés à vfddhi (o. c., p. 20), a fait fortune au point d’être acceptée 
encoi’e par M. Wackernagel dans Akzentstudien llAltind. Gramm. Il, 
1, p. 21 et ). Et cependant l’existence des groupes antâriksa- : av- 
tarikçâ-, uccdihéravas- : auccaihsravasâ-, purukûtsa- : paurukutsyd- 
à côté des groupes udûtnbara- : audmnbara-, maghâvan- : mdghona-, 
grhâpati- : gârhapatya- est, à elle seule, un témoignage suffisant 
de différentes couches chronologiques des dérivés à vfddhi. 

Rappelons encore les cas moyens (traités plus haut, p. 165 — 8 
et p. 209): l’accentuation columnale de ces cas chez tous les thè- 
mes dissyllabiques, même ceux dont les cas faibles présentent l’oxy- 
tonèse marginale ( pratyàgbliih , bphâdbhih en face de pratïca, bphatâ 
etc.), postule deux étapes de l’extension des formes en question. 
La première étape était marquée par l’accentuation marginale des 
adverbes en - bhyâm , -bhih, - bhyah , -su,, bâtis sur l’adverbe à suf- 
fixe zéro (thème pur). La seconde était caractérisée par l’accen- 
tuation columnale de ces mêmes adverbes, tandis que l’extension 
fonctionnelle ultérieure de ces adverbes, à savoir leur incorpora- 
tion au paradigme nominal, n’était plus accompagnée de dépla- 
cements de l’accent. 

Il suit de ce qui précède que tous ces changements d’accent 
ont dû être accompagnés de différenciations et de changements 
sémantiques qui attendent encore leur reconstruction. Ici nous nous 
sommes borné à l’analyse du côté formel, à savoir du mécanisme 
du déplacement de l’accent. De plus nous n’avons tenu compte 
que d’une petite partie de suffixes v. indiens, sans parler de ceux 
du grec, du lituanien et du slave. Il nous a paru plus prudent 
de nous en tenir à l’état archaïque du Yéda et aux dérivés dont 
l’accentuation variable nous permet de déterminer le sens général 
du développement. Du reste l’examen de tous les matériaux dispo- 
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nibles dépasserait de beaucoup les cadres du présent travail, dont 
le but principal est de poser des problèmes nouveaux i 2 . 

§ 3. L’accentuation des composés. 

Dans le présent paragraphe on ne tiendra compte que de 
l’accentuation v. indienne des quatre principales classes de com- 
posés nominaux, dans lesquelles le second membre est déterminé 
par le premier 1 '. Ce sont: 1) les bahuvrïhi: 2) les tatpurusa à se- 
cond membre substantif; 3) les tatpurusa à second membre adjectif: 
4) les tatpurusa à second membre verbal (c.-à-d. avec un nom 
verbal au second membre). Nous nous bornons donc aux compo- 
sés à premier membre nominal. Les composés à premier membre 
verbal ne pourront être utilement examinés que dans les cha- 
pitres consacrés au verbe. 

Il est clair que, conformément au § 1, des formes nouvelles 
de composés doivent leur origine au remplacement de groupes de 
mots par des composés ou par leurs dérivés. Car alors il s’établit 
un lien de dérivation entre le groupe de mots et le mot composé, 
et ce dernier est perçu comme étant dérivé, au moyen de la com- 
position, du groupe de mots ou plutôt des mots (= des thèmes) 
du groupe. Un dérivé bâti sur un composé est apprécié comme 
un composé dès qu’il entre en opposition avec un groupe de mots 
dont les membres correspondent aux thèmes contenus dans l’ancien 
composé. P. e. allemand dickkôpfig est dérivé de Dickkopf. , mais 
fonctionne comme composé du moment où il s’oppose à dickier ) 
Kopf c.-à-d. du moment où il remplace le groupe mit einem dik- 


1 Rappelons ici que les deux principes nous servent à expliquer 
l’accentuation historique des paradigmes. Le premier rend compte des 
groupes 4) et 6) (p. 150 — 3), le second éclaire l’accentuation des thè- 
mes en -î-(ii)-, -u{ïm)-, - it -, -id-, -is-, -us-, -és- etc. Naturellement il s’agit 
là de faits de dérivation plus anciens que la plupart de ceux qu’on 
vient d’analyser. 

2 On constate sans peine que dans les bahuvrïhi et les tatpuru- 
sa le rapport du premier membre au second est exactement le même. 
Qu’on traduise le composé grec ^puaôO-povoç par l’allemand Goldthron 
ou goldthronend (en réalité c’est seulement la seconde traduction qui 
est conforme à la valeur grecque), il y a un rapport de Gold à Thron 
qui reste le même dans les deux cas: Gold -f- Thron ou {Gold - (- Thron) 
-f- suffixe. L’élargissement au moyen du suffixe adjectif (participai) 
ne touche en rien ce rapport. 
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ken Kopf ou un groupe pareil. Quand on compare dickkopfig 
à dick(er) Kopf, on s’aperçoit que le procédé de composition peut 
consister non seulement dans une juxtaposition de thèmes, mais 
encore dans l’adjonction d’un » suffixe de composition*. La forme 
du premier membre (thème pur), la forme du second membre (suf- 
fixe de composition) et l’accentuation — voilà les trois marques 
caractéristiques principales du composé indoeuropéen. 

Il ne faut pas perdre de vue le fait élémentaire et capital 
qu’un mot composé est sujet aux mêmes procédés de dérivation 
que le mot simple. Il n’existe pas de suffixes bornés uniquement 
aux mots composés. Un suffixe de composition comme -iio- dans 
le type lat. biennium , v. slave podzgorbje etc., est identique au 
suffixe adjectif -iio- qu’on vient de discuter au paragraphe pré- 
cédent. Il y a tout au plus des suffixes qui ont cessé d’être pro- 
ductifs auprès de mots simples. Ainsi le suffixe -ti- formant des 
abstraits féminins ne sert que rarement à former des mots simples. 

En ce qui concerne les fonctions des composés, on peut 
distinguer en général les deux groupes de composés endocentriques 
et exocentriques. Un composé endocentrique remplit les mêmes 
fonctions syntaxiques que le mot simple correspondant au deu- 
xième membre. Chez les composés exocentriques au contraire le 
second membre est toujours un substantif, tandis que les fonctions 
du composé sont celles d’un adjectif (sur les fonctions du substan- 
tif et de l’adjectif cf. p. 197 — 8). La classe 1), les bahuvrïhi, est 
exocentrique, 2) et 3) sont endocentriques, 4), c.-à-d. les tatpurusa 
à second membre verbal, est située entre le type exocentrique 
et le type endocentrique. En réalité la sous-classe la plus archa- 
ïque, les composés avec un nom-racine au deuxième membre, n’a 
été à l’origine qu’une catégorie spéciale des composés exocentri- 
ques. Car le sens d’un nom-racine fonctionnant comme second 
membre de composé, est celui d’un nom d’agent, tandis que le 
simple est habituellement un nom d’action. S’il y a eu rupture 
entre les bahuvrïhi et les composés à second membre verbal, 
c’est parce que le rapport entre un nom d’action et un nom d’a- 
gent est d’une autre nature que celui entre substantif et adjectif. 

Nous parlerons indifféremment de la valeur de substantif 
ou valeur endocentrique d’une part, de la valeur d’adjectif ou va- 
leur exocentrique de l’autre. Ces équivalences ne sont exactes 
que lorsque le second membre fonctionne comme substantif à l’état 
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de simple. Dans le cas où il est adjectif, on ne saurait parler 
d’une valeur exocentrique, mais uniquement d’un composé à se- 
cond membre adjectif. 

Il faut se souvenir de ce qu’on a dit plus haut (§ 2, p. 17 — 9) sur 
les fonctions syntaxiques d’un dérivé nominal. Il n’en sera pas au- 
trement pour les composés. Ils auront des fonctions substantives 
ou adjectives, suivant qu’ils ont remplacé des groupes de mots dé- 
terminés ou déterminants. Leur caractère comme partie du discours 
dépend uniquement du remplacé A. Il ne dépend pas du caractère 
de B, comme le prouve l’exemple des bahuvrîhi. Quant à l’accent, 
qui nous occupe ici, bien qu’il serve à caractériser les catégories 
morphologiques, son explication historique ne tient compte d’au- 
cun facteur sémantique. Il est conditionné uniquement par l’ac- 
centuation des séries A et H et nullement par leurs fonctions le- 
xicales ou syntaxiques. 

Si l’on met de côté les effets de la loi de Wheeler, on ne 
trouve chez les composés grecs que deux accentuations possibles: 
l’accentuation récessive et l’oxytonèse. L’indien offre plus de va- 
riété: a) accentuation du premier membre (il est presque toujours 
accentué sur la même syllabe que le thème simple correspondant): 
b) barytonèse du second membre; c) oxytonèse du second mem- 
bre (et en même temps du composé). Aucune de ces trois accentua- 
tions possibles n’est caractéristique d’un groupe sémantique donné. 
Les règles établies par M. Wackernagel Altind. Grramm. Il, 1, 
p. 41 — 2 n’embrassent, pas les faits de détail cités p. 214 — 32, 
238—41, 262—72, 291—302. 

Le groupe formel le plus archaïque de composés que puisse 
atteindre la reconstruction, sont les composés oxytons. M. Wa- 
ckernagel a eu le mérite de signaler des parallélismes importants 
entre l’accentuation de dérivés et de composés. Bien que son ex- 
plication ne soit pas soutenable, le rapprochement garde toute 
sa valeur. Il nous explique l’évolution, en indoeuropéen, d’anciens 
composés oxytons, cette évolution étant tout à fait parallèle à celle 
d’anciens dérivés oxytons traitée dans le paragraphe précédent. 
Les principes d’accentuation marginale et d’accentuation columnale 
nous permettent de retracer l’histoire de ces composés, en com- 
mençant par l’état védique, jusqu’à une époque préhistorique 
assez reculée. 

On attend donc à priori que le développement fonctionnel 
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des différentes classes de composés oxytons conduira I) à un 
scindement ancien des composés oxytons en composés oxytons 
et composés accentués sur le premier membre. Dans le dernier 
cas le premier membre sera caractérisé soit par la barytonèse soit 
par l’oxytonèse columnale (cf. le paragraphe précédent, p. 205); 
II) à un scindement plus récent des composés oxytons en compo- 
sés oxytons et composés à accentuation barytone du second membre. 

Les composés oxytons subissant le scindement II) peuvent 
représenter le résidu de I) ou provenir de formations postérieures 
au scindement I). 

Les composés oxytons des langues historiques représentent 
donc trois couches historiques que les futures recherches séman- 
tiques auront à distinguer: les résidus de I) et II); les résidus 
de II); les dérivés oxytons postérieurs à H). 

Nous passerons maintenant en revue les quatre principaux 
groupes de composés v. indiens en les examinant au point de 
vue de leur accentuation. C’est le NV. qui forme le point de dé- 
part et qui a fourni les exemples. 

1) Les bahuvrïhi 

a) type à accentuation du premier membre: en principe tous 
les bahuvrïhi à premier membre nominal, dont le premier membre 
n’est pas un thème en -i-, -ü-, -f-, -an- ou sa-, aln)-, su-, (Jus-, 
dm-, tri-, p. e. sahdsra-pad-. 

Dans les textes accentués les bahuvrïhi du type «(»)-, su-, 
{dus-) -f- nom en -ti- sont le plus souvent accentués sur le premier 
membre: â-ksiti-, d-diti-, d-samâti-, sü-nîti-, (à côté de su-nïti-), sû- 
gabhasti- (à côté de su-gdbhasti-). Cf. en outre â-gu-, d-jnâs -, 
â-pûrvya-, d-bhaya-, du- dpi-, â-mptyu-, d-éiéu-, d-brahman-, ân-agas-, 
â-dvayas-, d-Jiavi $-, dûr-àéir-. Les bahuvrïhi avec dvi-, tri- au 
premier membre accentuent, en partant du NV. (où l’on trouve 
déjà dvi-savas-, tri-ambaka-, tri-âéir-), de plus en plus le premier 
membre, et cette accentuation devient la règle dans la langue 
classique. Le même développement a heu dans les bahuvrïhi 
dont le premier membre est un thème oxyton en -i-, -û-. Chez 
les bahuvrïhi avec sa- au premier membre l’accentuation de ce 
membre prévaut, dès le NV., sur la barytonèse du deuxième membre. 

b) type à barytonèse du second membre. Il faut distinguer 
ici deux cas, suivant que le deuxième membre est de provenance 
baryton ou oxyton. On a donc d’une part: sa-cdnas- (simple câ- 
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nas-), sa-jôsas- ( josas -), sa-prdthas- ( prâthas -); a-sésas- (sésas-) ; sm- 
dsr«- (âsva-), su-dféîka- ( dfsika -), su-pTiâla- ( phâla -), su-bîidga- (bhâga-), 
su-hdsta- ( hâsta -), su-hrdtu- ( krâtu -), su-bândlm- ( bândhu -), su-râdhas- 
(: rdclhas -), su-srdvas- (srâvas-); dur-naman- ( nâman -); dvi-bândhu- 
(bdndhn-), dvi-jânman- ( jamnan -), dvi-bdrhas- ( bürhas -); tri-tdntu- 
(; tdntu -), tri-vdyas- (vâyas -) ; agni-tâpas- {tapas-)] uru-ksdya- (ksàga-), 
nru-sâmsa- ( sâmsa - ), fju-krâtu- ( krâtu -), pju-hâsta- (hâsta-), kfdhtt- 
kdrna- (kdrna-), trsu-cyüvas- {cyâvas-), puru-pânthd- (pântha-), puru- 
râtha- ( râtha -), purn-vara- (mra-), ppthu-pâksas- (pdksas-), vibhu- 
krâtu- (krâtu-)] np-pééas- (pesas-), np-mânas- (mânas-). — D’autre 
part a-mra- (vira-) ; su-gûudhi- (à côté de su-gandhi-] simple 
gandhâ-), su-vïra- (vira-) ; puru-rùpa- (rüpâ-), puru-vïra- (vîrâ-). 

c) type à oxytonèse du deuxième membre. Il y a deux sous- 
groupes différant par la forme du premier membre. Dans le sous- 
groupe a) le premier membre est un thème nominal quelconque, 
à l’exception des thèmes oxytons en -A-, -f-, -an-. Dans le 
sousgroupe fl) le premier membre est sa-, a(n)-, su -, dus-, dm-, 
tri- ou un thème oxyton en -i-, -A-, -p- -du-. Les deux sousgrou- 
pes oc) et [3) du groupe c) correspondent donc au deux groupes 
a) et b) traités ci-dessus. 

a) vadhri-aévd- (vâdhri-, dsva-), mdhd-kulâ- ( küla -), ntaha- 
gayd-, sam-gayâ- ( gâya -), ardJia-garbhâ- (gârbha-), ekapard- (pdru-), 
puro-rathâ-, brhad-rathd- (et brhâd-ratha- ; râtha-) 

p) comme dans le groupe b) le deuxième membre peut être 
de provenance oxyton ou baryton. P. e. su-pàni- (pmi-)] tri-mürdhân- 
(mürdhdn-), tri-sir sân- (sïrçân-) ; tuvi-niaghd- (et tuvi-magha- ; maghd-) : 
Pfthu-budhnâ- (à côté de ppthû-budhna- ; budhnâ-). Et, d’autre côté, 
a-phalâ- (phâla-), a-bandhu- {bândhu-), an-ends- (énas-)] su-hiranyd- 
( Mranya -), sv-isü- (isu-), sv-anguri- (angüri-), sv-apatyd- (âpatya-), 
sumedhd- (médha-)] tri-pastyâ- (pastiya-), tri-püjasyd- (pâjasiya-), 
tribandhü- {bândhu-), tri-vandhurd- (vandhüra-)] bahv-annâ- (Anna-)] 
vrsan-asvd- (âéva-). 

2) Les tatpurusa à second membre substantif 

a) accentuation du premier membre. Un nombre restreint 
d’exemples archaïques, surtout védiques: candrd-tnas-, devü-ksatra-, 
bâhü-ojasa , udd-vraja-, ülüka-yatu- et d’autres composés avec -ydtu-, 
pâd-biéa-, viévâ-mânuça-, drôgha-mitra-, nitya-hotf-, visvd-deva-, 
sâma-gopà-] avec premier membre adverbial: prdpada-, prà-uga -, 
prâ-napat-, prd-maganda-, vi-jümatp-, vi-manyu-, vl-vdc-, ddhi-bho- 
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fana. - Appartiennent ici les composés avec -pati- (et -patnï-) au 
deuxième membre, p, e. grhâ-pati-, vd.fa-pati-, praja-pati-, svd-pati-, 
süvar-pati- etc., à l’exception de ceux dans lesquels -pati- est pré- 
cédé par sa-, «(•«)-, su-, dus-, un thème en -/-, -ü-, -f-, -an- ou 
un thème monosyllabique (v. sous b). 

b) barytonèse du second membre dans les mêmes conditions 
que sous 1 b). P. e. rayi-pâti-, nr-pâti-, vis-pâti- (cette accentuation 
n’existe pas dans la langue classique): urv-âjra- ( âjra-), mptyu- 
bândhu- ( bândhu- -). Exemples dans lesquels le second membre est 
oxyton de provenance: a-mttra- ( mitrd -); su-vu a- {vira-). 

c) les exemples oxytons apparaissent dès le E.Y. Cette oxy- 
tonèse peut s’accorder avec celle du second membre ou être en 
opposition avec la barytonèse de ce membre. Cf. d’un côté uda- 
meghâ- {meghâ-), brakma-jàyâ- (. jayâ -), d’autre côté hiranya-pindâ- 
(pinda-), indra-senâ-, deva-senâ- (sénâ-), sapta-fsi- (psi-). Dans les 
composés avec -pati- l’oxytonèse apparaît après le RV. en gagnant 
du terrain de plus en plus. Dans la langue classique les compo- 
sés avec -pati- » époux* sont régulièrement oxytons et, en général, 
l’oxytonèse y est de règle chez les composés endocentriques à se- 
cond membre substantif. 

Tout comme chez les bahuvrïhi (cf. 1 c) on pourrait distin- 
guer ici les sousgroupes a et fi. Le premier serait représenté par 
les exemples qu’on vient de citer, au second appartiendraient des 
cas comme su-ttrthà- ( tirthâ -), dur-mitrà- (mitrd-) ou a-vidhava- 
( vidhdvü -), su-vasanâ- ( vâsana -). 

3) Les tatpurusa à second membre adjectif 

a) l’accentuation du premier membre est de règle dans la 
langue préclassique dans les mêmes conditions que sous 1 a). Mais 
on trouve des exemples comme ân-ugra (à côté de an-ugrâ- at- 
tendu), ân-pju- â-martya -; sû-bhadra-, sü-vipra- 

b) barytonèse du deuxième membre dans des cas comme 
su-séva-, duh-séva- (simple séva-) 

c) oxytonèse du deuxième membre: prâsü -; an-aéû- ( aéû -), 
a-citrâ- ( citrd -), a-satyâ- ( satyâ -); sv-ayasd- ( âyasâ -), su-écandrd- 
(scandrâ-)] piiru-priyâ- (_ priyd -), puru-dasmd- ( dasmd -), puru-mandrd- 
(tnandrâ-), puru-scandrâ- (scandrâ-). — Composé oxyton en. face du 
simple baryton: a-yajniyà- ( yajniya -), a-sthüri- ( sthûri -), a-viprâ- 
(■ vipra -). 

Dans la langue classique l’oxytonèse semble gagner du terrain. 
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4) Les tatpurusa à second membre verbal ion ne tient pas 
compte des composés préverbiaux. dont l’accentuation a évolué 
en rapport avec celle du verbe personnel) 

a) accentuation du premier membre: 

dans les composés dont le second membre est un adjectif 
verbal en -ta-, -na-, -ra- etc., p. ex. câno-hita-, puré-hita-, même après 
su-, dûs-, p. ex. sü-pürna-. Dans le RV. l’oxytonèse n’apparaît que 
dans des exemples isolés, cf. plus bas sous c). Dans la langue clas- 
sique l’accentuation du premier membre est de règle quand celui-ci 
fonctionne comme instrumental et que le deuxième membre a une 
valeur passive, p. e. vdjra-hata- »tué parle foudre «. De même dans 

les composés négatifs (avec a(n)- au premier membre), p. ex. d- 
bhinna-, d-kra-, â-susvi-, d-vidvams-, à-goliya-, d-joÿya-, â-dâbhya-, 
d-nedya-, â-risanya-, mais des mots isolés et même des catégories 
entières accentuent le second membre. 

Dans les composés dont le second membre est un substan- 
tif verbal en -ti-, p. e. hâsta-cyuti-, d-citti- et même, dans une 
minorité de cas, su-, dûs- ( sû-miti -, sü-sisti-, sû-suti-, sü-niti- à côté 
de su-nîti- ; dû{$)-s(:uti- à côté de dîi($)-SpuU-). 

b) les types principaux à barytonèse du deuxième membre: 
les composés en -mâthi-, -sdni-, -svâni- etc., dont Yi continue de a; 
les types dasyn-tdrhana- : talpa-sîvan-, prâtar-itvan- : deva-hûya-, 
vâja-kftya-. Cf. aussi l’oxytonèse columnale des paradigmes du 
type ghfta-vfdh-, varuna-dhrùt-. 

Avec su-, dus- les types su-bhâra-, su-érôtu-, su-èâkti- ; du- 
dâbha- (cf. la différenciation sémantique entre -bharâ- et -bhdra-). 

Avec a(n)- privatif d’une part le type aksdru-, ajdra-, addbJui-, 
d’autre part le type a-tûrta-, a-mfta-, a-sûrta-, Cf. aussi l’oxyto- 
nèse columnale des types a-jur-, a-cit-, a-codâ[n)t-, u-saécâ(n)1- 
(à côté de âsasca{u)t-j. 

c) sont oxytons les types suivants: en -a- (p. e. pmtim-bharà-), 
-thu- (p. e. putru-krt lui-), -Ci- ( mUthsa-bMkçâ -), -(t)yâ- (p. e. Jâta- 
vidyâ-, musti-hatyd-), -in- (p. e. bhadra-vadin-), -If- (p. e. uf-pâtf-) 
-(t)nu- (p. e. ( u)loka-kptnü -). L’oxytonèse du second membre cor- 
respond à celle du type simple correspondant. D’autre part elle 
peut s’opposer à la barytonèse du simple: bandhv-esd- (simple ésa-). 

Oxytonèse après a(n)- privatif: a-tppd-, a-vadhâ-, a-vpdhâ-; 
u-râjin-, a-yoddhf- : avec le second membre tiré du thème du pré- 
sent: a-pasyâ-, a-sinvâ-, a-sunvâ -: a-jarayû- : an-âmayitnû~. 
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Les composés avec un adjectif verbal en -ta- au deuxième 
membre ne sont oxytons que 1) si le premier membre est a-, su -, 
dus-\ an-âsastd-, a-praéastd- (à côté de â-prasasta-) ; su-üktâ -, su- 
kptd -, su-baddhâ- : dur-itâ -, dur-uktâ -, dus-kftd- (encore faut-il re- 
marquer que sukrtâ-, durit à-, duruktâ- (ajoutons-y le nom propre 
indrotâ-) ont une valeur substantive, qu’ils représentent donc des 
résidus ; 2) si le premier membre est un thème oxyton en -i-, -ü-, 
-f-, -An-: puru-{gürtd -, jâtd-, prasastà -, stutâ-, sambhrtd-, hâta-), 
agni-(taptâ -, dagdhdi -, smttà- en face de agni-mudha-), ari-(gartd-, 
stutâ-), kavi-(pra)sastd-), tuvi-(jatd-), bàhu-(vfktâ- en face de bti- 
hu-cyuta-, bâhü-jûta-), pitr - (vittd -) , vibhva(n) - (tastâ -). - Dans 
tous les autres cas l'oxytonèse des composés en -ta- n’apparaît 
qu’oprès le RV., surtout chez tous les nouveaux types à pre- 
mier membre adverbial (p. e. naktam-jâtà-, amesta- <kanm 4- istâ-). 
De même chez les composés avec un substantif verbal en -ti- au 
second membre l’oxytonèse se retrouve après su-, dus-, p. e. su- 
■niati-, dur-mati- (mais cf. sous a), et après les thèmes oxytons 
qu’on sait, p. e. ppt-sutl-, uru-ksiti-, pu-nïti- (en face de indra- 
hûti- etc.). Après un membre nominal la langue classique accen- 
tue toujours 1’/ du suffixe, tandis que su-, dus- y comportent tou- 
jours l’accent. 

La revue des composés v. indiens nous enseigne donc que 
les trois types principaux de leur accentuation se retrouvent dans 
toutes (ou presque toutes) les classes de composés. On peut donc 
faire abstraction de leur valeur fondamentale et ne traiter que 
le rapport de l’accentuation des membres à raccentuation du com- 
posé. La position spéciale des monosyllabes et des thèmes en -i-, 
-à-, -f-, -dn-, qui, à l’inverse de tous les autres thèmes, ne sont 
jamais accentués, quand ils fonctionnent comme premier membre, 
doit s’expliquer de la même manière que les particularités qu’of- 
frent leurs dérivés (v. le paragraphe précédent). Si l’on part d’une 
ancienne oxytonèse, on comprend, en appliquant le principe d’ac- 
centuation marginale, les proportions comme la suivante: purà-(- 1- 
vratâ-) est à puruvratâ- ce que mdhi- (-)- vratâ-) est à mdhivrata-. 
C.-à-d. si à l’accentuation marginale de puni- correspond l’accen- 
tuation marginale de puruvratâ-, l’accentuation récessive de mâhi- 
entraînera l’accentuation récessive du composé correspondant, d’où 
mdhivrata-. Dans la mesure qu’à la place des anciens paradigmes 
mobiles (dont témoignent les alternances vocaliques traitées 
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p. 136 — 160) s’établissaient des paradigmes barytons à accentua- 
tion récessive (et en même temps columnale), ensuite des para- 
digmes oxytons à accentuation columnale, les composés oxytons 
étaient automatiquement remplacés par des composés à accentua- 
tion récessive et à accentuation de la syllabe suffixale du premier 
membre. A un certain moment (probablement à l’époque indoira- 
nienne) il ne restait plus, des anciens composés oxytons, que ceux 
dont le premier membre appartenait aux thèmes énumérés ci-des- 
sus: les monosyllabes et les thèmes en -ü-, -f-, -ân-. Bien 
entendu des composés oxytons représentant des résidus (au sens 
de la p. 179) se sont conservés, indépendamment de la forme 
du premier membre, grâce aux déviations sémantiques qui les 
ont détachés du reste de leur série. Ainsi l’emploi substantif d’un 
composé appartenant à une série adjective, ou l’emploi comme 
nom propre d’un composé faisant partie d’une série de noms com- 
muns *, a pour effet de soustraire ce composé individuel aux 
déplacements fonctionnels postérieurs subis par les séries, et aux 
transformations formelles (d’accentuation) qui en résultent. Pour 
expliquer la différence d’accentuation entre les adverbes et les cas 
nominaux apparentés Delbrück s’est servi du même principe (Syn- 
taktische Forschungen 5, p. 139, et Vergleichende Syntax I, p. 541 ss.). 

Si nous admettons l’ancienne oxytonèse des composés accen- 
tués sur le premier membre, nous ne voulons pas impliquer qu’a 
une certaine date il n’existait que des composés oxytons. Une 

1 Cf. Wackernagel Altind. Gratnm. II, 1, p. 42 — 3, 225—6 etc. 
P. e. véd. su-kftâ- »un bienfait, une bonne action* en face de su-krta- 
»bien fait*, véd. bfhad-divâ (nom propre) en face de bphâd-diva- «cé- 
leste*, upa-stutâ- (nom propre) à côté de üpa-sUita- «célébré* etc. L’an- 
cienne oxytonèse des composés nominaux à accentuation récessive se 
conserve souvent chez les adverbes correspondants, qui, grâce à leur 
fonction sémantique particulière, sont restés en dehors de la transforma- 
tion de la série adjective et représentent ainsi le résidu de cette série. 
P. e. aô&ïjpepôv. àpays:, àdest, xpmxoi yi en face de a'jhf^iepoç. Æ|i.ayoç, 
^eoç, xpîaxor/o; etc. Ainsi s’explique l’oxytonèse des composés avyayï- 
bhâva. Ils étaient à l’origine des adjectifs oxytons tout comme les ba- 
huvrïhi, mais employés comme adverbes ils n’ont pas partagé le sort des 
bahuvrïhi. Schroeder (KZ XXIV, p. 102 — 3) a eu raison d’insister sur le 
fait que l’oxytonèse des avyayîbhâva parlait en faveur de leur parenté 
avec les bahuvrïhi. Il est aussi clair que ce résidu oxyton a été le mo- 
dèle d’un procédé de dérivation productif servant à former des compo- 
sés adverbiaux. 
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preuve eu faveur d’une telle assertion serait tout aussi impossible 
que la démonstration du caractère tardif et. secondaire de tous 
les i. a indoeuropéens. Ce qu’on affirme ici, c’est que les types 
productifs des composés à accentuation du premier membre pro- 
viennent de types oxytons, tout comme en phonétique les com- 
plexes phoniques ei , ie ou eu, ue constituent l’unique source re- 
connaissable des i , u indoeuropéens. Une démonstration négative, 
prouvant le contraire (notamment le caractère autonome de cer- 
tains i , u) nous semble impossible à l’état actuel de nos connais- 
sances. 

L’ancienne oxytonèse s’explique à la lumière de la valeur 
sémantique des principaux types à accentuation du premier membre. 
Ce sont surtout a) des bahuvrîhi, b) des composés à second membre 
adjectif, c) les composés dont le second membre est un adjectif 
verbal en -to-, - no -, -ro- etc. ou un nom d’action en -ti-, Or 
on a vu au paragraphe précédent que nous avons le droit d’ad- 
mettre, pour une certaine époque préhistorique reculée, l’oxyto- 
nèse de toutes les principales formations adjectives. Les adjectifs 
bâtis sur tes composés déjà existant dans le système de la langue 
fournissaient, dès qu’ils entraient en opposition avec les mots 
simples correspondants, des types nouveaux de composés accen- 
tués sur la finale (on peut faire abstraction de l’accent des com- 
posés-bases de ces adjectifs). Ces nouveaux composés s’opposaient 
soit à des adjectifs simples en prenant ainsi la valeur de com- 
posés endocentriques adjectifs, soit aux substantifs correspon- 
dants (dont les thèmes ne différaient souvent de ceux d’adjectifs 
que par l’accentuation) en revêtant par là-même le caractère de 
composés exocentriques (bahuvrîhi). Ensuite il y eut scindement 
en composés oxytons et composés accentués sur le premier membre, 
scindement conditionné par la forme du premier membre. On at- 
tendrait aussi l’accentuation du premier membre chez les compo- 
sés endocentriques (tatpurusa) à second membre substantif, dans 
tous les cas où ce membre représente une formation oxytone pro- 
ductive. C’est ce qui arrive pour les composés avec un nom d’action 
en -ti- au second membre. Les autres composés endocentriques 
à second membre substantif ne fournissent pas de matériaux va- 
lables parce qu’en v. ind. la barytonèse de cette classe de com- 
posés est en train de disparaître et qu’en grec l’ancienne réparti- 
tion (conditionnée par la forme du premier membre) a disparu. 

15 
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Ces composés, rares d’ailleurs, y présentent toujours l’accentuation 
récessive. 

Ce qui confirme l’explication ci-dessus, c’est l’existence, dans 
les langues historiques, de composés d’aspect archaïque dont l’an- 
cienne oxytonèse est garantie souvent par l’accentuation historique, 
mais d’abord et surtout par le vocalisme du deuxième et du pre- 
mier membre. 

Les bahuvrihi et les composés à second membre verbal 
fournissent des exemples très anciens de dérivés bâtis sur des 
composés. Au fur et à mesure que les anciens dérivés étaient 
perçus comme des composés, leur accentuation, sentie comme ca- 
ractère propre de la composition, a parfois cessé d’être oxytone. 
Mais l’ancienne oxytonèse a laissé des traces durables dans la forme 
du suffixe flexionnel du second membre. Les thèmes indoeuro- 
péens *derue, *geuue , *pehue etc. adoptent du moment qu’ils sont 
employés comme seconds membres de composés exocentriques, 
la flexion propre aux adjectifs en -ü- (cf. p. 149). Ainsi le génitif 
indoiranien de composés comme v. ind. mitd-Jnu-, abhi-jnü-, abM-dju- ; 
avest. xrvï-druv-, darsi-drav -, fra-xmav-, ü-xsnci.'V-, drva-fsav- présente 
la désinence *-aus, quelle que soit la flexion du mot simple. On 
aura donc p. e. gén. drva-fsaos en face de pasvô. Ensuite c’est le 
suffixe adjectif -o'/e-, dégagé de la forme II (II'), cf. p. 193, qui 
sert à souligner la valeur exocentrique du composé. Ce sont sur- 
tout les racines bilitères qui fournissent la plupart des composés 
exocentriques à forme H au second membre.- Nous nous bornons 
ici aux racines nominales: *-ghme- »ayant rapport à la terre*, 
forme II de *§hem » terre « dans avest. -sma- ( upa-sma -, ni-sma-, 
uzma- etc.), gi’ec VEo-ypéç; *-gpe- » ayant rapport à l’eau «, forme II 
de *dep »eau« dans v. ind. pratïpd-, dvipd- etc. (cf. p. 30); *-bde- 
«ayant rapport au pied«, forme II de *ped »pied« dans avest. 
fra-bda-, a-bda-, bi-bda- etc.; *- 2 3 q v e- «ayant rapport à l’oeil* de 
* 2 s eq* (*og v ) »oeil« dans les composés indiens en -acjk-\ *-die- «ayant 
rapport au jour* de *dei »jour« dans v. ind. adyd «aujourd’hui*: 
la valeur du mot indien est celle d’un adjectif employé comme 
adverbe (le composé étant exocentrique il correspond pour le sens 
non pas à tâd dindm mais à taddindm). 

Les composés dont le second membre est un nom verbal 
(composés à second membre verbal) accentuent en règle le second 
membre. Ils sont donc des dérivés de provenance. L’accentuation 
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est columnale (p. e. aéva-yûk, u.-yùjah etc.) tout comme chez les 
bahuvrïhi du type su-pâd-. Mais les composés à second membre 
verbal n’ont pas participé aux reculs d’accent successifs qui ca- 
ractérisent toute la classe des composés bahuvrïhi. 

Chez les tatpurusa verbaux de l’indien on trouve aussi 
des cas de la conservation de la forme II au second membre. 
La valeur d’adjectif (nom d’agent, nomen acti) est ainsi double- 
ment exprimée: par la forme II du second membre et par l’ac- 
centuation de ce membre. Ainsi à côté de composés avec -r/a-, 
-dhd-, -stliâ-, -pa- (»garder« et »boire«) etc. on trouve des compo- 
sés équivalents avec -dâ-, -dlm-, -sthâ-. -pà- etc., qui s’expliquent 
(en dernière ligne) par *-d9 3 é-, *-dhg i é-, *-stg 2 é-, *-pg a é- et *-pg 3 é- 
etc. (les formes II de *deg t , *dJieg x , *steg s , *peg 2 , *peg 3 etc;. Le rap- 
port de v. ind. -du- à -dâ- est le même que p. e. celui de -vpdh- 
à -vpdhd-, p. ex. namo-vpdh- à côté de namo-vpdhâ-. Dans les com- 
posés dadhi-kra-, rudhi-kra- : ratha-prâ -, kratu-prd- etc. les seconds 
membres sont aussi des formes II tirées des racines indiennes 
pp » remplir» et kp »répandre«. La forme -kra- est particulièrement 
instructive parce qu’elle ne trouve aucun appui dans le système 
de conjugaison de kirâti. Sur le modèle -dâ- (<j -dâ-') on a bâti 
-jâ- tiré de -jâ- (degré faible de 1a. forme I : *§ e nd) dans raglntrjâ -, 
sana-jâ- à côté de sana-jâ- etc. Parmi les autres formes conser- 
vées au second membre de tatpurusa verbaux il faut relever 
*-sdélô- (forme II de *sed) dans *m-zdd/o- »nid« (ind. mdâr), -mné/6- 
(forme II de *men) dans np-mnâ -, su-nmd-, peut-être -bhréjô- (forme 
II de *bher) dans uru-bhrd-, anava-bhrâ-(râdhas-), cf. aussi grec 
Si'-tppo;. 

L’élément accentué -ojé- devient une marque caractéristique 
de dérivés bâtis sur des composés. On le rencontre dans les couches 
de dérivés les plus récentes. D’abord chez certains bahuvrïhi 
dont le second membre est un thème en -o/e- (v. ind. -a-) comme 
védique vcidhri-aévd -, mahâ-kulâ-, mahü-gayâ -, puro-rathâ -, bphad- 
rathâ- (à côté de bphâdratha-). Pour d’autres exemples cf. Wa- 
ckernagel Altind. Gramm. II, 1, p. 298- — 299. L’oxytonèse de se- 
conds membres en -a- se rencontre surtout chez les thèmes bary- 
tons (dsva-, kiila-, gâya -, rât/ia- etc.). C’est la preuve qu’elle sert 
à souligner la valeur adjective (exocentrique) du composé. H est 
possible que dans une partie d’exemples nous ayons affaire à des 
résidus et non pas à des dérivés relativement récents. Ainsi un 

15 * 
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composé comme vadhri-aévâ-, fonctionnant dans le B>V. unique- 
ment comme nom propre, présente probablement une oxytonèse 
ancienne à cause de la rupture sémantique qui l’a séparé des autres 
bahuvrïhi. — Ensuite il y a des babuvrïhi et des tatpurusa à se- 
cond membre verbal élargis par -6/é- (v. ind. -â-). Pour les 
babuvrïhi cf. plus haut p. 193. Chez les tatpurusa à second 
membre verbal ce sont les types *-lukôjé-, *-loukô/c-, *-sodô/é-, 
fonctionnant soit comme noms d’agent substantifs, soit comme 
adjectifs verbaux à sens actif ou passif. Il faut enfin mentionner 
les composés à valeur d’adjectif contenant au premier membre 
une préposition et au second membre un nom régi par cette pré- 
position (les composés avyayïbhâva n’en sont qu’un cas spécial). 
D’après M. Wackernagel (o. c., p. 309) ces composés sont oxytons 
1) quand ils sont élargis par le suffixe -o/é- (v. ind. -â-), 2) quand 
ils contiennent au second membre un thème en -o'/e- baryton, 
p. e. adhg-asth-dr , upa-kaksd- (en face du simple kâksa-). Cette 
classe de composés ne se comporte donc pas autrement que les 
bahuvrïhi. 

Chez les bahuvrïhi aussi bien que chez les composés à se- 
cond membre verbal, le premier membre de composé présente 
parfois un thème » abrégé» qu’on ne retrouve pas ailleurs dans 
le paradigme du mot simple. Cf. Hübschmann IF XI Anzeiger, 
p. 45; Wackernagel Altind. Granim. II, 1, p. 52 — 3. Ainsi en aves- 
tique [su- n’existe que dans les dérivés et dans les composés 
(fsuyant- ; fsu-san-, *fsu-püvan-\ tandis que le paradigme iranien 
ne connaît que pasu , pasv- (nom. pasu , gén. pasvô , cf. v. ind. nom. 
pâsu, pasüh, gén. pasvâh). Le double degré affaibli du premier 
membre atteste l’oxytonèse archaïque du deuxième membre. 
Dans le paradigme de *peku la voyelle fondamentale est préservée, 
non seulement à cause de la barytonèse probable ou possible des 
cas forts, mais aussi parce que la disparition de Vu médian de 
*p e kuués (gén. sing.), *p e hméi (dat. sing.) a empêché celle de e . Au 
contraire dans *pjcu- fonctionnant comme premier membre atone 
la voyelle affaiblie de la syllabe initiale était exposée à la syn- 
cope. D’autres exemples d’une forme raccourcie du premier membre 
sont: v. ind. gru- au lieu de guru- dans gru-musti-, avest. *vru- 
au lieu de *varu- dans urvâp- ( ur '> urv-), grec xpu- < *q*£ru-. Les 
thèmes v. ind. dru-, jnu -, dyu- (grec Spu-, yvu-) apparaissent aussi 
dans la flexion. 
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On vient de voir que les anciens dérivés oxytons tirés de 
composés ont fourni des classes productives de composés nouveaux 
accentués sur le premier membre. Conformément à la loi établie au 
§ 1, le nouveau procédé de dérivation est le résultat d’un chan- 
gement d’opposition, conditionné lui-même par me extension 
d’emploi. Si M x et J/ 2 désignent successivement le premier et le 
deuxième membre de composé et S 1 l’élément suffixal ajouté au 
composé, ce changement peut être représenté par la formule: 

. \M l} M 2 (S) 

(.My+Mf) Sj - [(M x +ilf 8 £) ' 

Le dérivé (M x -j- di 2 ) S bâti sur le composé est en- 

suite considéré comme composé de M 1 -j- M. 2 S ou de M x -|- M a 
(-}- »suffixe de composition*). 

L’action du principe d’accentuation marginale a fait changer 
l’accentuation à une partie de dérivés oxytons. Après ce change- 
ment il reste, à côté de composés à premier membre accentué, 
des dérivés anciens chez lesquels la conservation de l’oxytonèse 
s’explique par la structure du premier membre. Or à partir 
d’une certaine époque l’opposition de ces dérivés (üf, -j- M 2 ) S 
avec M y , M 2 entraîne des reculs d’accent explicables unique- 
ment par le principe d’accentuation columnale. Appartiennent 
ici tous les exemples dans lesquels le second membre adopte la 
barytonèse du thème simple correspondant. P. e. (avec puru- au 
premier membre): v. ind. pnru-vdra -, p.-ràtha -, p.-ddma- (cf. vira-, 
rdtha -, dama-). Il faut remarquer que dans le cas du recul *puru- 
Dürâ- purii-vâra- etc. il ne s’agit pas d’une simple transforma- 
tion, mais d’une différenciation (cf. la formide de la p. 180 et les 

1 II va sans dire que le procédé de dérivation peut consister dans 
un simple déplacement d’accent. Ainsi le procédé le plus primitif ser- 
vant à former des adjectifs, l’oxytonèse d’un mot baryton, s’applique 
aussi bien aux mots-bases composés qu’aux mots-bases simples. G.-à-d. 
qu’en partant d’un tatpurnsa accentué sur n’importe quelle syllabe on passe 
à la valeur adjective tout simplement en déplaçant l’accent sur la 
dernière syllabe du second membre. On s’explique ainsi le procédé in- 
dien qui consiste à accentuer les bahuvrïhi sur la voyelle thématique 
du second membre précisément dans les cas où le mot simple est ba- 
ryton (Wackernagel Altind. Gramm. II, 1, p. 298 ss.). P. e. viéva-angd-, 
vpsan-asvd- (en face des simples dnga-, àsva-). L’opposition entre le 
simple dnga- et le second membre de visva-angâ- (cf. aussi p. ex. grec 
ci-SsXcpoç en face de l’ind. gârbka-) est exactement la même que celle 
entre ésa- et esd-, brdhman- et brahmdn -, dp as- et apds-. 
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exemples du § 2, p. 210 ss.). C.-à-d. le type oxyton coexiste à côté du 
type baryton, l’alternance d’accent étant conditionnée par des facteurs 
d’ordre sémantique. Ceci résulte des exemples contenant un ancien 
thème oxyton au deuxième membre: tri-pdda- (en face du simple 
padâ -) , puru-vïra-, su-vira -, n-vira- (s. vira-), pnm-rùpa- (s. rüpâ-), 
a-pûtra- (s. putrâ-) etc. A l’intérieur d’un certain groupe sémantique 
(qu’il reste à déterminer) le déplacement rétrograde de l’accent, s’ap- 
puyant, au point de vue formel, sur les thèmes simples barytons, 
a amené une différenciation sémantique entre le type oxyton et 
le type baryton. Or si l’influence de vara- sur *puru-varâ- con- 
duit à puru-vâra-, il y a là évidemment un effet du deuxième 
principe d’accentuation. 

Dans puru-vâra- ou tn-pàda- l’accent a reculé et non pas 
avancé. M. Wackernagel, qui croit à l’action d’une loi phonétique 
consistant dans un déplacement progressif de l’accent (cf. § 2, 
p. 203 ss.), a écarté la solution correcte parce qu’elle lui semblait 
en désaccord avec les idées courantes qu’on se fait sur l’accen- 
tuation des composés v. indiens. Mais étant donné que l’accentua- 
tion des bahuvrthi n’est pas homogène, il n’est pas permis de re- 
léguer les archaïsmes au second plan et d’attribuer aux tendan- 
ces de la langue classique (c.-à-d. postérieure) une valeur décisive. 
L’accentuation hétérogène des bahuvrïhi, comme du reste aussi 
celle des autres classes de composés v. indiens, ne s’explique que 
si l’on part de l’ancienne oxytonèse, et non pas autrement. 

Le procédé de dérivation n’a pas cessé d’être productif dans 
l’époque postérieure, à savoir dans les différentes langues histo- 
riques. Ainsi en grec (pour l’indien cf. encore plus bas) sont oxytons 
certains types de composés dont le second membre est un nom 
radical (athématique ou) thématique, et les composés avec un nom 
en -fj. -eôç, -v'rp, ifi au second membre, abstraction faite de quelques 
autres formations plus rares. Il s’agit des suffixes primaires -éjô-, 
-à-, -eu-, -tér-, -és- 1 ajoutés aux racines verbales. Toutes ces for- 
mations sont en réalité des dérivés bâtis sur des composés, d’après 
le modèle de dérivés simples (p. e. EJcayioysé; de sfadyco d’après 
àyoïyeûç de ayco;. Il est vrai qu’une partie de ces suffixes servent 
plutôt à souligner le sens qui est régulier dans les composés 
à second membre radical, à s. le sens de nom d’agent (-é/6-, -sôç, 

1 Une couche plus ancienne de composés est représentée par les 
composés en -éxrjç (»an«), dont l’accentuation est récessive. 
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-TT|p). P. 0 . 3rjjx«yw-|-6ç, shxywysùi, nrjXo^ovfjp. Le suffive -V (<*-«) 
forme des noms d’action, p. e. daayu>yrj, en s’opposant au suffixe 
-é/o-, qui fournit des noms d’agent. Cette opposition est la même 
qu’on retrouve dans les mots simples, p. e. xopVj en face de zou.6;. 

Chez les composés grecs à second membre adjectif on rencontre 
aussi bien le type plus ancien à accentuation récessive (provenant 
lui-même d’un type oxyton), que le type oxyton représentant les 
dérivés plus récents. Le caractère plus récent de ce dernier type 
apparaît dans le fait que d’après la grammaire traditionnelle l’oxy- 
tonèse est caractéristique surtout de composés adjectifs à trois 
désinences. 

Mais si l’oxytonèse de ces formations s’explique d’une façon 
simple et naturelle du moment qu’on les considère comme des 
dérivés parallèles aux dérivés tirés de mots-bases simples, il 
faut d’autre part rechercher quelle est la cause de l’oxytonèse 
dans les formations du type v. ind. asva-yïtj -, vajra-bhft-, puisque 
celles-ci ne présentant aucun suffixe ne peuvent pas être consi- 
dérées comme des dérivés. L’élément -t- ne sert qu’à élargir la 
racine, en changeant une racine légère en racine lourde. — La 
réponse à cette question ne semble pas difficile. Un com- 
posé accentué sur le premier membre et présentant une racine 
verbale au second membre, peut avoir soit la valeur d’un substan- 
tif, c.-à-d. celle d’un nom d’action, soit la valeur d’un adjectif verbal 
actif ou passif. Dans les cas où l’on veut insister sur la valeur 
adjective du composé, on se sert du procédé morphologique bien 
connu qui consiste à déplacer l’accent sur la dernière syllabe du 
mot. On obtient alors le type v. ind. asva-yûj- si courant en indo- 
européen. En même temps on s’explique l’accentuation columnale 
de cette classe de composés: sg. nom. aêva-yük, gén. a.-yûjah , dat. 
a.-yüje etc. C’est parce que l’accent sur la voyelle radicale du se- 
cond membre du dérivé est entré en opposition avec l’accentuation 
du premier membre du composé , qu’il s’est généralisé dans tout le 
paradigme. L’accent a été immobilisé tout comme chez les dérivés 
en -mântjvdnt- et chez certains thèmes oxytons. 

On admet d’habitude, pour la langue indienne, la règle gé- 
nérale d’après laquelle les composés exocentriques accentuent le 
premier membre et les composés endocentriques le second membre. 
Cette règle ne tient compte ni des archaïsmes que présente l’état 
védique, ni (ce qui est plus grave) des catégories nombreuses de 
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composés qui font exception dans la langue postvédique et clas- 
sique elle-même, de sorte qu’elle n’est pour nos buts presque 
d’aucune valeur. 

Ce qui importe ici, c’est la distinction nette entre composés 
et dérivés. Sont d’anciens composés 1 tous les bahuvrïhi accen- 
tués sur le premier membre et tous les tatpurusa archaïques 
accentués sur le premier membre. A cette dernière catégorie ap- 
partiennent les exemples védiques mentionnés par M. Wackema- 
gel Altind. Gramm. II, 1, p. 241 et 265, tirés du RV. I— IX: 
divo-düsa -, devd-ksatra-, bahü-ojasd, madhyârii-dina -, visvd-mânusa -, 
prâ-vïra -, candrâ-mas -, udû-vraja -, pdd-bisa-, ûlüka-yatn -, susulü- 
ka-y., kôka-y ., suparnâ-y ., gfdhra-y ., svâ-y. A cette catégorie ap- 
partiennent encore les tatpurusa avec un adjectif au second 
membre, les composés avec ân-, sû- accentués (Wackernagel, p. 266), 
les composés avec les noms verbaux en -ti-, -ta-, -nu- au second 
membre. Les dérivés 1 sont en indien encore mieux représentés 
qu’en grec. En indien ils se recrutent d’abord, comme en grec, 
des composés avec un nom-racine au second membre (types asva- 
yûj-, vajra-bhft-) et de leurs élargissements, p. ex. go-ghn-d-, amitra- 
dâmbhana-, tuvi-gri-, uru-cdkri-, bhadra-vadin -, âéu-héman-, bhuri- 
dâvan-. Viennent, ensuite les bahuvrïhi en -à-, -i-, dans lesquels 
cette accentuation est sans doute un archaïsme. Enfin les tatpu- 
rusa du type râja-putrd-, où l’oxytonèse est au contraire une inno- 
vation. Exemples tirés du RV. I — IX (Wackernagel, p. 241): 
dru-padd-, nuva-jvârâ-, maha-dhanâ-, Mranya-rathâ-, yâma-koéâ-, 
deva-janà-, ksetra-jesâ-, hiranya-pindâ-, brahma-putrü-, uda-meghâ-, 
asva-yüpd-, malid-virà-, jana-râjan-. Pour la grammaire comparée 
la raison d’être de l’oxytonèse des tatpurusa substantifs est d’une 
importance secondaire. On pourrait admettre que les tatpurusa à se- 
cond membre verbal en -à-, -à-, -i-, -athd-, -i s)ü-, -tnû-, -snû-, 
-{t)yA-, -thâ-, -vard-, -in-, -tf- etc., et les tatpurusa avec un nom-racine 
au second membre (élargi ou non par - 1 -) ont servi de modèle 
et de point de départ pour cette oxytonèse (avis de M. Wacker- 

1 Quand on parle ici de composés anciens et de dérivés récents, 
on ne veut que souligner le rapport chronologique entre les deux caté- 
gories. Au moment où les dérivés anciens, dont proviennent les compo- 
sés à accentuation du premier membre, étaient sentis comme composés, 
les dérivés récents n’existaient pas encore ou étaient encore perçus 
comme des dérivés. 
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nagel, p. 263). Mais il existe une possibilité d’explication plus 
précise. 

Que S représente un suffixe oxyton productif servant à tirer 
des dérivés non seulement de mots-bases simples, mais aussi de com- 
posés. Un composé du type (M x -j- M t S) était accentué sur le pre- 
mier membre, suivant les anciens modèles, sauf dans le cas d’une 
structure spéciale du thème M x . D’autre part, en tant que M % S 
était un substantif, le composé avait une valeur soit exocentrique 
soit (mais plus rarement) endocentrique. 

Mais comme il s’agit d’un suffixe oxyton productif , on peut 
s’en servir pour bâtir, sur le composé (M x -f- M 2 ), le dérivé oxyton 
(M 1 -f- M t ) S. Une fois analysé comme composé , c.-à-d. comme 
{M x -f- Mi S), il se distingue de l’ancien composé par son accen- 
tuation (oxytonèse). D’autre part la valeur d’un composé oxyton 
(My -U M 2 S) est endocentrique, parce que (My 4- M t ) S et M t S, 
formés tous les deux au moyen d’un suffixe productif, ont la 
même valeur fondamentale (substantive ou adjective). L’ancien 
composé (My -|- M„ S), accentué sur le premier membre, vient ainsi 
s’opposer au composé endocentrique et oxyton (My -j- M t S). L’op- 
position formelle entre les deux types, constituée uniquement par 
la place de l’accent, s’ébauche de plus en plus dans la mesure 
que les différentes catégories de baliuvrîhi accentuées sur la 
dernière syllabe, tendent à disparaître. Cette opposition formelle 
devient productive. Si en face du bahuvrlhi ràja-putra- on ren- 
contre, dès le RV., le tatpurusa râja-putrd -, ce dernier peut 
être considéré comme étant dérivé de ràja-putra- au moyen 
d’un déplacement d’accent, sur le modèle des cas dans lesquels 
le second membre de composé comportait un suffixe productif. 
Il faut aussi remarquer que si l’opposition nette entre les ba- 
huvrîhi et les tatpurusa n’est qu’un fait classique, le commen- 
cement du développement est nécessairement préhistorique. Il faut 
le rapporter jusqu’à l’époque où les tatpurusa à valeur substan- 
tive connaissaient l’accentuation du premier membre, tout comme 
en grec (et partiellement dans le RV.), où ils ne se distinguaient 
pas des bahuvrîhi au point de vue de l’accentuation. C’est du reste ce 
que nous ont fait supposer nos remarques sur les reculs marginal 
et columnal de l’accent. Un composé du type * ràja-putra - est 
donc originairement endocentrique ou exocentrique et sa valeur 
ne dépend que de son emploi. De même le composé *ràja-putraka- 
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« rijau- -(- pntrakâ-) sera en même temps bahuvrlhi et tatpu- 
rusa. Mais .le déminutif râja-putrakd- tiré de *rdja-putra- ne 
sera qu’un tatpurusa. On pourra donc faire ressortir la valeur 
endocentrique de *râja-pntraka- en le remplaçant par râja-putrakd-, 
qui n’est pas équivoque. L’ancien *râja-putraka- sera ainsi par- 
tiellement (à savoir dans sa fonction endocentrique) évincé par 
râja-putrakd -, ce qui. conformément à la p. 171, entraîne un rap- 
port de dérivation entre râja-putraka- (borné à la fonction exo- 
centrique) et râja-putrakd- (ayant urne valeur endocentrique). Au- 
trement dit, pour passer de la valeur exocentrique à la valeur 
endocentrique ou bien, si l’on veut, pour préciser la valeur endo- 
centrique des composés réunissant les deux valeurs, il suffit de 
remplacer l’accentuation du premier membre par l’oxytonèse du 
deuxième. — Les remarques précédentes nous semblent éclairer 
d’une manière définitive la genèse de l’opposition v. indienne entre 
les bahuvrïhi et les tatpurusa. 

§ 4. La dérivation de formes casuelles. 

La distinction entre la dérivation de thèmes et la dérivation 
de formes casuelles devient difficile, lorsque les mêmes moyens 
sont utilisés pour former les dérivés des deux catégories. Prenons 
comme exemple l’allongement du suffixe flexionnel. 

Jusqu’ici nous avons cherché la source de l’allongement du 
nominatif masc.-fém. dans le remplacement d’une forme casuelle 
(instrumental ou ablatif) par une autre forme casuello (nominatif). 
Dans les autres cas forts l’allongement n’est attesté que par l’indo- 
iranien et pour une partie de thèmes seulement, ce qui d’ailleurs 
n’exclut pas son caractère indoeuropéen (p. 161). Ne voulant pas 
détourner l’attention du lecteur des points principaux sous dis- 
cussion, nous n’avons tenu compte de cette possibilité ni dans 
notre division des thèmes indoeuropéens (p. 150 — 3) ni dans notre 
explication de l’allongement du nominatif (p. 93 et 161 — 4). S’il 
existait, dans la langue-mère, des paradigmes dont les cas forts, 
par opposition aux cas faibles, présentaient tous le degré long, 
il faut que ces paradigmes aient été bâtis sur d’autres paradigmes, 
c.-à-d. dérivés d’autres paradigmes. 

Il s’agirait ainsi d’une dérivation de thèmes nouveaux et non 
pas de cas nouveaux. L’exemple le plus clair est celui de la p. 98 : 
*uôq v e/o-, dérivé de *uoq v éj6-, passant à *uôq' i - (v. ind. vâc- 1 lat. 
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vôxj. Le thème * uôq u -, bien qu’ayant un paradigme mobile, devrait 
néanmoins apparaître dans tous les cas forts: nom. *uôq x -s, acc. 
*uôq*m etc. Au contraire, si l’on accepte l’explication de la p. 93, 
d’après laquelle le nom. *uôq v -s serait dérivé non pas du thème 
* uoq v é/ô -, mais du gén. * uoq'-és, il n’y a pas de raison d’attribuer 
à l’indoeuropéen d’autres formes fortes que *uôq v m etc. avec degré 
plein. Dans le premier cas l’allongement dans *uôq v s ne serait 
pas une marque du nom. sing. (qui en réalité ne serait caractérisé 
que par la désinence -s), mais en général du thème fort, donc de 
tous les cas forts. Les formes indoiraniennes *vq cam, *vâcns etc. 
(en iranien le degré long est borné aux cas forts 1 ) postulent les 
prototypes *uoçj*m, *uoq v es, qui se heurtent cependant à l’accusatif 
grec éît a. Or on verra tout de suite qu’ici la valeur du témoignage 
grec n’est pas plus grande que dans le cas d’accusatifs comme 
xév«, àpva, àv8pa, c-à-d. exactement nulle. On attribuera donc 
à l’indoeuropéen des thèmes radicatix du type *uôq' t /uoq' > é -, qui 
offrent le degré long dans tous les cas forts. 

Un exemple semblable est constitué par les noms abstraits 
(féminins) en -on, -os. On a remarqué p. 100 et 185 qu’ils ser- 
vaient de collectifs aux noms concrets (neutres) en -on (>-«) et 
en -os et que l’opposition ultérieure des neutres concrets et des 
féminins collectifs expliquait en même temps la valeur de pluriel 
qu’adoptaient les noms collectifs et le recul d’accent qu’ils subis- 
saient. Or les noms en -on présentent, en indoiranien, le degré 
long dans tous les cas forts et l’unique thème en -os : usas- «l’au- 
rore «, se comporte de la même manière. Dans le RV. les cas forts 
de usas- offrent -as- à côté de -as-, -as- étant sûrement un 
archaïsme. On trouve 1 1 fois u§asam à côté de 33 usdsam, 3 usâsd(u) 
en face de 4 usas a et 14 tisdsah (nom. plur.) à côté de 36 u$âsah. 
Le degré normal s’explique facilement par le modèle des autres 
thèmes en -âs-. 

Il semble ainsi que l’utilisation du vocalisme suffixal long 
comme moyen servant à dériver des thèmes, ne saurait être mise 
en doute 2 * * 5 . On voit par cet exemple qu’en attribuant le vocalisme 

1 Gathique: nom. vâxs, gén. vacô, acc. vacim. Avesta récent: 

acc. vacim , instr. vaca, gén. piur. vacqm, nom. plur. vâcô et vaca, 

ace. piur. vacô et vâcô. Cf. Barthoiomae Altiranisches Wôrterbuch, col. 

1332/5 et Grundriss der iranischen Philologie I, 1, p. 217/8. 

5 II faut donc compter avec la possibilité qu’il n’existe pas de 
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long des cas forts au nom. s in g., on risque de méconnaître la vraie 
nature de certaines transformations morphologiques. D’une façon 
générale il convient de distinguer rigoureusement entre une pro- 
portion du type *bhertér- :*bhérter- ■— *bkertré- : *bhértre -, qui sym- 
bolise la dérivation de thèmes (barytons bâtis sur des thèmes 
oxytons), et une proportion comme *bhertér-\*bJiertré-:*bhérter-: 
*bhértre- illustrant la dérivation de cas (cf. p. 140 -2). Le plus 
souvent il est relativement facile de décider auquel des deux types 
on a affaire. S’il s’agit de la dérivation de thèmes, l’influence 
formelle de A sur B sera indépendante des cas, c.-à-d. elle appa- 
raîtra, autant que possible, dans tout le paradigme. Ainsi on a vu 
que l’accentuation mobile des thèmes barytons (oxytons) était rem- 
placée par une accentuation immobile (columnale), dès qu’ils étaient 
dérivés de thèmes oxytons (barytons). La dérivation des thèmes 
(et de leur accentuation) a donc supprimé Paccentuation indivi- 
duelle des cas. D’autre part, quand il s’agit de dérivation de cas, 
l’influence de la forme casuelle J sur la forme casuelle B trans- 
paraîtra dans des paradigmes différents et, autant que possible, 
chez tous les thèmes. 

C’est surtout le remplacement d’une forme casuelle (A) par 
une autre forme casuelle (B), qui conduit à des répercussions for- 
melles consistant dans la création d’un cas nouveau. La formule 


générale 


A{x) 

B 


B' nous fait supposer que la transformation de 


la forme casuelle B en B' s’étendra sur tous les emplois de la 
forme casuelle B. Il n’y aura ainsi qu’un déplacement dans les 
fonctions de A et B ()> B'), à savoir restriction du domaine fonc- 
tionnel de A et élargissement de celui de A (O B'). Mais si une 
partie de B seulement, formant un groupe sémantique défini 
(à l’intérieur de la catégorie B), étend ses fonctions aux frais des 
A correspondants, il en résultera un scindement de la forme ca- 
suelle B eu B et B', donc un cas nouveau. Cf. la formule 2) de 


nom sing. à deux caractéristiques: allongement -(- adjonction de s (p. 161), 
l’allongement du nominatif sigmutique étant une caractéristique des cas 
forts en général et non pas spécialement du nominatif. Si l’on admet que 
le nominatif à allongement et le nominatif sigmatique ne soient pas 
synchroniques, il devient nécessaire de revenir sur l’hypothèse concernant 
la provenance du nominatif sigmatique (p. 163 — 5). Mais notre explica- 
tion du nominatif à allongement n’en serait pas touchée. 
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la p. 180 (loi de la’ différenciation de#). La genèse du datif (p. 159-60) 
consiste au fond dans la différenciation d’une forme casuelle du type 
T x e TJ T Je (> Tj T 2 é TJ), laquelle, grâce à son expansion fonc- 
tionnelle, se met en rapport d’opposition avec TJ T t T a e (forme I): 

> T x e r l\ TJi. Cf. p. 184 en bas: Série A — TJ T. 2 T z e, 

\T l eT 2 el a i\ 

T t e T t : série B — T,e Té 2 T Je (> T x e TJ TJ), T x e TJi ; d’où la pro- 
portion T x e T t : T,eT t éi — TJ T s T s e : T x e T 2 TJi. Pour qu’il y ait 
différenciation, c.-à-d. maintien de Tj TJ TJ à côté de la forme 
nouvelle Tj T„ TJi, il faut que le remplacement ne s’effectue que 
chez un sous-groupe sémantique de la catégorie B. Or on a cons- 
taté depuis longtemps (cf. Delbrück Vergleichende Syntax I, p. 185) 
que les fonctions originaires du datif apparaissaient nettement 
d’abord et surtout chez les substantifs désignant des personnes. 
Le datif continue, au point de vue formel, un locatif employé 
à la place d’un ancien cas grammatical ou, autrement dit, sa forme 
suppose le renouvellement d’un cas grammatical par un cas concret. 
Le même phénomène se répète en grec et dans d’autres langues 
historiques. (Cf. p. ex. roman ad patrem pour lat. patrï). Au fur 
et à mesure que le cas nouveau étendait ses fonctions, il était 
introduit dans tous les paradigmes nominaux, sur la base du 
rapport T x e TJ TJ: T x e T ï TJi, c.-à-d. - éTJ:-TJi , d’où les rap- 
ports plus récents -i- : -ei ou -i : -éi (p. 160). — Dans la lumière 
de notre explication la forme du datif serait le résultat de l’évin- 
cement partiel de l’accusatif du but (forme I!) par le locatif. 

A la page 146 — 7 on a expliqué le vocalisme o de la 
désinence -os du gén. sing. par l’action 
forme I étant à la base des cas forts. Le 
ainsi du remplacement d’un ancien cas 

sur la forme 1) par l’ablatif: ^ ° 


assimilatrice de la 
génitif proviendrait 
» grammatical* ( bâti 


-es 


> -os. Dans la forme en -os la 

fonction «concrète* (d’ablatif) et la fonction »grammaticale« (de 
génitif) coexistent, mais la première est plus ancienne que la se- 
conde. Au point de vue fonctionnel la forme en -os est donc 
comparable au tour roman de -|- substantif. 

Un autre exemple de différenciation de cas a été traité plus 
haut p. 160—5 (cf. le schéma de la p. 163). 

L’extension des formes casuelles à la place de l’ancien thème 
pur employé comme déterminant (apposition ou épithète) nous ex- 
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plique la structure des paradigmes adjectifs en -6-, -i-, -d-, -à-, 
-ï-. On a vu p. 152 — 3 que ces paradigmes étaient caractérisés 
par le degré zéro ou o aux cas forts et par le degré plein (e, o) 
aux cas faibles. Donc 


nom.-acc. 

gén.-abl. 

loc. 

-d- 

-és 

-éi 

-i- 

- éis 

-éii (> -ei) 

-û- 

-eus 

-éui 

- a - 1 

-as 

-di « -agi) 

4- 

-i As 

-iâi « -idÿi) 


Voici une explication plausible des paradigmes adjectifs: 
L’adjectif épithète et l’apposition étaient encore indéclinables * 
à une époque où les substantifs possédaient déjà un paradigme 
casuel. Dans la mesure que s’établissait l’accord entre le 
membre déterminé et le membre déterminant des groupes syn- 
taxiques, il y eut remplacement partiel de thèmes purs fonc- 
tionnant comme apposition, par les formes casuelles des substan- 
tifs correspondants. Chez l’adjectif épithète, puisque l’adjectif 
ne connaissait pas de flexion, l’accord résultait de l’emploi, 
à la place du thème adjectif, des cas du substantif (» adjectif 
substantivé«). Car les désinences -eus, -éui etc. caractérisent 
d’abord les cas obliques de thèmes barytons (donc substan- 
tifs) en -u- etc., cf. p. 137. Le remplacement du substantif 
ou de l’adjectif, fonctionnant comme membre déterminant (ap- 
position ou épithète), par les formes casuelles étant en accord 
avec ceux du membre déterminé, fut d’une importance capitale 
pour la stabilisation de l’accent dans les groupes 5) et 6) de 
la page 150. Le schéma de ce remplacement est différent sui- 
vant qu’il s’agitV d’un thème substantif ou d’un thème adjectif. 
En appliquant la formule au cas concret d’un thème en -u-, on obtient: 

pour le substantif et U , 

[-ms, -uni, -u : -eus, -eut 

pour l’adjectif, et ainsi de suite pour les autres thèmes. Or puisque 

dans le second cas les formes casuelles remplacent un thème 

adjectif, elles obtiennent une valeur adjective. En même temps 

1 Le degré o fait défaut chez les thèmes en -à-, parce que -â- 
continue aussi bien -e-j-a 4 -, que -0-f-? 4 - (cf. l’addenda de la p. 76). 

1 Cf. l’état analogue du turc ou de l’anglais. 


-u- 

- us , -mu, -U] -eus, -éui 
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les formes casuelles deviennent des dérivés du thème pur. Par 
conséquent on obtient les proportions suivantes: 

pour les cas forts -u- (thème du substantif): - us , - uni , -u — -ü- 
( thème de l’adjectif): x; x = -ms, -üm, -û 
pour les cas faibles -ù (thème de l’adjectif): -eus, -éui — -u- 
(thème du substantif): x; x = -eus, -eui. 

On obtient ainsi un paradigme substantif baryton: -us, -uni, 
-u, -eus, -eui en face d’un paradigme adjectif oxyton -üs, -üm, -ü, 
-éus, -éy,i. La chose principale, c’est la disparition de l’ancien pa- 
radigme substantif mobile. A sa place apparaît un paradigme 
baryton columnal et un paradigme oxyton marginal (v. p. 205 — 7). 
Bien que dans les langues historiques le caractère substantif ou 
adjectif du thème ne soit plus étroitement lié à son accentuation, 
le fait fondamental reste acquis: les paradigmes immobiles s’ex- 
pliquent par une ancienne opposition d’accent existant entre les 
substantifs et les adjectifs de la couche primitive. L’emploi de 
l’accent comme caractère propre du thème était incompatible avec 
son emploi simultané comme caractéristique casuelle. 

L’élimination de cas par d’autres cas, bien qu’elle ne con- 
stitue pas l’unique source de formes nouvelles, explique la plupart 
des transformations que subissent les paradigmes en dehors de 
la dérivation de thèmes 1 . Prenons comme exemple plus récent les 
formes casuelles grecques. Les différences entre les paradigmes 
grecs et ceux des autres langues historiques sont en rapport 
étroit avec les différences entre les domaines fonctionnels du gé- 
nitif, du datif, de l’accusatif grecs et les domaines fonctionnels 
des cas correspondants des autres langues. 

Ainsi en ce qui concerne le génitif sing., le grec ne connaît 
que la désinence -os à l’exclusion de -s, qui, dans la plupart des 
autres langues, apparaît chez les thèmes en -i-, -u-. Le génitif 
grec a dû être refait, dans une époque préhistorique assez reculée, 
sur le datif sing. Pour les thèmes consonantiques cf. les rapports, 
uoqi-svt : Ttoqji-évoç, dpa-sv: : <£pa-s voç, xéxx-ovt : xéxx-ovoç, Stîrc-opi : owx-opor 
Chez les thèmes vocaliques la source du vocalisme du génitif est 
encore plus transparente: ^S-s(P)t:^S-é(P)oç (mais acc. ïjSuv), 
ttoXtjï : jxoX-ïjoç (mais acc. tïcÀ'.v), radt-éï : "î'.û-éo?. Dans tous ces 

1 Au Chapitre IV on s’est borné à présenter les transformations 
de paradigmes dues à la dérivation de thèmes (p. 148 n. 1). 
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types le génitif est le résultat d’un remaniement, of. v. ind. 
vfs-nah , tàks-nah , svüd-ôh etc. Si l’ancienne forme du génitif s’est 
conservée chez les thèmes en -o- (gén. -oto) et en -à- (gén. -âç), 
c’est uniquement parce que les datifs correspondants étaient en -i 
(-ou, -ât) et non pas en -i. La proportion -i : -os ne se laissait donc 
pas appliquer aux thèmes en -o-, -a-. 

Il s’agirait de savoir quel est le domaine du génitif grec 
conquis sur le datif, ou bien dans quelles conditions syntaxiques 
le génitif alterne avec le datif à titre de forme caractérisée ou 
expressive. On constate que le génitif peut remplacer le datif 
dans certains emplois locatifs ou instrumentaux. P. ex. emploi 
locatif 1 : cf. les exemples homériques contenant d’une part le da- 
tif comme A 45 xô £’ ôpoiaiv ë'/wv, A 166 ai&épc vatwv, 1 663 s58e 
puyâ> xXiaîïjç, Il 483 xi rjv t’ (mxuv) oüpsai xéxxove; cëvopsç Èçéxxpov, 
d’autre part le génitif comme P 372 vscpoç 5’ où cp atvexo nàaïjç 
oùS’ opécov, C P 560 Xoeaaapevo; ttoxapofo, E 6 XeXoupévoç ’ilxeavoîo, 
E 309 ipeiaa.ro ’/eipi naydrj y airjç. — Emploi temporel: d’un côté 
eüxo axiû ëxeï, xfjôe vuxxl, xptxq) î)paxc, de l’autre côté 0 470 fjoOç Si) 

xac pâXXov OicepiicvÉa kpovtwvz ôXXuvx’ ’Apyeiw nooXùv 

oxpaxbv ai'/(xïjxâ(i)v, À 690 èXxhùv y dp èxaxwae pfr] 'HpaxXïjebj xftv 
xpoxépwv ëxéwv. Emploi instrumental: les verbes signifiant 
» remplir « etc. régissent le datif, p. ex. Sâxpooiv nàv xo axpâxe upa 7tXr)aâ-év 
Thucidide), Saxpéoiat y dp ’EXXâS’ &naaav ëizXrjoe (Euripide) à côté 
du génitif: I 224 TtXYjcapevoç S’ oivoio Séna;, 1 175 xpr/xrjpaç è7teaxét|iavxo 
Ttoxoto, E 289 al'paxo; àaai ’Apyja. La même opposition apparaît 
chez les verbes dont le sens fondamental est » construire*: S 616 
ypuatp S’ Ira ydXea xexpâavxat, x 563 ai (jiùXaC) pèv y dp xepscsaai 
xexeùyaxat, al S’ èXécpavxt en face de K 262 xuverjv . . . ptvoù noirjxrjv, 
2 574 a\ Sè jiôeç ypocofo xexeôyaxo xaactxépoo xs. Cf. ensuite le 
» génitif du prix* dans a 430 xf ( v noie Aaépxrjç npîaxo xxecéxsaaiv 

êolai, H 472 ëvdev dp’ oivé£bvxo , âXXoi pèv yaXxtp, âLAXoi 8’ aïâ-wvt 

atSïjpcp à côté du datif (de l’instrumental) dans Z 236 xsôye’ dépeijte 
ypùaea yaXxecœv, Éxax6pj3o:' èvveajlocwv, 'F 485 xp’btoSoç TOpiS&psllov 
f)è Xéjbjxo;. — Enfin il faudrait aussi tenir compte des tours pré- 
positionnels, comme parce -f- datif : u.exd -j- génitif etc. 

D’autre côté l’accusatif présente aussi des traces formelles 
de l’influence du datif. Cf. xûva, àpva et l’élimination du degré 


1 Les exemples ont été empruntés à Brugmann-Thumb. 
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long à l’accusatif des noms-racines; dans cette dernière catégorie 
le degré vocalique long, dans la mesure qu’il existe en grec, est 
une marque propre du thème et non pas des cas forts. L’élimi- 
nation du degré long est encore transparente dans les types 
3cî)T0pa. *£opsc, xéxxova, rjéa (d’après Soixopt, *1 opt. xsxxovc, ïjôï), cf. 
v. ind. acc. rfâtüram, svâsâram , tdksânam, usdsam en face des 
locatifs datari , svdsari , tâk$ani, usâsi. Car l’accusatif grec est dans 
une large mesure le remplaçant du datif. Ainsi d’abord l’accusatif 
de relation: le type instrumental eupéxepoç 6' ôpocai (T 194), jlbj 
3’ S y® 'fîpvspo; fjev ( a 234), hérité de l’indoeuropéen, est remplacé 
par le type moa,ç œ/Aç, Sppaxa v.ai xecpaXïjV IV.eÀo; Ad (B 478j. 
Mais c’est surtout le domaine de l’ancien datif qui est rétréci en 
grec par l’accusatif (préposition -J- accusatif), comme il résulte de 
l’emploi du datif en v. indien. Cette question attend encore un 
examen détaillé. Il s’agit d’un phénomène parallèle a celui que 
mentionne Delbrück, Vgl. Syntax I, p. 281: remplacement du 
datif par l’accusatif en germanique. — On sait que le rétrécis- 
sement du domaine du datif grec, causé par l’extension de l’em- 
ploi du génitif, de l’accusatif et des tours prépositionnels, a ulté- 
rieurement conduit à la disparition de ce cas. 

On voit par l’exemple du grec quels sont les problèmes qui 
attendent encore leur solution de la part de la grammaire histo- 
rique de l’arménien, du latin, du vieux slave, du germanique etc. 
Il s’agit d’établir, pour chaque langue, le rapport entre les innova- 
tions formelles des paradigmes et les rétrécissements et extensions 
d’emploi des différentes formes casuelles. 

Il faut aussi mentionner les exemples de l’influence de la 
flexion pronominale sur la flexion nominale. Il va sans dire que 
certaines formes casuelles d’origine pronominale, comme v. ind. 
instr. sing. vfkena, grec nom. plur. Xéxoc, gén. plur. -a(a)wv etc., 
s’expliquent par la dérivation casuelle. Les thèmes pronominaux 
en -o-, -â- et les thèmes nominaux en -o-, -â- ont en commun un 
certain nombre de formes casuelles qui peuvent servir de point 
de départ pour les innovations. Ainsi p. ex. v. ind. -a- (thème 
pronominal) : -a- (thème nominal) = -ena (instrumental pronominal) : x ; 
x = -ena (vfkena) pour l’ancien -â (vfka). Il reste naturellement 
à déterminer le cas partiellement évincé par l’instrumental. 

Autre est le cas de la flexion pronominale de l’adjectif ger- 
manique ou baltique. Il s’agit là d’une dérivation de thèmes , 

16 


Prace Kom. Jçz. nr *21. 
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[ gén. pis, dat. p 
gén. blindis, dat. 


etc. Schéma lituanien: 


^ c J, d’où gén. blindis , dat. blindamma 
i/f f/iw) ûfn J 

, d’où gén. bâso, 


à savoir du remplacement de groupes syntaxiques composés de 
pronom démonstratif (anaphorique) substantif par des groupes 
adjectif- f- substantif. Le rapport de dérivation qui s’établit entre 
le pronom ( to -, io- etc.) et les thèmes adjectifs en -o-, conduit à la 
transformation du paradigme de l’adjectif. Schéma gotique: 
pamma etc. 

* blinda etc. 

gén. tô, dat. tdm etc. 
gén. bâso, dat. *bâsui etc. J 
dat. basâm etc. Laissant de côté le détail notons seulement que 
le développement gotique suppose 1) une opposition sémantique 
entre germ. * blindas mannas et * mannas blindas ; 2) l’emploi de 
*sa mannas comme tour anaphorique servant à réintroduire 
* mannas blindas ; 3) le remplacement de * sa mannas par * blindas 
■mannas. Les mêmes suppositions valent pour le baltique. Quant 
à l’opposition entre épithète préposée et épithète postposée, cf. 
l’addenda de la p. 180. 

Dans le cas enfin où la flexion pronominale n’apparaît que 
chez certains adjectifs (comme p. ex. en indoiranien ou en latin), 
elle s’explique par le remplacement (partiel ou total) d’un thème 
en -o- à flexion pronominale par un thème en -o- à flexion no- 
minale. Il est vrai que les détails nous échappent, mais p. ex. de 
quelque manière que unus soit devenu un adjectif pronominal, la 
flexion pronominale de solus est sans doute une conséquence de 
celle de umis , puisque l’ancienne fonction sémantique de unus 
(»seul«, »unique«) a été héritée par son remplaçant solus. 

Le remplacement d’une forme casuelle par une autre forme 
casuelle ne constitue pas l’unique source de cas nouveaux. Suivant 
qu’il s’agit de cas adverbaux ou adnominaux, ils peuvent aussi pro- 
venir d’adverbes (cf. p. 165 ss., p. 208 — 9 et p. 215) ou d’adjec- 
tifs (cf. p. ex. le gén. plur. arménien en -ç < *-skom). Le remplacé 
(il) est toujours une ancienne forme casuelle dont la fonction syn- 
taxique devient la fonction primaire du remplaçant ( B ), qu’il soit 
de provenance un cas, un adverbe ou un adjectif (pour les no- 
tions fonction primaire et fonction secondaire v. p. 175 — 6 et 
p. 197 — 8). Enfin le fait que des formes nominales sont bâties 
sur des formes verbales (noms d’action et infinitifs, noms d’agent 
et participes etc.) et vice versa (verbes dénominaux), crée la pos- 
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sibilité théorique d’une dérivation: cas adverbal > cas ad nominal 
et cas adnominal > cas adverbal. 

Sans nous engager sur la parenté syntaxique existant entre 
les cas obliques et les adverbes ou les adjectifs, remarquons ici 
que la forme II (II') en -é est en même temps la forme -base 
des cas obliques (p. 136 — 7), du type adjectif le plus important 
(p. 191 ss.) et d’une série d’adverbes très archaïques. Nombre d’ad- 
verbes indoeuropéens représentent une forme II ou II' pétrifiée 
(c.-à-d. sans forme I correspondante); la même remarque vaut 
pour les prépositions et les conjonctions, lesquelles, comme on sait, 
proviennent généralement d’anciens adverbes. Un adverbe comme 
v. ind. sma n’est que la forme II de la racine *sem ; on la ren- 
contre, élargie de l’élément -t, dans smat, » ablatif* pétrifié (cf. la 
note 1 de la p. 136); la forme sma , expliquée comme forme al- 
longée de sma, est probablement une forme d ’ » instrumental « 
(e -f- ?i)- Mais v. Walde-Pokorny II, p. 685. — L’adverbe de négation 
*ne est en réalité *gne, comme le prouve la forme apparentée *n 
(v. ind. a-, an-, grec d-, dv- etc.), le samprasaraça ne > n n’exis- 
tant pas en indoeuropéen (p. 86 ad 4). Le timbre de g ne se 
laisse pas préciser. Or *gne est la forme II de *sen qu’on peut 
rattacher soit au pronom démonstratif eno-jono- » celui-là «, soit 
à *an- (<( *g 2 en-) dans *anio-, *antero- »autre«. La négation indo- 
européenne aurait ainsi le sens primitif: » d’une autre manière*, 
(»non pas de cette manière, mais) de celle-là«. — L’adverbe *pro 
représente sans doute aussi une forme II figée. — La. forme II 
de la racine *dei fait partie de l’adverbe de temps v. ind. adyà 
(composé de *e -f- *die). Tout comparables sont les adverbes indo- 
européens (de lieu) en *-dhe : v. ind. *-dha dans- i-hà, hû-Tia, 
avest. -du, -Sa dans ida, ioa, kudâ, grec upôaite(v), ûnep&Efy'), slave 
k%de etc. Le suffixe * -dite, s’explique comme second membre de 
composé et comme forme II de la racine * dJiè » placer « (*dhs^e )> * dhe). 
P. ex. *i-dhé »posé ici* ou » relativement à cette place «. — Les 
adverbes *ndhér et *ntér, étant des formes II' des complexes 
*gendher, * g enter, sont ainsi nettement caractérisés comme locatifs 
(p. 144), ce qui s’accorde avec leur valeur. 

Le rapport normal entre l’adverbe et la forme casuelle ap- 
parentée est plus souvent celui de B : B' que celui de B : A. En gé- 
néral l’adverbe représente le résidu de la transformation 

16 i: 
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où A symbolise la forme remplacée, B la forme casuelle ancienne 
remplaçant A et B' le cas nouveau résultant de la transformation 
de B. La forme remplacée A n’est pas nécessairement elle-même 
une forme casuelle. D’autre part a déjà vu des exemples d’adverbes 
qui étaient des résidus (au sens de la p. 179) d’une transformation 
de thèmes. Cf. p. ex. angirasvdt , manusvdt etc.; ces accusatifs 
neutres employés comme adverbes se sont soustraits à la trans- 
formation (traitée plus haut p. 203 — 7) qu’ont subie les thèmes 
adjectifs en -ma{n)t-, -va(n)t- à l’égard de l’accent. Parallèlement, les 
avyayibhâva représentent le résidu d’une transformation de com- 
posés adjectifs (v. la note de la p. 224). 

§ 5. La genèse du genre grammatical. 

Les formes linguistiques étant réalisées dans une situation 
définie et dans un contexte défini, il est permis de parler avec 
M. Bühler, l’éminent théoricien de la langue, de deux plans de 
«représentation linguistique* («Darstellungsfelder der Sprache*): 
l’un c’est la situation extérieure, l’autre le contexte 1 . La différence 
entre les deux plans apparaît d’une façon nette dans dos phéno- 
mènes nombreux de la morphologie et de la syntaxe. Ainsi la 
fonction temporelle de formes verbales varie suivant le plan auquel 
elles sont rapportées. Dans les phrases on vous attend et j’ai dit : 
»On vous attend « une seule et même forme verbale est rapportée 
une fois au plan de la situation extérieure (moment de parler), 
l’autre fois au plan du contexte {j’ai dii = passé). Une seule et 
même forme sert donc à noter soit le présent, soit la simultanéité. 
Brugmann a eu la mérite de mettre en relief la double fonction 
des pronoms démonstratifs: 1) fonction deictique; 2) fonction 
anaphorique. La première consiste à indiquer les objets (extérieurs), 
la seconde à indiquer les mots (du contexte). 

Dans le domaine du genre grammatical (nous nous bornons 
d’abord à l’opposition masculin '.féminin) on retrouve cette diffé- 
rence de plans. Chez le substantif le genre grammatical désigne 
(au moins à l’origine) une certaine qualité (ou certaines qualités) 
d’objets ou, autrement dit, la classe à laquelle ces objets appar- 
tiennent. Mais le genre grammatical de l’adjectif et, en général, 
des éléments adjectifs (pronoms adjectifs, noms de nombre adjec- 

1 Sprachtheorie, p. 79 ss. et 149 ss. : Zeigfeld , Symbolfeld. 
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tifs etc.) ne désigne que le genre du substantif auquel cet adjectif 
se rapporte ou, autrement dit, la classe sémantique à laquelle le 
substantif appartient. La distinction entre »deictique« et anapho- 
rique est donc applicable au problème du genre grammatical. 
La caractéristique du genre grammatical en indoeuropéen, donnée 
par M. Meillet Introduction 6 p. 243 — 4 et 215, nous fait voir que la 
marque essentielle de cette catégorie repose dans sa fonction anapho- 
rique. Admettons qu’il existe, dans une langue donnée, une déri- 
vation nominale fortement développée, permettant de bâtir des 
substantifs du sexe féminin 1 sur les substantifs désignant des 
êtres animés. On ne saurait y voir la preuve de l’existence, dans 
cette langue, de la catégorie du genre, si ces différences existant 
dans le domaine substantif ne sont pas reflétées, d’une manière 
ou d’autre, par les éléments adjectifs. 

Tout comme dans le domaine des pronoms démonstratifs des 
éléments anaphoriques toujours nouveaux sortent d’anciens élé- 
ments déictiques, tout ainsi le genre anaphorique, c.-à.-d. le genre 
grammatical des adjectifs, suppose l’existence préalable du genre 
»deictique«, c.-à-d. du genre grammatical chez les substantifs. Voici, 
selon nous, les étapes successives de l’évolution; 

Le point de départ est constitué par un fort développement 
de la dérivation nominale. Chaque suffixe représente en règle 
plusieurs catégories sémantiques et, vice versa, une catégorie sé- 
mantique donnée est représentée par plusieurs suffixes. On sait 
que même dans les langues à dérivation suffixale faiblement dé- 
veloppée (comme p. ex. les langues sémitiques) la corrélation entre 
les suffixes et les catégories sémantiques n’est pas toujours uni- 
voque. Dans la dérivation des substantifs une place importante 
est accordée aux adjectifs substantivés, c.-à-d. aux substantifs dé- 
rivés des adjectifs (substantivation sémantique 2 ). 'Cf. p. ex. le rôle 

1 C.- à-d. désignant des êtres du sexe féminin (surtout des personnes 
et de certains animaux relativement familiers). 

2 Nous empruntons les termes substantivation sémantique et sub- 
stantivation', syntaxique à M. Jellinek (PBB XXXIV. p. 582). M. Broendal n’em- 
ploie le terme substantivation que dans le sens étroit de substantivation 
sémantique. ( L’autonomie de la syntaxe dans Journal de Psychologie XXX, 
p. 222). On s’aperçoit que le rapport s. sémantique: s. syntaxique n’est 
qu’un cas spécial du rapport plus général deictique « : anaphorique. Quand 
nous parlions, p. 197, de la fonction anaphorique. c’était justement au 
sens de substantivation syntaxique. 
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du suffixe polonais -ek < slave -zkz, servant à substantiver les adjec- 
tifs). On forme de cette façon, au moyen de suffixes différents, 
soit des substantifs abstraits, soit des substantifs concrets apparte- 
nant à des sousgroupes sémantiques divers. 

Dans le procès de la genèse du genre grammatical l’étape 
essentielle c’est le remplacement partiel des adjectifs par des 
substantifs dérivés des adjectifs (c.-à-d. le remplacement des épi- 
thètes par des appositions). Of. germanique (gotique) manna blinds, 
mais, dans l’emploi anaphorique, manna (sa) blinda où blinda est 
substantif de provenance (thème en -•«-). De même les adjectifs 
du v. slave, comme slèpz-jb (»l’aveugle«) ou ceux du v. français, 
p. ex. cil bon, bien qu' * analytiques « , représentent des groupes 
syntaxiques équivalant aux substantifs, puisqu’ils consistent de 
membre déterminé -|- membre déterminant. Or les substantifs du 
type blinda employés à la place d’anciens adjectifs, deviennent 
leurs dérivés, et sont automatiquement perçus comme des formes 
spéciales d’adjectifs. En germanique les substantifs du type blinda 
deviennent des adjectifs anaphoriques employés aussi bien comme 
des épithètes que comme des supports autonomes de détermination 
(substantivation syntaxique). Le rapport de dérivation qui s’y est 
établi entre l’ancien adjectif et l’adjectif anaphorique est devenu la 
source de thèmes nouveaux: d’après -on-:-o- (*blindan- : * blinda-) 
on bâtit cm- sur -5- (*blmd5n- \* blindé-) et -in- sur -ï- ( *etan- 
dîn *etandî-). 

Une forme adjective de ce genre, n’étant au fond qu’un an- 
cien substantif, servira de base aux mêmes procédés de dérivation 
que le substantif. Mais la valeur sémantique de ces procédés subit 
un déplacement correspondant au changement substantif j> adjectif. 
Et en particulier les suffixes substantifs désignant certaines quali- 
tés d’objets, deviendront des signes de la catégorie sémantique 
du substantif déterminé par l’adjectif. Si p. ex. chez le substantif 
les éléments -S-, -ï- désignent le sexe féminin d’un individu, chez 
l’adjectif ils ne viseront que le genre féminin du substantif au- 
quel l’adjectif se rapporte. 

L’étape suivante de la genèse du genre grammatical c’est 
l’expansion formelle du rapport existant entre le substantif et 
l’adjectif, rapport qui n’était à l’origine propre qu’à un groupe 
sémantique strictement défini. Prenons comme exemple les suffixes 
indoeuropéens -S-, - i -. Aussi longtemps que le substantif en -a- 
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ou en 4- bâti sur l’adjectif fonctionne comme substantif, on ne 
peut parler du genre grammatical féminin. Le genre ne fait son 
apparition qu’au moment où le substantif en -â-, 4- remplace, dans 
une partie de leurs fonctions, les adjectifs déterminant des substan- 
tifs du sexe féminin-, les suffixes -à-, -î- cessent alors de désigner 
le sexe féminin et ne servent plus que de marques anaphoriques du 
sexe féminin. D’autre part, comme on vient de souligner, presque 
chaque suffixe substantif sert à caractériser plusieurs catégories 
sémantiques (p. ex. des abstraits et des collectifs à côté d’êtres 
du sexe féminin '). Cette communauté de forme est la condition 
indispensable de l’expansion des nouveaux adjectifs, qui évincent 
les anciens adjectifs (conservés comme premiers membres de com- 
posé) dans une partie de leurs emplois. Il s’établit un rapport 
de dérivation entre le groupe adjectif non fléchi -j- substantif 
à suffixe donné et l’adjectif anaphorique nouveau, rapport qui 
permet l’extension de l’adjectif anaphorique en dehors de son 
domaine originaire. Ainsi p. ex. sur le modèle - ti - (sexe fém ini n 
»deictique«): - a -, 4- (sexe féminin anaphorique) on obtient -ti- 
(» deictique«): -ô-, 4- (anaphorique), sans que le sens du substantif 
déterminé entre en ligne de compte, pour peu qu’il n’exclue pas 
le genre féminin; ce qui arriverait si le substantif désignait un 
être du sexe masculin. Car le critère du genre naturel (c.-à-d. du 
sexe) prime toutes les considérations formelles. Dans toutes les 
langues indoeuropéennes les noms d’êtres humains et de certains 
animaux (surtout domestiques) présentent le genre grammatical 
correspondant au genre naturel (= sexe). La corrélation entre un 
genre grammatical donné et un suffixe primitif n’est que la preuve 
du fait qu’à l’époque de l’apparition du genre grammatical le 
suffixe en question servait aussi à former des noms du sexe mas- 
culin ou féminin. 

Un troisième groupe est constitué par les substantifs dont 
le genre grammatical n’est motivé ni par leur sens (puisqu’ils ne 
désignent pas d’êtres vivants) ni par leur forme (puisqu’ils ne 
présentent pas de suffixe comportant un genre grammatical dé- 
terminé). Au moment de la genèse du genre les substantifs de 

1 La pluralité des fonctions de certains snffixes substantifs est un 
fait capital qui nous explique l’extension du genre grammatical par voie 
formelle. Expliquer à son tour cette pluralité de fonction est une tâche 
qui ne nous intéresse pas ici. 
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ce groupe adoptent le genre d’autres substantifs avec lesquels ils 
alternent au point de vue sémantique. A savoir le membre non- 
caractérisé 1 de l’opposition sémantique impose son genre au 
membre caractérisé 1 (ou subordonné) du couple. Cette règle est 
justifiée par de nombreux exemples qu’offre l’histoire récente des 
différentes langues indoeuropéennes. Ainsi en français ou eu alle- 
mand le genre continue à être conditionné par le sexe, en tant 
qu’il s’agit d’êtres vivants dont le sexe est connu. Par contre la 
base formelle du genre, c.-à-d. sa corrélation avec certains suf- 
fixes déterminés, est assez faible. L’expansion des fonctions sé- 
mantiques d’un mot B aux dépens d’un autre mot A y amène 
souvent le changement de genre de B. qui adopte le genre de A . 
si à l’origine il y a différence de genre entre A et B. Cf. plus 
haut p. 177 et 181 le genre féminin de moyen français orage. D’une 
manière analogue le mot allemand Petschaft »sceau« « slave 
peëetb fém.) hérite le genre neutre de son prédécesseur sémantique 
Siegel « lat. sigillum ), qu’il remplace dans une partie de ses fonctions. 
AU. Fenster » fenêtre « ( <( lat. fenestra fém.) doit son genre neutre 
à germ. * loinda-angan- (cf. anglais window etc.). Si le domaine 
sémantique du mot A embrasse tout un groupe de mots B carac- 
térisés (subordonnés) au point de vue sémantique, il se constitue 
la règle que les mots appartenant à ce groupe (c.-à-d. les mots 
ayant en commun un certain sens fondamental) présentent un 
genre grammatical défini. En français les noms d’arbre sont du 
genre masculin, parce que dans les langues romanes arbor est 
masculin et que la plupart des éléments suffixaux latins ne sont 
pas déterminés, en français, au point de vue du genre. Au con- 
traire, en latin les noms d’arbres sont féminins, puisque arbor 
y est féminin et puisque la désinence -us n’est pas à l’origine 
bornée au genre masculin. Il n’est pas nécessaire de recourir aux 
facteurs d’appréciation et de mentalité primitive. Mais répétons 
encore une fois, de tels phénomènes ne sont possibles que si le 
genre n’est pas conditionné par le suffixe. En polonais p. ex. le 
genre est déterminé par l’élément final du mot (au moins dans 
le nominatif sing.), excepté les cas où cet élément est une ancienne 
consonne palatale. Là il y a possibilité aussi bien de genre mas- 
culin que de genre féminin, ce qui rend compte du changement 

1 Pour les termes caractérisé et non-caracterisé cf. plus haut p. 174. 
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de genre dans les mots piec »fourneau«, cien «ombre» (féminins 
en slave, masculins en polonais). Pour expliquer le genre masculin 
de ces mots il faudrait déterminer leurs prédécesseurs sémantiques 
éliminés de l’usage totalement ou en partie. 

Le genre grammatical du mot A étant souvent hérité par son 
successeur fonctionnel B, on conçoit que dans les langues indoeuro- 
péennes historiques les substantifs en -os sont à peu près tous 
des masculins, les substantifs en -â, -I presque toujours des fémi- 
nins. C’est que le successeur sémantique d’un substantif, c’est très 
souvent son épithète, donc une forme adjective en -os, -â, -ï. En 
remplaçant un substantif du genre masculin, l’adjectif en -os est 
devenu lui-même un substantif masculin. Une conclusion analogue 
vaut pour les adjectifs en - 3 , -ï. Mais se contenter de dire que 
les formations féminines en - a -, -ï- sont de provenance des ad- 
jectifs désignant une appartenance au masculin correspondant, 
n’avance en rien la solution du problème du genre, puisque c’est 
au contraire le passage substantif adjectif qui est une condition 
essentielle de la genèse du genre anaphorique. 

En résumant nous constatons que trois facteurs contribuent 
à l’opposition grammaticale masculin: féminin: 1) le genre naturel 
(sexe): 2) le phénomène de l’accord, basé sur des rapports fixes 
entre les morphèmes substantifs et les morphèmes adjectifs: 
3) le phénomène de l’alternance fonctionnelle entre les membres 
caractérisé et non-caractérisé de couples sémantiques. A chaque 
de ces facteurs correspond un type spécial de mécanisme pro- 
portionnel: ad 1) p. ex. germ. * blinda- :* blindait- —* blindo- :* Hin- 
dou.- (évincement des anciens adjectifs par des substantifs désignant 
des êtres animés); ad 2) p. ex. -ti- (sexe féminin »deictique«): -a-, 
-ï- (sexe féminin anaphorique) = -ti- (»deictique«, mais p. ex. abstrait): 
-a-, -ï- (anaphorique); ad 3) p. ex. tempeste : orage = une violente 
tempeste : une violente orage. 

Les conditions indispensables, mais suffisantes, de la genèse 
du genre grammatical, ce sont 1) la possibilité de formation de 
substantifs du sexe féminin sur des substantifs désignant des 
êtres animés; 2) la possibilité de formation de substantifs animés 
bâtis sur des adjectifs (autrement il n’y aurait pas d’opposition 
formelle entre les adjectifs anciens et les adjectifs nouveaux). Les 
deux conditions peuvent être comprimées dans une seule formule: 
la catégorie du genre grammatical (à savoir l’opposition masculin: 
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féminin ) ne peut naître que dans un système morphologique où 
des substantifs du sexe masculin et féminin peuvent être dérivés 
immédiatement des adjectifs. 

L’apparition du rapport masculin : féminin suppose ainsi 
l’existence préalable de l’opposition inanimé : animé, ainsi qu’il dé- 
coule de la condition 2). L’opposition inanimé : animé est, au point 
de vue formel, do tout autre nature que l’opposition masculin : fé- 
minin. Cette dernière repose sur la dérivation de thèmes, tandis 
que la première est la conséquence du remplacement d’une forme 
casuelle par une autre (cf. p. 162 ss.). Mais ce qui a été dit plus 
haut sur la manière dont une opposition d’abord »deictique« devient 
anaphorique (trouvant sa réalisation essentiellement dans l’ad- 
jectif) vaut pour l’opposition inanimé: animé aussi bien pour le 
rapport masculin : féminin. 

Les déplacements du genre neutre > masculin ou vice versa 
comportent naturellement un autre mécanisme proportionnel que 
les déplacements masculin > féminin ou féminin '> masculin. Soit 
un substantif neutre comme indoir. vptrâ- remplaçant, pour une 
raison ou une autre, un nom propre masculin ou en général un 
substantif masculin x : 

gén. mâyinah -f- x, dat. mdyine -f- x etc. : gén. mâyino vjrtrâsya , 
dat. mayine vptraya etc. — nom. sing. niâyi -f- x, nom. plur. 
mâyinah -j- x : niâyi vptrâh, mâyino vftrâh (pour niâyi vptrdm, mâyîni 
vptrâni. — C’est-à-dire les cas directs sont transformés sur le 
modèle des cas obliques, tandis que le remplacement masculin 
> féminin ou vice versa entraîne un remaniement des formes 
à épithète sur le modèle des formes sans épithète. 

Parmi les théories qui essaient d’expliquer la catégorie du 
genre au point de vue génétique, celles de Jacobi 1 * et de Brug- 
mann 3 sont sans doute les plus importantes. Nous admettons avec 
Jacobi que l’opposition -o- : -â- était d’abord bornée au genre na- 
turel (sexe). D’autre part nous croyons devoir donner raison à Brug- 
mann, qui considère l’-â- féminin comme étant de provenance 
substantive et non pas adjective ou pronominale, comme le croit 
Jacobi. S’il est vrai que l’opposition -o- : -â- chez les substantifs 
(*éîcuos : *ékuâ etc.) semble récente, il reste d’autre part acquis que 


1 Compositum und Nebensatz, p. 115 ss. 

s Teehmers internat. Ztschr. IV, p. 100 s. 
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le genre grammatical de l’adjectif n’est qu’une conséquence de 
l’emploi adjectif de certaines formations substantives caractérisées 
au point de vue du genre. C’est justement parce que l’opposition 
-o- : -5- joue le rôle de la »motion anaphorique«, qu’elle est tom- 
bée en désuétude comme signe de la » motion deictique«, et que 
dans cette dernière fonction elle a été remplacée, dès l’indoeuro- 
péen, par un rapport nouveau -o-:-ii- (p. ex. *ulq v o- :*u]qHi-). 

Il est permis de comparer le développement esquissé ci- 
dessus avec certains faits connus de l’iiistoire des langues mo- 
dernes. Ainsi dans les langues romanes la plupart des substantifs 
isolés et les catégories substantives qui tendent à remplacer les 
anciens adjectifs épithètes, sont des noms de personnes (cf. Meyer- 
Lübke Grammatïk der romanischen Sprachen III, p. 151). Par 
conséquent ils fonctionnent d’abord comme appositions déterminant 
des substantifs à sens personnel. Ensuite seulement ils sont em- 
ployés aussi auprès des substantifs à autre sens. P. ex. (Meyer- 
Lübke 1. c.) lat. iuvenes annos, vindex matins, venator canis, civitas 
peccatrix, fr. un air rêveur, esp. el lîquido embriagador etc. Les 
ressemblances entre ces phénomènes et le développement indo- 
européen consiste 1) dans le passage substantifs adjectif causé 
par le remplacement de l’adjectif épithète par l’apposition sub- 
stantive; 2) dans l’identité du noyau sémantique originaire, cons- 
titué dans les deux cas par des substantifs désignant des personnes. 
D’autre côté il ne faut pas perdre de vue les différences : 1) pour l’indo- 
européen les changements en question semblent la cause de l’apparition 
du genre grammatical, tandis que dans les langues romanes ils 
se déroulent dans les cadres, déjà constitués, de cette catégorie; 
2) en indoeuropéen les déplacements fonctionnels se manifestent 
dans des changements formels importants (formation de para- 
digmes adjectifs, v. plus haut § 4). En roman, à cause du caractère 
plus » lexical» de ces langues, de tels changements sont beaucoup 
plus rares. Mais cf. p. ex. la formation du féminin en -ora en 
espagnol (masc. embriagador : fém. embriagador a): elle n’est que la 
conséquence du passage des dérivés en -or au champ adjectif. 


Addenda et corrîgenda. 

Les chiffres indiquent les pages et les lignes. 

1,6 et 11 du bas k -\- u, etk-\-u; 3,17 Ruer, 5,10 5,16 

hwéol ; 5,20 cumim ; k'im-k' ; 5,22 céssaim : 5,11 du bas çork' : 6,7 
AèXXoi; 6,2 du bas R; 7.1 R, Rei ; 7,3 Roi ; 7,4 ReiRer; 7,5 Reipo- ; 
7,6 Rei-u-; 7,7 Rekuro- ; 7,8 ÆeZ; 7,9 ÆeZô; 7,10 #ei»; 7,11 Ren ; 7,12 
Rent ; 7,13 Æer; 7,15 Rerd : 7,17 Rerdh : 7,18 Rer(s); 7,19 Rersno-; 7,20 
Rera ; 7,21 Rerd ; 7,24 Æes; 7,25 sÆer; 7,27 Rëko-; 7,28 Rëiiero-; 7,29 
Riiou-; xûav; 7,30 RejRo-; -ce; 9,13 R'ak'or: 9,10 du bas karkata 
11,1 du bas Rejoq*en~; 12,1 Roq*p, Roq v ens; 12,2 Roçpeni; 

12,5 du bas: Aux exemples de > délabialisation « devant con- 
sonne on pourrait encore ajouter: lat. Quinctius en face de quinque ; 
in-sectiones »narrationes«, in-sexit »dixerit« et signum à côté de 
in-seque ; e-lixum , lixci en face de liquor ; colliciae : Kqueo; deliciae : 
laque us; nixus, nictare à côté de coniveo ; gravis en face du grec 
jlapéç: grec Xîaati)|Asv èâaœusv à côté de Aeîrai); Çdbw en face de 
(Iîûç; v. irl. snechta : lat. nive.m. — L’absence de labialisation de- 
vant vocalisme o apparaît encore dans les exemples germaniques 
suivants : v.-h-a. /?«&■ < ()/’•*«/, bi-sigan en face de sï7«#, Jmîgu et 
gi-nigan en face de got. hneiivip, ver-snigan en face de snîwit , 
Ralh en face de grec d-SsXœoç, v. isl. Relda en face de v.-h.-a. 
quëïïan, gandr < \g v hen, gep < \g*hêdh (cf. grec ifelvio; ItéocaoSm). 

14,8 du bas: préfère rattacher; 16,10 du bas éxatopjirp 17,3 
d x lnghuî; 17,4 du bas supprimer kimbull : zétnbê; 18,7 du bas sRèps; 
18,3 du bas: au Chapitre III (p. 120); 19,8 du bas sR: 20,13 R: 
20,19 R; 20,22 sReid > skeid; 20,25 sRdia ; 20,26 Æî-: 

21,17 ajouter: En ce qui concerne les langues centum on est- 
frappé de l’absence de q v « R) après s initial. L’exemple nor- 
végien skvelpa — lit. skalbih n’est pas, à cause de son isolation, 
assez probant. Or l’absence de sq v e- < ske-, sqH <i ski- ne s’explique 
pas par la simple supposition que ke > q»e, Ri > qH dans les langues 
centum est antérieur à la chute de e dans s e kue/i- X> skue/i- (cf. 
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l’addenda de la p. 85) ou à la résorption de u dans skuueji- > skue/i- 
(cf. plus bas p. 263). La cause véritable c’est que dans ske/i- k 
ne fonctionne ni comme sourde ni comme sonore. De cette manière 
sic- et sk- ne seraient distingués ni dans les langues centum ni 
dans les langues satem de l’Europe. 

21,7 du bas h et Je: 21,4 du bas xa'jÀâst.; 22,2 du bas: de 
k et de Je; 23,3 Jco; 23,6 ko; 23,7 lie; 23,10 k; 23,17 Je; 23,2 du 
bas k k le; 24,8 ke/ko <ilielko; 30,1 d’attribuer; ^32,10 du bas: 
aient été; 33,7 du bas supprimer: d’une part; 34,13 de mot; 36.21 
diphtongues; 38,30 aussi bien en indien; 

41,12 ajouter: La forme avestique xvmg (dissyllabique dans 
Y. 43,16; 44,3; 50,10) n’est pas une continuation directe de 
*s e 9 i uéns. Dans le paradigme de *séd 2 y,l, gén. *s c a 2 uéns le complexe 
*s e 3 2 u- (devant suffixe à degré plein) alternait, avec *s e 9 2 u- (devant 
suffixe à degré affaibli), p. ex. gén. *s e ÿ 2 uéns, mais dat. *s e g 2 unéi. 
Après le passage de * s e au - > sti-îi- la régularité du paradigme 
a été maintenue grâce à l’introduction du *su-u- dans le génitif 
et le locatif: * m-uéns , *su-uén. Cette introduction a nécessairement 
eu lieu avant la contraction de su-u > sü. — De même les formes 
du type v. ind. bhryâs- supposent l’existence de formes comme 
bhïsâ (< * bhi-i-ÿa). Il s’agit en somme de l’introduction, devant 
voyelle, de complexes originairement bornés à la position anté- 
consonantique. 

41,15 vraies; 42,16 et 18 sas; 44,5 èqiév; 45,31 diphtongues; 
46,4 prnmiâh; 47,5 du bas supprimer la dernière phrase; 50,5 
d’entre elles; 54,22 kh; 55,9 *pi-p$ i e-ti ; 55,9 corrélation; 56,31 
fournie; 63,22 supprimer: est; 63,30 employés; 63,34 -sisya; 64,8 
du bas: Quoi qu’il; 

64,3 du bas ajouter: Il résulte enfin de l’aspirée de duhitâr- 
etc. que a provient d’un complexe à $ antévocalique. 

66.2 du bas vac; 67,6 carkfti- ; 

69.3 du bas ajouter: Quant aux complexes du type TRâ con- 
tinuant parfois T e R $ e , ils s’expliquent de façon commode: 1) comme 
formes syncopées en composition (cf. p. 66); ou bien 2) comme 
formes à accentuation primaire ou secondaire de la deuxième 
syllabe, syncopées dans les langues individuelles (la syncope serait 
comparable au remplacement de ii, uu par i, u, cf. p. 89). 
On obtient donc T e Rd e > TRa ; T t , Ro e )> Ta Râ; T e Rgé ou 
T t Ro é > TRâ dans les langues du Sud-Ouest. 
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73.21 ajouter: Au point de vue formel pahs correspond à v. 
slave pasç (qui, phonétiquement, ne recouvre pas lat. pasco , cf, 
p. 19—20). 

73.22 (jiijXov; 74,4 du bas ajouter: arm. ork'] 

76,6 ajouter: Pour un autre indice chronologique v. p. 66 
et 84 : la chute de g antévocalique est postérieure à la réduction 
ei )> i, eu > u. 

76,6 (et Chap. III, § 4) ajouter: Le caractèr e phonologique des 
sons g t ,9 s , g s ,g i peut être partiellement déterminé: 1) par le voisinage 
vocalique: 3j-|-e:>e; g t -\ -e>«; a 4 -fe>a; a, -f- e > 0 ©te. (cf. 
p. 28 et 75); o -\-g i '^> o\ o-f-a 4 >d etc.; 2) par le voisinage con- 
sonan tique: g t aspire les occlusives (p. 75 et 46 ss.i, g 3 sonorise 
les occlusives sourdes (p. 54); 3) par la distinction entre g 2 2t 
dans la langue hittite. L’élément g i est neutre en ce qui con- 
cerne la sonorité, puisqu’il n’affecte pas l’occlusive précédente au 
point de vue de la sonorité. De même l’élément g lf qu’il aspire ou 
non une occlusive précédente. — Notons en passant qu’il serait ten- 
tant de rapprocher la racine *kei Ç> * qHi) de v. ind. cayati , grec 
TTjpéü), v. slave cajç de la racine v. ind. khya- contenue dans âkhyat. 
La forme *kg(i)ié- > khya- serait tout à fait parallèle aux formes 
syd-ti, syâ-ti, chya-ti, dyâ-ti traitées à la p. 64. Le rapport de v. 
ind. sphird- à la racine * spê deviendrait aussi intelligible. — 
L’élément g i , qui sonorise une occlusive précédente, doit posséder 
un correspondant sourd dans le système phonologique (cf. p. 55). 
Car en indoeuropéen ce ne sont pas les sons sonores uniquement 
au point de vue phonétique (comme r, I, n, m), mais les sons 
fonctionnant comme sonores (b, d, g), qui sonorisent un élément- 
sourd précédent (dans le même mot). On peut provisoirement 
admettre que c’est g 2 (== hittite h) qui fonctionne comme élément 
sourd correspondant à l’élément sonore g s . Quant à la distinction 
entre g t et a 4 , elle est illustrée par les exemples suivants: 


h 

(h en hittite; n’aspire pas les 
occlusives; admet l’apopho- 
nie a: o ) 

-ha (désinence moyenne 1-ère p.) 
= indoir. -a (sans aspiration 
d’une sourde précédente) 


h 

(zéro en hittite; aspire les oc- 
clusives; n’admet pas l’apo- 
phonie a : o) 

-ta (désinence moyenne 2-ème 
p.) = indoir. -tha 
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pahs » garder « :7tûu, roûfia -a (désinence plur. neutre): in- 

doir. et eur. -à (suffixe fémi- 
nin, qui n’alterne pas avec ô) 

hastai » ossements « : èaxéov, lat. os mekkis : y. ind. mâhi 

Pour d’autres exemples cf. p. 46—53, 73—5 et 111 — 2. Rap- 
pelons que dans les Chapitres II et III le symbole a 2 est employé 
dans un sens plus large (g 2 -f- g,). Si l’on admet quatre espèces de 
g, la formule de transformation phonologique établie p. 109 exigera 
un remaniement. Il semble indiqué de poser pour l’époque indo- 
européenne précédant la différenciation dialectale: différence entre 
g,e et $ x o, différence entre g 2 e et g 2 o, mais coïncidence de ? s e et ÿ B o en 
3,o et coïncidence de et en » 4 o (c’est-à-dire absence du vo- 
calisme antérieur e après les sons » 4 ). Or, à en juger par le hittite, 
des quatre sons a 2 , a s , g, c’est qui conserve son caractère con- 
sonantique le plus longtemps. — Il faudrait poser, pour les langues 


r.(*)i 

r ] 

U. J’ 

L?* a-v.J 

109. 



> a plutôt que les formules données 


du Sud, 
à la p. 

Le passage de e > a dans le voisinage de sonantes aurait eu 
lieu dans une époque postérieure. Cette différence chronologique 
entre le scindement de ôr/or, rô/ro et le scindement de ér/er, ré/re 
nous expliquerait très bien le fait pourquoi la correspondance o 
septentrional = a méridional discutée p. 115 — 120 ne trouve 
pas de pendant du type e septentrional = a méridional. Enfin 
il y aurait eu, dans les langues du Sud, passage de e à. a dans le 
voisinage de ÿ,. 

o 


Pour les langues du Nord il suffirait de poser , . La 

l?4°J L-2 e J 

dernière formule vaudrait aussi pour l’indoiranien; les formules 
de la p. 113 ne seraient valables que si l’on admettait identité 
entre a 2 et (qui aspire les occlusives précédentes). 

77.3 du bas: phonologique; 80,11 du bas Ablautprobleme: 
81,7-8 inaccentuées; 82,3 du bas: intérieurs; 84,2 coexistence; 

85.4 supprimer le point et ajouter: et un , suivant un groupe 
occlusive sifflante disparaît parfois devant une sonante, p. ex. 
dans v. ind. jmâh < *§Jidhmés. 

86,7 du bas jnâtâ -; 

89 — 91 Au moment où l’impression du présent mémoire 
touchait à sa fin, on a pris connaissance du récent article de 
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M. Edgerton, traitant de l’action de la loi de Sievers en védique 
(Language X, p. 235 — 265). M. Edgerton admet que dans la lan- 
gue du RV. l’alternance y:iy, v : uv (et aussi r : rr, n : nn, m : mm) 
vaut pour tous les y, v, r, n, m et tous les iy, uv, pr, nu, mm anté- 
vocaliques: y etc. après syllabe légère, iy etc. après syllabe lourde 
(ou après consonne simple en initiale absolue). Ainsi y et iy, v et 
uv ne seraient que des variantes phonétiques d’un seul phonème. 
Exception unique: -iy-, -uv- accentués. Voilà la thèse principale, 
qui nous paraît inacceptable. Les groupes -ii-, -uu-, -ff-, -nn-, -mm- 
possèdent, selon nous, une double provenance: 1) - e i-, - e u- etc. anté- 
vocaliques (- e i-, - e u- étant devenus -ii-, -uu- dès l’époque indoeuro- 
péenne); 2) -Î9-, -uÿ- etc. antévocaliques, cf. p. 40 et 66. Quant au 
premier groupe, son origine à été discutée ci-dessus p. 89 et 130. 
Dans le RV. les - iy -, -uv- des deux provenances (et aussi, comme 
le remarque à juste titre M. Edgerton, i -f- y, u -j- v au contact de 
deux morphèmes), sont réduits à y, v dans les conditions connues. 
Pour -fr- etc. la règle vaut aussi, bien que les données soient 
assez fragmentaires. Mais d’une façon générale les y, v etc. hérités 
de l’indoeuropéen ne sont jamais » résolus « en - iy -, -uv- etc. Il en 
suit que l’alternance -y/iy-, -v/uv- sera bornée à des racines et 
à des suffixes définis. Or M. Edgerton tâche de généraliser la 
formule. Mais ses arguments sont insuffisants. Il trouve d’abord 
lui-même un certain nombre de mots dans lesquels la «résolution* 
de y, v en iy, uv ne se rencontre jamais (p. 262 — 3). Pour plier 
les faits à sa règle M. Edgerton non seulement remplace les 
hendécasyllabes de la tristubh par des vers de 10 ou 12 syllabes 
(ainsi p. 248 et 249), mais propose des leçons comme âhave ou 
àlivaye au lieu de dhve (p. 249), ou bien, ce qui nous semble bien 
hasardé, *südûh à côté de svâdüh (p. 263). Il explique souvent le 
manque d’une initiale consonne -|- iy ou uv (à côté de l’initiale 
attestée consonne - \- y. v) par le fait que le mot en question n’ap- 
paraît qu’après syllabe légère, au moins dans la plupart des cas. 
Or ce phénomène devient clair si l’on tient compte de la tendance 
rigvédique à éviter les syllabes doublement longues. Cf. Wacker- 
nagel Delmungsgesetz p. 25, Kurylowicz Quelques problèmes mét- 
riques du Rigvéda, Rocznik Orjontalistyczny IV, p. 198; Gram- 
mont, Revue des langues romanes LXV, p. 402. Cette tendance 
est manifeste surtout dans la contraction des deux membres de 
composés, p. ex. sata-asva- en face de satdyus- (< sata- -f- ayus-). Et 
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en vue de cette tendance il est plutôt » pervers « (p. 255) de pro- 
poser krsnâ-dhu-vâ que de maintenir le kpsna-adh-vâ de Olden- 
berg. Si certains mots ne se rencontrent qu’après syllabe légère, ce 
n’est qu’une confirmation de la tendance qu’on vient de signaler. 
Au contraire, si M. Edgerton avait raison d’admettre deux va- 
riantes y , iy etc. d’un seul phonème, il n’y aurait pas d’obstacle 
pour les mots en question d’apparaître dans n’importe quel entou- 
rage phonétique. Mais notons que M. Edgerton se contredit lui- 
même, quand il admet l’influence analogique des formes à y, v 
sur les formes à iy, uv et vice versa (p. ex. page 240 ou 244). 
Une telle influence ne serait pas possible, si y et iy , v et uv etc. 
n’étaient que des variantes 'phonétiques d’un seul phonème. De 
même ce que M. Edgerton dit sur la voyelle de pad- etc. (page 
264 — 5) ne nous semble pas comporter une valeur démonstrative. 
Les restitutions du mètre comme celle de IY, 6,10; V, 61,13 
etc. (p. ex. page 250 — 1) ne convaincront personne. Il n’est pas 
permis de serrer notre texte de trop près. Arnold a démontré 
qu’en fait du mètre et de la phonétique la moyenne statistique 
fournissait l’unique base sûre d’appréciation. Or lire tuvesâso ’gne 
au lieu de tvesâso agne (p. 250) ou tuveÿdm vayàiii rudrârh 
yajnasadham au lieu de tveçdrii vaydrii rud • rdm yajnasadham 
(p. 259) etc., c’est pécher contre ce principe fondamental. 

92,14 coexistent; 94,5 — 6 II s’explique par la proportion 
* ketréu-(s ) : * Mtr eu- = * deréu-( s) :* déreu- ; 96,16 sdrï-; 99,8 du bas: 
gaulois; 100,4 anjin-kl : mi-anjun-k 100,32 *hwe, *J>ë, *swë ; 100,3 — 4 
du bas supprimer note 1); 101,5 du bas: dis-; 

105,10 du bas ajouter: La genèse de la série palatale fc, g, gh s’ex- 
pliquerait d’une manière analogue, comme l’effet de la coïncidence 

> Ke. D’un côté il y aurait scindement de k en k (dans ka, 

ko, ku, k -f- consonne) et Te (dans lie , ki), de l’autre côté passage de tous 
les ki en k ( kie , Ma, kio, k\u > ke, ka, ko, ku). Il est clair que k et k ne 
seraient plus des variantes phonétiques conditionnées par le voi- 
sinage (= le phonème suivant), mais des phonèmes autonomes. Car 
à côté de ka, ko, ku il existerait aussi ka, ko, ku. Rappelons à ce 
propos que tandis que la série labiovélaire est une innovation des 
langues centum, la série palatale appartient à l’époque indoeuro- 
péenne. La formule proposée pour la genèse des palatales k, §, gh 
est confirmée par les palatalisations postérieures à l’époque indo- 

Prace Kom. Jçz. nr 21. 17 


ke 

kie 
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européenne: romane, slave, anglosaxonne. En roman le groupe 
latin ci (antévocalique) et c suivi de e, i aboutissent au même 
résultat, dans toutes les langues excepté peut-être le roumain. Le 
mot celu (caelum) comporte partout la même affriquée (sifflante 
ou chuintante) que lancia (lanceti) ou braciu (brachium). P. ex. a. 
français ciel, lance, bratz - , prov. cel, bratz (le s de lansa étant se- 
condaire); italien cielo, lancia , braccio - , a. espagnol cielo, lança , 
braço ; port, céo, lança , braço. En roumain l’ancienne affriquée 
provenant de ci + voyelle aboutit soit à fcj, ce qui est conforme 
au traitement de ce (p. ex. aricïü <( ericiti, urcïor < urciolu comme 
cer < celu), soit à [c] (p. ex. brat < braciu, fata < facia). — Quant 
au slave, son ce provient aussi soit de *ke, soit de *kie, p. ex. recefa 
(1-ère p. rekç) et placefo (1-ère p. plctcQ). Les phonèmes A; et c y 
sont distingués devant ç, a, u, p. ex. peko : placç, gén. sing. vhka : bica, 
dat. sing. vhkîi : bien. — En anglosaxon enfin le c de lice (dat. 
sing.) est aussi palatal que le c de rice « *rtkie ) et la vélaire 
de lica (gén. plur.) ou licum (dat. plur.) s’oppose à la palatale de 
ric(e)a, ric(i)um. 

Cf. aussi plus bas l’addenda de la p. 182. 

108,8 ajouter: il ne faut pas oublier qu’en latin ar, al, an, 
am antéconsonantiques peuvent représenter le résultat d’une syn- 
cope ( armus , palma). 

109,2 du bas ajouter: Dans les langues comme le grec, 
l’albanais et le celtique, où la réduction de er , el produit des 
groupes r -f- voyelle, l -f- voyelle, (grec pa, Xa, alb. ri, li, celtique 
ri, li), on peut parler de la coïncidence préhistorique de e r et r e , 
de e l et l e . Mais cette coïncidence n’est pas de date indo- 
européenne. 

109,28: Au lieu de ces formules nous préférons maintenant 


\(R) 

(RJ o 

2 o J’ 

08 a.-v. 


> a; g équivaut à 


(v. p. 255). 


109 en bas ajouter: Mais arm. lain continue probablement 
*pl e tnô- et non pas *p\tnô- — *p e ltnô-. 

110,6: Entre e et e il n’y a pas de rapport de quantité, mais 
une différence de conditions phonétiques (inaccentué : accentué). 

110 en bas *krsos-, 113,13 du bas gâ »aller«; 114,39 haereo ; 
117,4 — 5 du bas ajouter: I, 354 xapxapocxpayEî;: got. hardus, 

v. ind. karkara -; I, 356 "/.âXÀoç, xaXôç: v. ind. kalyâ -; I, 357 lat. 
callum : v. ind. kina -; 
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118,11 ajouter: mais v. ind. câpa-, capald -, persan cap ; 

118,14 ajouter: I, 354 xapxcvo;, ht. cancer: v. ind. karkata 

118,5 du bas: moyen irl. ; 118,4 du bas: moyen irl. scandred; 

120.28 ajouter: Dans les exemples à alternance e/a après 
occlusive vélaire le vocalisme e, dans la mesure qu’il apparaît dans 
les langues centum, est secondaire et dû à la dérivation. — Quant 
à la fréquence relative de a après les vélaires pures, elle n’est 
que le revers de l’absence originaire de ces consonnes devant 
ï, e, (o) dans les langues centum. 

125,18 que chez les racines; 128,7 du bas: diphtongues; 
129,5 scantü , saëmâ] 129,9 à voyelle; 129,23 ont survécu; 130,2 
coïncidence; 130,9 — 10 initiaux; 

132,2 du bas ajouter: Le suffixe servant à former des 
féminins et des pluriels neutres, apparaît sous la forme a 2 après 
voyelle pleine (c.-à-d. originairement après complexe lourd), mais 
sous la forme s 2 e après consonne (originairement après complexe 
léger). On obtient donc d’une part -é/6 -f a 2 > -à, de l’autre part 
-^r-f-a 2 e>-e7> 2e > -éTi. 

134.29 ajouter: De même le suffixe -mne discuté à la page 
précédente provient en réalité de -men-\-é, parallèle à -tei- j-é (> -tié). 

136 — 139: Il faut remarquer que chez les thèmes barytons 
la forme II' n’est pas directement bâtie sur I conformément à la 
p. 83 {^9,ênke:*9 x enke), mais provient de la forme III (avec syncope 
de la voyelle médiane et recul de l’accent). Cf. p. 148. 

144,13 ajouter: Entre l’apophonie quantitative et l’accentuation 
mobile du paradigme de pdnthâh (gén. pathâh) il existe un rapport 
de dépendance mutuelle. L’élimination d’une de ces particularités 
aurait forcément amené la disparition de l’autre. 

144,21 ajouter: Pour le duel Brugmann admet un locatif en 
zéro {-eu, -ou-) en face d’un génitif en -s- {-eus, -ous). Cf. Grund- 
riss II, 2, p. 207. 

144,7 sdmi au lieu de janu; 144,2 du bas: coexistent; 145,18 
iieten-it, uedan-d{a), uatar-, 

155,28 ajouter: En indoiranien la gutturale finale de la racine 
semble traitée différemment devant la voyelle thématique, suivant qu’il 
s’agit d’une forme oxytone ou d’une forme paroxytone. Cf.Wacker- 
nagel Altind. Gramm. I, p. 149, § 128. Exemples: khôga- »jouis- 
sance « : bhojâ- » libéral*, rôka- » lumière* : rocâ-, rucd- » luisant, bril- 
lant*, êoka- » flamme « : (abM-) socd- »ardent«, éucd- »brillant«, véga- 

17 * 
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» mouvement rapide«: vevijâ- » rapide «, rôga- » infirmité «: rujd- »qui 
brise«, yoga- »action d’atteler « : ayujâ- »sans compagnon« etc. Le 
vocalisme de la voyelle thématique semble autre dans le type oxyton 
et autre dans le type paroxyton. 

D’après M. Wackernagel (o. c., p. 149 — 50) le type paroxyton 
présentait le timbre -o- dans toutes les formes du paradigme, 
tandis que dans le type oxyton les deux timbres -e-, -o- coexis- 
taient, répartis d’une certaine manière. 

Or il n’est pas permis de postuler une différence vocalique 
entre le paradigme barjdon et le paradigme oxyton. Une telle 
supposition n’est pas du reste nécessaire puisque dans le cas des 
exemples à palatale il s’agit de formes refaites sur le verbe per- 
sonnel ( abhi-socd - ou vevijd- trahissent leur origine par le préverbe 
et par le redoublement). Or chez les formes verbales c’est régu- 
lièrement la palatale qui est généralisée, cf. Wackernagel, o. c., 
p. 147. Comme c’est le type oxyton qui est productif et destiné 
à être refait sur le verbe, il n’est pas étonnant qu’on trouve la 
palatale devant -a- accentué. 

Le récent article de M. Cari Bergstrôm, consacré au gén. sing. 
thématique ( The thematic genitive singular in Indoeuropean, Norsk 
Tidskrift for Sprogvidenskap VIT, p. 121 — 8) ne nous est parvenu que 
pendant la fin de l’impression du présent ouvrage. Nous sommes 
d’accord avec M. Bergstrôm en ce qui concerne l’ancienne dési- 
nence du génitif thématique (désinence -es, -os, cf. p. 155 et 146 — 7) 
et son remplacement ultérieur par les désinences du génitif et 
l’ablatif pronominaux. Mais nous refusons d’admettre un type thé- 
matique à accentuation mobile. Car le type baryton en -o-, néces- 
sairement postérieur à la chute vocalique Ile (p. 83) a été bâti 
sur le type oxyton en -o-, ce qui a entraîné une accentuation 
columnale (c.-à-d. fixe) sur la syllabe initiale ou sur une syllabe 
intérieure. 

158,7 à udâtta; 159,17 coexistence; 159,24 — 5 fonctionnelle; 
160,7 du bas asâh ; 166,6 a donnée; 167,1 mentionnée; 167,13 grec-, 
167,11 du bas supprimer la parenthèse; 

169.14 du bas ajouter: Cf. les notions Ausdrucks- et Signal- 
funktion der Sprache de M. Karl Bühler. 

176.14 ajouter: Les changements d’opposition dus à l’évo- 
lution phonétique ou morphologique de A, sont en général transpa- 
rents et ne donnent lieu à aucune observation. Les changements 
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phonétiques du mot-base peuvent être introduits dans la forme 
du dérivé, si le procès de dérivation reste vivant. L’équilibre 

A x : B x = A, : A 2 — A 3 : A 3 compromis par le passage phonétique 

de A t > A'j, est restauré: A 2 :A 2 = A S : A, =...== A', :x; x = A' 1 . 
Une répercussion secondaire de l’évolution phonétique c’est l’uti- 
lisation morphologique d’alternances phonétiques. 

Rarement, le passage phonétique A l > A\ exerce une in- 
fluence sur des B autres que B x . Prenons un exemple roman. 
Dans les conjugaisons II — IV (-ère, -ère, -ire) le subjonctif roman est 
bâti sur le thème de l’indicatif, avec conservation ou avec pala- 
talisation de la consonne finale du thème ( scribit : scribat , videt : 
videat, capit : capiat, audit : audiat ). Au moment du passage roman 
de ng ,1g )> nfl (devant voyelle palatale) il se forme, en italien et 
en espagnol, la règle que devant Va du subjonctif n et l' sont 
dépalatalisés en ng, Ig (cingit : cingat ~g> *cene : *cenga] colligit : col- 
ligat > *col’e : *colga). Automatiquement les subjonctifs du type 
teneat , reniât] valeat, saliat sont dépalatalisés, eux aussi, en tenga, 
venga, valga, saïga etc. (formes italiennes et espagnoles). Ici donc 
c’est le rapport nouveau A\ : B v qui, au lieu de tomber sous l’in- 
fluence des autres membres de la série, est devenu lui-même 
productif. 

179,13: La filiation des fonctions de A peut être symbolisée 
de la manière suivante: 


fn 


j Cfl 

©— 

fz 


<Pï 


<Pl 


© © 

U h 


Les chaînons /,, / 2 , /,... représentent les différentes fonctions 
de A: la fonctionnent dérivée de f u / 3 est dérivée de/, etc.; /„ est 
la fonction dans laquelle B remplace A. Les résidus remplissent 
les fonctions (p,, cp 2 , cp s ..., situées en dehors de la chaîne principale 
de filiation fonctionnelle. Ainsi, si A et A sont des formes ca- 
suelles qui se confondent dans la fonction /„, les fonctions de A 
situées dans les branches cp t , cp, tp, ... ne subissent pas le rempla- 
cement A > A' lequel, en commençant par /„, parcourt toute la 
chaîne fonctionnelle principale. La forme A' 2 ne s’étendra que sur 
fii /b ■ • v tandis que la forme A 2 limitée aux fonctions cp 1} cp 2 , cp 3 ... 
devient un adverbe. A la p. 178, ligne 5 du bas au lieu de MB 
ne reste intact que là où le lien sémantique entre lui et les autres 
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membres de la série) était rompu dès avant le remplacement partiel 
de A par B « — il faudrait peut-être dire: »s’est dissous au moment 
même du passage de B > B'«. 

180,8: Si A est lui-même un dérivé de D (B —> A), le rem- 
placement partiel de A par B (> B') a pour effet la bifurcation 
du rapport B — A: 



Dans le cas spécial où A constitue un sousgroupe sémantique 
de B (A — B a.) et B un sousgroupe sémantique de A {B = A$ = Bol jï), 
la différence fonctionnelle entre B et A disparaît. — Exemple 
phonétique: D’après l’addenda de la p. 105 l’indoeuropéen opposait 
k à le devant voyelles, tandis qu’au moins dans certaines positions 
antéconsonantiques il ne connaissait que k. Devant les voyelles 
«, o, u aussi bien k que Je étaient possibles; devant e, i k apparaît 
à côté de Ji après la chute de g dans kge, kgi. Il y a donc oppo- 
sition entre kV et k V (F étant le symbole d’une voyelle), tandis 
que k remplace le dans certaines fonctions antéconsonantiques; 
k est conçu comme le membre caractérisé de l’opposition /£—>•& 
(on ne peut pas parler de corrélation , parce que le rapport Jc->k 
ne se répète que dans les couples §-+g, §h — > gh, qui sont en corré- 
lation avec le couple Æ->&; ci. Trubetzkoy, Travaux du Cercle 
Linguistique de Prague IV, p. 97). Le remplacement partiel de 
k par Jeu dans les langues centum amène la disparition de la dif- 
férence phonologique entre le et k; Jc-^-k—xf devient k-rq v , le 
ne subsistant que comme variante phonétique de k (p. 23). — 
Exemples morphologiques: La différence entre le premier membre 
de composé et l’épithète préposée a disparu en vieil irlandais 
(Thurneysen Handbuch des AltiriscJien , p. 221). Cette disparition 
est due au fait que l’épithète préposée, membre caractérisé de l’op- 
position: composé {épithète préposée -f- substantif ), est elle -même 
remplacée, dans certaines fonctions sémantiques, par l’épithète post- 
posée. Ceci enlève la différence fonctionnelle entre les composés 
et les groupes à épithète préposée. En arménien le choix entre les 
deux formes n’est pas commandé par des facteurs linguistiques 
(sémantiques), mais uniquement rythmiques (Meillet Altarmenisches 
Elementarbuch, p. 85), ce qui suppose le même nivellement fonc- 
tionnel qu’a eu lieu en celtique. — Une exemple typique de coïn- 
cidence fonctionnelle est constitué par la soudure de suffixes. Si 
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A — D -\- iS\ et B — A -(- S t (S l et S 2 étant des suffixes) le déve- 
loppement d’une opposition directe entre D et B est un signe de 
la disparition de différence linguistique entre D et A. 

182,3 conditionné par la situation ou le contexte; 

182,19: Suivant la formule connue du prince Trubetzkoy 
(Travaux du Cercle Linguistique de Prague IV, p. 97), il existe 
une corrélation (indirecte) entre bh et pg etc., parce que le même 
rapport se répète dans les couples dh : tg, gh : kg, gh : kg, et qu’aucun 
de ces couples n’est en corrélation avec un autre. D’autre part un 
remplacement comme celui de k, g, gh (devant e, i) par ku, gue , 
ghu ne conduit pas à une corrélation entre k et q v etc., puisqu’il 
n’y a pas de remplacement parallèle de t par tu etc. et que k, 
g , gh sont en corrélation entre eux-mêmes. — La création de pli, 
th , kh est au fond comparable à la formation de dérivés nouveaux 
Le passage de ku etc. en q v rappelle la transformation du groupe 
habeo scriptum en une forme verbale simple, transformation due 
au fait que le remplacé était une forme verbale simple ( scripsi ). 
Mais le rapport de dérivation qui s’établit entre scripsi et scriptum 
et qui est p. ex. comparable à la corrélation bh:ph «/"'?) ne 
trouve pas de parallèle dans le rapport k : (f, qui est isolé et non 
pas «catégoriel». 

Dans le domaine phonologique l’application de la proportion 
peut être illustrée par des exemples frappants. Ainsi dans la formule 

de palatalisation > lie (cf. plus haut l’addenda de la p. 105) 

ki devient Ri, bien que son remplaçant Mi n’existe pas dans la 
langue. Le groupe kii n’a vraisemblablement existé ni en latin 
vulgaire, ni en slave commun, ni en anglosaxon. Mais le rempla- 
cement de ke par kie engendre le rapport k : ki (k), qui est ap- 
pliqué à l’intérieur du domaine des groupes k -j~ voyelle palatale. 
Donc ke >• lie = ki > Ici. 

Quand on est en présence d’une coïncidence complète de 
deux phonèmes A et B , il n’est pas nécessaire que B, pour être 
le remplaçant de A, apparaisse dans toutes ses fonctions (contrai- 
rement à l’opinion émise p. 106). Le rapport A 1 : B, peut être 
imposé à tous les A en vertu do la loi de dérivation établie ci- 
dessus. Il est ainsi parfois difficile de distinguer le remplacé et le 
remplaçant. Dans certains cas la fonction du phonème nouveau 
constitue un indice suffisant. Dans les formules p. 105, 109, 113 
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les groupes ku, ta etc., a u , a 2 e sont nécessairement des remplaçants 
parce que la fonction primaire (au sens de la p. 175) du phonème 
nouveau est celle d’un phonème simple cf, tli , a, à et non pas celle 
d’un groupe. Leur fonction secondaire est celle d’un groupe. P. ex. 
cf fonctionne comme un groupe là où le k final de la racine est 
suivi d’un suffixe en -u-. Tandis que la forme III de -tér- est 
-trê- (groupe de consonnes}, celle de -ta$ t - est -tha- (aspirée) etc. 

183,8 ajouter: Autre exemple: le rapport indoeuropéen finale-, 
pénultième , caractéristique de l’accentuation des paradigmes con- 
sonantiques, est transformé en baltique (ou en balto-slave) en 
finale : initiale (à intonation montante sur voyelle longue), cf. p. ex. 
lit. gén. sing. dukterès (> dukters ): acc. sing. dükterj, (<( * dhugatérm), 
acc. sing. môter\ « *matérm). Cette transformation a automatique- 
ment entraîné le remplacement de l’ancienne intonation descendante 
par l’intonation montante chez tous les monosyllabes radicaux 
à voyelle longue. D’où acc. sing. nôs\ (au lieu de nôsj) etc. Nous 
partons de la supposition que les voyelles longues qui gardent 
l’ancienne accentuation, présentent l’intonation douce (descendante) 
tandis que l’intonation rude (montante) est caractéristique des 
voyelles longues sur lesquelles l’accent a reculé (cf. Rocznik Sla- 
wistyczny X, p. 6 — 7). 

184.3 leur a fait; 185,4—5 Série A = *derèu, */cetréu (v. ind. 
éatru-) etc.; série B = * dérue, *kétreu etc.; 196,14 angirasvât ; 

197,11 ajouter: Sui’tout les adjectifs en -i- semblent en 
règle barytons. 

197,7 du bas supprimer le point et ajouter: ou bien l’adjectif 
qui le détermine, fonctionne comme apposition et non pas comme 
épithète. 

203,6 du bas: obligé; 

207.4 du bas ajouter: Les suffixes dissyllabiques, et dans l’es- 
pèce -tara-, -tama-, peuvent être décomposés: -ta ra-, -ta ma-. 
Le suffixe -ta- ajouté aux thèmes à oxytonèse marginale porterait 
régulièrement l’accent et ne le céderait pas aux suffixes - ra -, -ma- 
ajoutés plus tard, puisque les thèmes en -à- ne connaissent que 
l’oxytonèse columnale. Voilà à notre avis l’origine probable de 
l’accentuation des types vankutâra-, purutdma-. 
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Indien (indoaryen) 

a -, an- 6, 243 
dméa- 78 

dksi, aksnâh 196, 197 
n. 1 

angirasvât 196, 203, 
244 

-âne- 143, 157 
âtitlii- 49, 67 
âdmi 44, 129 
adyât 226, 243 
adhara(n)c- 157 
adharât 101, 157 
adliïvâsâ- 31 
ddhvan 144 
anavabhrâ- 227 
dnistpta- 66 
anüc- 30 
anücïnd- 42 
anüpd- 30 
anûrüdh- 31 
ànti 74 

anvà(n)c- 158 — 9 
dp a 75 
apakât 101 
(apa)gur amâna- 6 
{ apa)gürya 6 
dpas-, apâs- 189 
apâkd 196 
dpâ(n)c- 30, 157 
apïju- 31, n. 
abliijnü- 226 
abhidyu- 226 
( àbhi)éocâ - 260 
abhî narâh 31 


abhïpâ- 30 
abhî sat- 30 
dblivam 66 
amâ 196 
ayujâ- 260 
drjuna- 74 
drdlia-, ardhâ- 188 
ârhati 10 
âva 75 
dvatta- 42 
âvâ(n)c- 157 
avayatl 31 
âvi- 138, 152 
asd- 78 — 9 
as(i)ydm, as(i)ydma 37 
asema 123 
déru 196 

dsp k, asndh 197 (&n. 1) 
asâu 38 
as(ti) 44, 129 
àstpta- 66 

dsthi 52, 196, 197 n. 1 
asmdt, asmé 136 n. 1 
asmadriya(n)c- 158 
âhan 144, 146 
ahdrn 53 
âhar 197 

ahi- 10 
âtithyd- 201 
ddat 61 
ddhipatya- 201 
ânat 31, 61, 78, 123 
âyddvasu- 208 
Uyan 31 
Ayu 93, 137 
3 rata 31 


ârksâ- 36 
ârtavd- 195 

drtvijya- 201 
avah 31 
asir- 14 
asat- 30 
âsuti- 66 
Usé 33 
askra- 87 
âhand- 6 
ittlid 214 
iyarmi etc. 33 
iyàya 33, 90 
ihd 243 
ïyâtuh, lyûs- 33 
ïr-, ira- 33, 67 
îrtsa- 67 

uccd 42, 100, 157 
uccaistardm 196 
uttamâ- 207 
uttardt 101, 196 
iida(n)c- 157 
{ud)âtta- 42 
upabdd- 87, 88 
apabdi- 62 
upastutâ- 224 n. 1 
upârûh- 31 
ubhaya 196 
urabhra- 30 
urand- 76 
urü- 89 
urubhrâ- 227 
urüc- 30 

usas- 142, 151, 235 
ûdhar 197 
ûrnâ- 68 
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rjipyd- 87 
rnoti 74 
rtajnâah 35 
ftutlia 214 
émi 44 
evdthd 48 
ésa-, esa- 188 
ôstha- 52 
kakübh- 9 
kaksü- 9 
kaksiyaprda 35 
kakhati 106 
kathâ 214 
kadana- 9 
kadriya(n)c- 158 
kapanâ- 9 
kapucchala- 9 
kampate 118 
karkafa- 9, 259 
karkara- 9, 258 
kârna-, karnâ- 188 
kalâsa- 9 
kalpate 9 
kalyà- 9, 258 
kavdsakhâ- 47 
kasati 9, 118 
kàkûd- 211 

kdv(t)yâ-, kàviya- 201 
kâs 15, 113 
kina- 9, 258 
kinami (pâli) 14 
kirdna- 76 
kirti- 66 
kiindapâyya- 38 
kumbha- 51 
küha 243 

kf$nd-, hfsna- 188, 
192 n. 1 ’ 
krsnaadhvd 257 
kekara- 9 
kevata- 9 
kévalar 9 
kesara- 9 
kâuraydna- 193 
krâtu- 138, 206 — 7 
kratupra- 227 
krân, krdnta 129 n. 2 


-km- 227 
krânà- 76 
krïnâti 14 
ksap- 13 
ksdrati 15 
( a)ksüh 36 
ksinâti 15 
kliâd 49, 64 
kJiid 49, 50, 63-4 (& n.) 
khidrâ-, khidvas- 63 
khora- 10 
(â)khyat 254 
khyéya- 37 
ganja- 10, 118 
-gadhita- 10 

gartàrüh- 31 
gâ »aller« 34 n., 45, 113 
ga ( gï ) » chanter « 45 
gârhapatya- 201 
gurü- 89, 90 
gürtd- 69 
gopdah, gopâd 35 
gosah, gosânah 62 
gâuh 16 
( â)gdha 42 
gnâ- 137 — 8, 150 
gmata 129 n. 2 
-gra- 66 
grath 46 
grdvan- 13 
grumusti- 90, 228 
g ha 6 
gharsati 18 
ghas 42, 129 
ghptâinjc- 30, 157 
ca 5 

cakds- 42 
cakrâ- 5 
cdkri- 62 

cakhâda (de khid) 50, 
64 n. 

catur- 86; caturthâ- 
49; catvârah 5 
candrà- 118, 120 
capald- 18, 259 
camati 5 
cdyati 5 


câyana- 5 
cdrati 5 
caramd- 5 
carü- 5 
carkfti- 66 — 7 
carvati 5 

cdste 42, cdksate 5 
câpa- 18, 259 
camati 5 
cdyati 5, 254 
cikaya , cikyatuh , cik- 
yüh 33 
cit 5 
cürnâ- 5 
cyàvati 19 
cliavi 20 

chu, chayci -, chya-, 
chitâ- 60, 64—5, 254 
châyâ- 20 
ckindtti 19, 53 
chpiâtti 7 
chepa- (prâcrit) 20 
-ja- 227 
jdvglià- 8 
-jajni- 62 
jajnimd 66 
jàtu- 6 
jdnati 7 

jàni- 6, 15, 137 — 8, 
150 

janüç 197 
jânïbliate 7 
jdyati 5 
jârati 8 
jaritdr- 6 
jartu- 18 
jdscde 6 
jaliati 8 
jahï- 45 
ja- 63 
jütd- 67, 69 
jdnati 7 

jânu, jnoh, jnu- etc. 

7, 93, 94, 137, 228 
jighrati 13 
jinâti 6 
jiyâ- 6 



Jîrnd- 69 
jïvd- 5 
jnsâte 8 
juhoti 8 
jnatâ- 69 
jneyah 37 
jmâh 255 
jyâ(kâ)- 89 
jyéstha- 37 

jydisthya- 201 
jyoktamam 196 
tanüpâam 35 
tanü-, tanvi- 89 
tarjati 10 
tânva- 193 
titarti 66 
Utilisât e 10 
tityâja 85 
tiras câ 42 
tiryà{n)c- 158 
tiçthati etc. 35, 46, 52, 
53, 57, 60—1 
tirnâ- 69 
iucchyâ- 20 
tübliyalyn ) 167 
turtya- 86 
t(u)vâ,m 90 

- tta -, -tti- 57— 8, 7 1 n. 4 
( â)tnata 129 n. 2 
tya- 90 
tyâjati 10 
tyâjas -, tyajâs- 189 
trimêattamâ- 207 
triva{n)t- 204 
tva- 90 
tvdm, tvd 90 
tvadâta- 58 
tvisih 152 
tsdrati 84 
daksina 196 
- da -, -dâ- 227 
dddâmi etc. 41 — 44, 
55-6, 61 

dadàn etc. 39, 55—6,63 
dattd -, datti- 43, 57 
dadi- 62 
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dddhâmi etc. 41, 45, 
55-6, 70 

dadhdu etc. 39, 55, 
56, 63 
dâdhi- 62 

dâdhi , dadhnâh 196, 
197 n. 1 
dadhikra- 227 
dadhic- 30 
dadhyâ{n)c - 158 (& 
n. 1) 

( pâtir ) dan 153 
da(n)t- 32, 44, 129 
datvd(n)t- 208 
dâyate 41 n., 65 
daéamâ- 192 
dâhati 10 
dâ ( di ) »lier« 60 
da ( di ) » partager « 60 
-data- 57 — 8 
dam, drôh, dru- 93—5, 
137-9,144,150,228 
-di- 62, 64 
dit a-, diti- 60 
(: a)dimahi , ( a)dithâh , 

adita 60 — 1 
ditsa- 42 

didhisa- etc. 42, 62 

dindr 60 

dipsa{ti) 41—2, 62, 78, 
87-8, 128 
d(i)yduh, divâh , dyôh, 
dyu- etc. 89, 90 — ï, 
160— l(&n.l),228 
dûvas -, duvâs- 189 
d{u)và 89, 90 

(i d)duhat 61 
duliitd 15, 53, 67, 253 
devâtta- 42, 71 n. 4 
devadriya{n)c- 158 
devi- (type d.) 39 
déstha- 37 
desnd- 37 
ddivodâsa- 193 
dyditi) 60, 64, 254 
dramaii 114 n. 1 
drâvinah 67 
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drdghtyas-, drâgliis- 
tha- 49 
dvita 214 
dvïpd- 30, 226 
dhâmis, dhdnwanah 93 
dJiâyati 65 
dhdrman-, dharmàn- 
189 

- dhd -, -dhd- 227 
{d)dhâm etc. 34 n., 37, 
60-1 
dhâyas- 37 
-dhi- (-dhâ-) 60 — 1 , 64 
dhitsa- 42, 62 
dhènâ- 37 
dlieydm 37 
dhéstha- 37 
dh m â 59 
nâ 86 
nar- 43 
navamâ- 192 
nânya- 87 
nâsati 43, 84 
nasvâ{n)t- 208 
-nij- 11 

niya(n)c-, nie- 30, 42, 
44, 157—8 (& n. 1) 
nïpd- 30 
nppdyya- 38 
nynmâ- 227 
nauh, nâvâh 38, 138 
-pa-, -pci- 227 
pdcati 10 
pânea 10 
pancathâ- 49 
pâti- 138, 152, 206, 
207, 221 
patitd- 80 

pdnthâh, pathâh, pa- 
thibiiih etc. 35, 46, 
47, 52, 62, 67, 70, 
144, 146 n. 1, 259 
papi- 62 
pâpuri- 66 
p&pri- 66 
pâra(n)c- 157 
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parinéâ- 87 
pcirïri as e 31 
pârus, pdrvanah 93 
pavyâ 151 

i?ds?<etc.93, 138-9, 151 
paécâ 100 

pâ »boire« 37, 38 n,, 
40, 45, 56—7 
pa » protéger « 34, 38, 
45, 56, 73 
pânkti- 211 
pitnsdni- 62 
pitrôh 206 — 7 
piparti etc. 66 — 7, 71 
pibati 54 
pibdamâna- 54 
pümân, pumsâh 144 
puni- (premier mem- 
bre de composé) 
229, 230 

purutdma- 204, 207, 
264 

{a)pûpura{f) 7 8—9, 123 
pürnâ- 58, 69, 80, 
_86, 124 

pürvapayya- 38 (& n.) 
ppidti, pfnimâh etc. 

44—6, é0, 70 
Pftliuh, pftJiivi 46, 52 
pratardm, pratamam 
196 

-péya- 37 
pratïc- 30 
pratïpd- 30, 226 
prâtta -, prdtti- 42 
pratyâ(n)c- etc. 158—9 
prâ 59, 61, 79, 86, 123 
prd(n)c- 157 
prntd- 58, 80, 124 
prcLyas- 37 
pravrs(tna)- 31 
psati 84 
-psu- 42 
phéna- 52 

babclhdm «bhas) 41, 
42, 87 
babhri- 62 


bahupâyya- 38 
bahut a 214 
bphadclivâ 224 n. 1 
brhadratha- 208 
brhâdmnt- 208 
bpM(n)t- 143, 208 
bràhman -, brahmdn- 
189 

bhâgatti- 42 
bhâyate 65 
bliâ 35, 42 
bhâk 36 

bliârâ- 95 (& n. 2), 99, 
193 

bhdrata- 193 
bhâs- 35, 42 
bhâh 36 

bhiyâs-, bhlsâ 65, 142, 
151, 253 
bhwid- 65 
bhuva- 66 

bhpnâmi, bhrïnâmi 14 
bîwga- 259 
bhojd- 259 

bhrûh , bhruvâft 39, 40 
maghâtti- 42 
mavgakt- 118 
majjdn- 12 
mat, me 136 n. 1 
matyd- 117 
math 46; -mdthi- 222 
mddati 117 
madriya{n)c- 158 
mâdhu etc. 93, 135, 
138, 143, 206-7 
madhyâ 196 
manusvdt 196, 203,244 
ma{n)thati 52 
mânthah 46 
mandurâ- 118 
marûtta- 42 
mahâ , mdhi , mahdhe te. 

53, 70, 144.151/2, 225 
mahânt- 143 
ma » mesurer « 45 
ma » bêler « 45 
mânavd- 195 


mayavd- 195 
martyavd- 195 
mita-, miti -, mitvâ 59 
mitâjnu- 226 
mith 46, 52 
mithdh 52 
marna- 69 
mûrdhdn- 66 
méthati 52 
methi- 49 
mêya- 37 

ydkrt, yaknâh etc. 1 1, 
144,150,197 (&n. 1) 
ydnfti) 31, 44, 90, 
129 n. 2 

ydéas-, yaéds- 189 
yct 34 

y usinât, yu^mé 136 n. 1 
yéÿtha- 37 
yoga- 260 
rdksati 44 
rdksas-, raksds- 189 
raghii- 16 
râjas- 11 
râjju- 20 
rdtha- 52 
rathaprdam 35 
rathaprâ- 227 
ranta 129 n. 2 
rU 45, 59, 86 
rdjaputra- 233 
râh, rayih etc. 36 — 8, 
138 

rikliâti 53 
( a)ricat 11 
rucâ- 259 
rujâ- 260 
rudhikrâ- 227 
rcvdt-, rayivât- 37 
raivatyâ- 201 
rôka- 259 
roga- 260 
roeâ- 259 
làbhate 117 
laÿati 117 
likhdti 53 
vdksa- 43 
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vankutâra- 204, 207. 
264 

vdcas- 11 
vatsatcirà- 207 
vâdati 44, 75 n. 1 
vddliar 197 
vanita- 67 
vâyati 65 
vâra-, varâ- 188 
vdsati 74 

vdsu, vdsvah etc. 31, 
93, 138, i43, 196 
vâsutti- 42 
vasüju- 31 n. 
vavri- 62 
m 44, 74 
vak 11 
vakd- 99 
vata- 35, 74 
vâtd- 67 
vari 196 
vartrahatya - 193 
viyând- 40 
visvdtah 157 
visvâdha 157 
viévâpsu- 42 
viévd(n)c- 157 
visvâc- 30 
viévânara- 31 
visva(n)c- 158 n. 1 
visvadriya(n)c- 158 
vï 90 
vij 31 
virûdh- 31 
Vfkîh (type vfkih) 154, 
185, 206 n. i, 209, 
210 

vftha 214 
véga- 260 
vevijâ- 260 
vèh 137, 150 
( d)vocat 10 
vôdhf-, vodhf- 189 
vyatli 46 
vyàya- 65 
vrân 129 n. 2 
vrânâ- 76 


sakura- 7 

sâkft, saknâh etc. 11, 
12, 138, Ï97 
saknôti 42 n. 
éanaistarâm 196 
saphara- 53 
édma- 7 
s ami 196 
(â')sayat 61 
sârdha- 1 
é annan- 7 
édsati 7 
sa 45, 60 
sdka- 7 

sâkci -, sakd- 188 
édkhâ- 53 

sas, sis 42, 57, 63 4 
sasa-, sâsd- 188 
êiksa- 42 & n. 
éiksânard- 31 
sitd-j -éiti- 60 
sir ah 7 
sirtâ- 7 

êïrsatâh 69, 167 
éucd- 260 

ê(ii)và,sünah etc.89,90, 
143 (&n. 2), 152, 159 
éfnâti 7 
ééte 7 
éépa- 20 
éôka- 260 
snatli 46 
émâéru 196 
syd(ti) 60, 64, 254 
éyümd- 20 
éyavâ- 7, 20, 188 
éyâva- 188 
srath 46 
sraddha- 93 
èrâusti- 211 
svdya- 65 
évityâ{n)c- 158 
sasthd- 49 

sdkthi, sakthnâh 196, 
197 n. 1 

sdkhà etc. 47, 49, 206, 
207 


saghnôti 10 
sâcate 11 
satrâ{n)c- 157 
sddman-, sadtndn- 189 
sadhriya(n)c- 158 — 9 
sanit 196 
-sdni- 62, 222 
sanôti 73 
sânifi) 44, 122 
saptâtka- 49 
saptamâ- 192 
samand 196 
samyâ{n)c- 158 
sahâvasu- 31 
sahâsra- 8 
sa 45, 60 
-sa- 62 
sâkhya- 201 
satâ- 73 

sadh, sidh 63 — 4 
sdnu, snoh etc. 93, 137, 
144, 150 

sitâ-, -siti-, sitvâ 60 
sidhmâ- 63 
sidhrâ- 63 
s{i)yâti 74 
sti, ü su 30 
sukptâ- 224 n. 1 
sumnd- 227 
süvar 150, 197 
suvand- 40, 76 
sûsuti- 66 
sündra- 31 
sûnfta- 31, 83 n. 1 
saindhavd- 195 
sdubhâga- 193 
skdndati 1 8 , 118 
skabJmdti 18 
skambhanam 18 
skhadate 53 
(s)tàyû- 37 

stirnâ- 69; -stfta- 67 
stenâ- 37 

strih, striyâh 39, 40 
sthagati 53 
-stha- 221 
sthatf-, sttiâtf- 189 
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-sthi- 62 
sthirâ- 63 
spürdhâti 53 
spha, sphï 45 
sphirâ- 63, 254 
sphurdti 53 
sphürja{ya)ti 53 
sma 243 
smat 243 

sya{ti ) 60, 64, 254 
syâmia ) 90 
srakti- 117 
-svàni- 222 
svâsroh 206 — 7 
svüclûh 256 
svânct- 76, 129 n. 2 
ha 6 

hariisâ- 118 
hâclati 8 

lian 6, 24 n., 129 n. 2 
Jiânu- 8, 53 
haras- 6 
hâri- 8 
liâryati 8 
halâ- 8 
hamjadati- 58 
ha, hî 45 

-ha, -glmâh etc. 137, 
138—9 

hardi- 95 n. 2 
hardi 93, 95, 196 
-hi- 62 
himsâti 8 

hitd-, -hiti-, Jiitvâ etc. 
57 8, 60 

himd- 8; himâh (gén.) 
152 

huvânâ- 40 
hrasvâ- 8 
hvâya- 65 

Iranien (avestique) 

{aipi)aotaiti 127 
a-yzonvamna- 15 
abda- 226 
ayqn- 150 


arazaiti 10 
astis 67 
azgata- 10 
azis 10 
âxsnav- 226 
dskditi- 87 
araôvafsna- 87 
ida 243 
iôa 243 

npasma- 30, 226 
urvâp- 228 
uzma- (v.perse) 30,226 
hata- 17 
kamaraâa- 66 
kavaêm 47 
kara- 16 
karsiptar- 87 
kahya, kahmüi, kalimi 
101 

kuda 243 
gaBsa- 10 
g ata- 91 
gans 16 
garabus 7 

gmata-, y mata- (iran.) 
58 

grava- 6 

yalas (ossète) 10, 117 
xurnba- 51 
xruzdisma- 30 
xrvïdrav- 226 
caiti 5 
caxra- 5 
cadivârô 5 
éadru- 86 

cap (persan) 18, 259 
cafsîdan (persan) 18 
caraiti 5 

cartanaiy (v. perse) 5 
casman- 5 

cahya , cahmai, cahmi 
5, 101 
c is 5 
cordt 5 

cumun (ossète) 5 
jaiôyamna- 6 
jainis 6, 15 


jainti 6 
jaraiti 6 
(i aibi)jardti - 6 
jasaiti 6 
(uz-)jan 6 
jinàiti 6 
jimaiti 6 
jïva- (v. perse) 5 
jyâ 6 
tat-ap- 129 
tâta- 80 
tizi-bdra- 14 
tuvam (y. perse) 90 
darsidrav- 226 
dasama- 192 
dazaiti 10 
dahydus 161 
data-, dâti- 57—8, 124 
dah- 35 
dabanau- 84 
dang 153 
dqn, dqm{i) 153 
duyôar- 67 
draonô 67 
drvafsao- 226 
d'uvâtn (v. perse) 90 
napât-,naftû 41—2, 88 
nauvia- 192 

ni-yrUire 6 

nisma- 30, 226 
pacaiti 10 
padabiè 47, 67 
pad-ô 47 n. 
panca 10 
pantâ 47 n. 
pasu-, pasv- 228 
pavana- 69 
pidar- (persan) 67 
pi&rë 67 
puxôô 49 
ptar- 67 

burrad, burrîdan 
(persan) 14 
faôroi 67 
fraêsta- 37 
fraxsnav- 226 
frabda- 226 
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frascimbana- 18 
frayait- 37 
fsav- 138 

fsuya-, fsusan -, *fsu- 
pcivan- 84, 228 
mayava- 117 
manza- 118 
mazs, mazôi 151 
mazga- 12 
mang (ossète) 118 
mi&ô 52 
yavôi 93 
y ait- 35 
yûzdm 53 
vanna 68 
vardusma- 30 
vâxs, vaco etc. 11, 235 
n. 1 

vtsâpa- 116 
ratus, rafhvô etc. 138 
ra&a- 52 
razsng 150 
saë 7 
saëte 7 
(a)santa 7 
sanôa- 7 
sarô 7 
sairya- 7 
scantü 129 
scandayeiti 18, 118, 
120 

stata-, stâti- 57 
spâ 20 
snaezaiti 11 
snavan 40 
sraxti- 117 
zaëtnâ J 29 
zaôah- 8 
zafan -, zafar 7 
zanga- 8 
zanta - 69 
zara- 8 
zanta- 8 
sairis 8 
zazâiti 8 
zâta- 67, 69 
zanaiti 7 


zanu 7 
zdmbaya- 7 
za 8 

zq&a- 47 
zusta- 8 

zyâ, zimô 8, 135, 152 
sâta- 5 

haxâ-, haxâmanis (v. 

perse) 47 
hacaite 11 
haptad-ô 49 
hazavhra- 8 
xvvng 150, 253 

Arménien 

aganim 127 
aie 75 n. 1 
aitnum 111 
akan 44 
al 118 
anicanem 44 
ankanim 11 
anun 44 
atamn 44 
ayr, arn 151 
bir 14 
calr 7 
caneay 7 
cer 8 
enaut 8 
ctinr 7 
çelum 19 
çir, çrem 22 
çiw 20 
çtim 19 
cmlem 17 
çork' 5 
darbin 116 
eker 6 
erek 44 
erkan 6, 14 
garn, garin 89 
liant 116 
han 74 

hayr , haivr 151 
jalk 118 


jet 8 
jern 8 

jiun 89, 135 
jlem 8 
jmern 8 
jerm 6 
jil 6 

jin, jnem , jnjem 6 

karer 119 

keam 5 

kelem 6 

kin 6, 15 

klanem 6 

kov 16 

kt akor 9 

k'erem 22 

k'imk' 5 

k’oyr, k’er 152 

lain 258 

last 117 

matai 117 

mateim 117 

mianjnnk' 100 

miorji 99 

natif i 11 

orcarn 44 

-s 7 

sarn 7 

ser 7 

sin 7 

sirt 7, 93 

sisern 7 

siun 7 

stanam 44 

-sun 99 

tam 44 

fafavem 116 

Hittite 

-an, -as, -at 101 
andain) 74 
appa 75 
ar , arnumi 74 
arras 74 
assus 30, 74 
auan 75 
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(lai- 74 
ecl 74 

edas, edàni , ediz 101 
es 74 
fjenu 7 
liannas 74 
hantezzis 74 
hantï 74 
harkis 74 
hastai 112, 255 
huhhas 74 
huuant- 74 — 5 
hunes, huiszi, husk- 74 
i, it, itten 74 
ishiia- 74 
ishimanta 74 
isiiah- 75 n. 1 
kessar 8 

kuenzi 6, 24 n. 1 

kuerzi 22 

kuis 5 

lâ[i)- 74 

Iciman- 75 

mahlas 73 

mekki(s) 255 

neuuahmi 73 
« « w 

pahhwr, pahhuuen- 73, 
150 

jp«§s 73, 254 — 5 
palhastis, palhatar , 
palhessar, palhis 73 
par h 73 
s«w/i 73 
tâ(i)ia- 75 
te- 74 

tegan, taknit 145 
75 n. 1 

uatar, ueten- 145, 150 

Grec 

(ïonien-attique) 
à-, àv- 243 
dcyoÉaxwp 100 
dyeîpu) 18, 33, 43 
àyvjyÉpaxo 33 
cèyXWV 111 


dcyw 111 
CtywyYj 111 

àêsXcpôç 252 
âdevxrjç 191 

âSrjv 12 
àetSw 44 
ôieXkx 44, 74 
d<(/’)£vx- 35 
àsÇw 43 

âîeaa 43, 74, 127 
âr) 6(bv 44 

cZrjjxt, Æyjat. 44, 74, 128 
àé-apÿç 191 
à&££L 224 n. 1 
âïôrjç 191 

afév 102, 153, 200 

a£éç 102, 200 
aïO’E 6 
afdoç 187 
a?8-éç 187 
cèïxw; 191 
aSvoTïaô-Ÿj; 191 
alvo; 111 
albXo;, ulôXoç, 187 
aîaa 111 
alayoc, 10, 12 
aftxo; 111 
dxepaexôjxr)? 18 
&Y.S. 6ei 17 

dèxrjxoa, àxïjxÔEtv 33 
cbc/jpaxoç 7 
dxotTTjç 99 
dsxora; 99 
ûcxôXoufl-o; 99 
cèxoûw 17, 33, 43 
àxpoç 111 
ÛÎXC OXTTj 111 
céXy oç 43 
àXÉyw 43 
«SXIÇw 44, 84 
àXirjXea[Aai 32 
àXŸjXtcpE 32 
ûsXcvsiv 127 
dtXxï) 44 
dcXXoïSÿj 191 
&Xç 118 
àXcpeîv 10 


àXcpeaîSotoç 10 
àp.'r/E’ 224 n. 1 
11 — 2 

ct^iXyü) 84, 127 
àp.épYW 127 
Æ[ir)X(i)p 100 
«fyjivoç 12, 14, 110 
àp.ôp~[f], àjxopYÔç 1 88 n. 1 
ÆfxcpÔTEpoi;, ’A(a- 6; 187 
àvajiat 73 
àvaaxsTOç 124 
àvirjp etc. 31, 43, 151, 
235 

dcvxXï]|i.Evo; (crétois) 61 
àvvtç 74 
àvxt 74 
dévouai 73 
Ævwya 112 
à^vT] 10, 12 
d&o;, ’A^toç 186 
àoaaÉw 12 

ànccfrfi 191 
flcTOtxtop 100 
fltaô 75 
ûbrpoïS^ç 191 
cèpy£<rcr)ç,’ApyÉaxï]çl87 
àpY^ç 74 
àpyôç 74 
dtpYOpoç 74 

(F)x.pii'i, àpvo; etc. 89, 
90,135.151,235,240 
Æprjpa 32 — 3 
dpTjpaxxat 32 
àpljpExx, àprjpo|iai 32 
àpnaY^ 187 
âpmipq 187, 188 n. 1 
Æpasvoç, (XpaEVt 239 
Æpxoxoxoç 16 
ÆpXW, YjpY^^t 33 n. 

àpaiYoç 112 

ccoxeIWjç 191 
àaxyjtWjç 191 
àa7tacpw 53 
dcaTtExoç 10, 58 n. 1, 84 
àaxaXŸjÇ 191 
àaxTjp, *Aaxr/p 187 
daxi^s 191 
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iaxpacprjç 191 
àaxu etc. 153 
datpôSeXoç, àa<poSeXé{ 
186 

dfo/exo; 84, 124 
àxev/j; 191 
aiiS^ 44, 75 n. 1 
aùxbjfiepov 224 n. 1 
aüijàvü) 43 
a 6pcc 44, 111 
aùxsî 100 
Æcppwv 100 
dyapéç 191 
àyjjY/fi 191 
dypav-qç 191 
(3atvu> 6, 112 
§àxxpov 116 
pàXavo; 6, 12, 69 
{3avi (béot.) 6 
fiapû; 13—4, 89, 252 
(icéaxioi 116 
(iaxôî, fiâxrjv 15 
p8éio 85 
PbXovy] 6 
péXoç 6 
(3éopac 5 
3 la 5 
pîoç 252 

(ii6; 6 

fiXdaxrj. jSXaaxé? 188 n.l 
|3X»5 p (éol.) 6 
jSopa 6 
j3o0ç 16 
j3pa8uxVjç 199 
j3pÉvU-oç 14 
Ppécpoç 6 
(ïptôio 13 
j3pu)(ü) 13 
pu)[i,6; 112 
yayfixfaa) 10 
yayyocîvsiv 118 
Y al a 117 

yapupat 10, 118 

yéXyi; 18 

yeXSjv, TéXtüv 187 
yêXojç 7 
Yé|AW 17 

Prace Kom. Jçz. nr 21. 


yÉvuç 8, 53 
Yépavoç, yépfjv 18 
yêpyepo; 18 
yêpm 8 
Yeûofjiai 8 
yîyvexou 66 
yXdÇu) 116 

YXauxoç, rXaOxoç 186 
-yvijxoç 69 
Yvotrjv 37 

Yvwxoç 69, 71 n. 6 
yôw, y ov/oç 94, 137, 
143, 152 
yopyôç 119 
Saîetat 65 
8axpu 116 
Sxpxôç 108 
SéXsap 6 
AéXXoi 6 
SÉXXtD'Sç 6 
8eXcp6ç 6 

Se^amévrj, 8e^ap,ev^ 187 
n. 1 

Searcéxrjî 153 
Staixâailai 111 
StSâaxto 111 
8t8op.£V, 8'Soxe, StSoxov 
42-3 

Ac/expiXoç (cypr.) 136 
n. 3 

SirjXiçVjç 191 
8 iï)V£xtq; 43 n. 4 
SiOYEVTjC, AtOYÉvrjç 187 
dtyp o; 30, 191 
Spjxbç 69 
Soîïjv 37 

8épu. SopFôç 94, 137, 
143, 152 
Soaiç 57 

8oxéç44,57,71n.3, 124 
8oupr;V£xrjç 43 n. 4 
Soupéç 91 
8ûw 89 
8w(pa) 153 
êdtp&rj 11 
i[ iXrjv 61 
ippwv 61 


lYeîpti» 18, 33, 43 
£Y£v6p.-/jV 7 
iY^Y e P( iat 33 
èYX eat f Jl,,> P 0 î 99 
èyw 53 

ÈSâïjv 111 
èoxu.xax 69 
ëSrjSa 32 — 3 
è86|j,E&a, ëSoo, eSoa&e, 
e8oxo 60 

ISovxeç, ISiov (éol.) 
32, 44 

èéparj 31. 127 
è&éXoj 6 

èfrépEU-a, £&eo, Èfreafl-e, 
ëd'BXO 60 
S’.xp.evf] 187 n, 1 
EfôopEvv) 186. 194 
£»£ 6 
eEtoîv 10 
El'wfra 112 
ëxapov 123 
êxaxopjlr] 16 
èxet 7, 100 
ÈxiïoSdbv 101 
éxx6ç 58,77,88,91,124 
ëXajiov 11 
ëXaçpoç 91 
èXacppoç 16 — 7 
èXa/ûe 16—7, 127 
êXeMÇw 127 
ÈXeuHepo; 31 
èX&jthi) 127 
èXrjXajjiat 32 
ëX^Eypat 32 
èXirjX ou&e 31 — 2 
IXlTCOV 11 

iX ms, ’EXmç 188 
ë|X£Xo;, èp.exô; 187 
ÊvSov 74 
èvSuxÉw; 191 
èvsyxEîv 43, 120, 127 
èvrjvoâ-e 32, 44 
ivrjv oya 31 — 2 
èviOTOÎV 11 

ÈVVSTO0 11 

£Op£Ç 152, 160 


18 
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ETCQjXai 11 
Ips^oî 11 

èpeîxci), fjptxov 53, 127 
èpé7rco{jiat 120 
Ipsxo 74 
ïpe.u‘(\Loa 33 n. 
èp^ptyixat 32 
èp^pixa 32 
Ipvo? 74 
ïpp<Mfx 112 
’Ep)( 0 |xev 6 ç 186, 194 
êaxaxflsjuÇev 116 
Saxaptev, SaxaxE 63 
Èapiv, taxé, ëoxt, âaxév, 
èt&v 44 
laTcé|j,T]v 11 
ëa)(ov 30, 77 

IxXkjv 61 
16 30, 74 
£Ü£lÔ'f}Ç 191 
EÙTjVWp 100 
eùô-ev^ç 6 
sÔTZTjy/jç 191 
eômlWjç 191 
eùaxaiiïjç 191 
sùaxaÀTjç 191 
EÛcrxifirjî 191 
EÙxpacpr;? 191 
sôxpecpijî 191 
eùxuxsç 191 
sücppwv 100 
ècpapjv 71 

è^&poç, -a, ë'/dpa 188 
ëipyx 32 
ëcoxa 112 
Çetvap,£v 6 
ÇéXXeiv 6 

Çépeftpov (arcad.) 6 
Zeuç, Ai(J c )6i; 150 
C«î)u 252 
vj 112 
'fjÊ&Eoç 127 
fj|XEt7txo 33 n. 
Yjp,£À'|'|Jiai 33 n. 
fjoiyoc 32 

^rcap 11, 150 n. 3 
■^pEirxat 33 n. 


ôaXdfuo?, &aXxp.idc 186 
Havaxo; 68 — 9 
■Mljai 112 n. 1 
-O-eîyjv 37 

ô’Etvo) 6, 24 n. 1, 252 

diXu, (i-) 6 

Usisravo; 14 

■9-épfxyj 188 

rfspja.6; 6 

dépoç 6 

Héaiç 57 — 8 

D-samato; 10 

ô-Éaaaallai 6, 252 

Hexo; 44, 57 

■9% w (â-ocYW) 112 n. 1 

9-vrjTdç 68 — 9 

9o£vy) 112 n. 1 

9-pâvoç 112 

dvytXTYjp 15, 53 

9ü)t) 112 

9w|j.6; 112 

9-ù^at 112 n. 1 

feai, £wv 44 

fa6w 74 

lacx'fj, ’lâxr] 188 

J&uxavéç 191 

IXâprj, tlaprj 187 n. 1 

ïp.aç 74 

ïaxâju, laxafiEV 46 
fy&Oç 43 
-xa 9 
xajiâXXY); 9 

xa^XÉei 21 

xaYxatvw 17 

xat 9 

xataxa 9 

xâxrj 188 

xaxxâü) 9 

xâXXoç 9, 258 

xaXoç 9, 258 

xâXraç 18 

xâXu£ 9 

xaX/atvw 118 

xfit(xaxo; 69 

xâp.7 nj 9, 188 (& n. 1) 

xapjnr) 9, 118, 187 

xavay/j 117 


xavSapoç 118 
y.xvd-6; 9, 118 
xanvéç 1 
xaTtpoç 116 
xâîtxü) 9 
xapxapot 9, 258 
xapxtvoç 9, 259 
xâpvv] 9, 117 
xapxo; 18, 118, 187 
Kàpraj; 187 
xauXôç 9 
xauvô; 9 
xa^Xï)^ 115 
xeâÇot) 7 
xéyxec 17 
xéSpoç 17 
xs(-evoç) 7 
xEtpw 22 
XEtxai 7 
xe£(j> 7 
xexaSc&v 9 
xsxjwjxa 123 
xéXaSoç 21 
XEXapùÇw 21 

XÉÀEU&OÇ 19 
xeXX6ç 17 
xÉXwp 21 
XE|xâç 7 
xev6ç 7 
XEVXÉW 7 

xsvxpujVExirjç 43 n. 4 
xepafÇw 7 
XEpavvupx 7 
xépaç 7 
xépaao; 17 
xépxaÇ 18 
xepxaç 18 
xecsxeov 17 
xeùO’ü) 20 
xŸjp 7, 93 
xivujxai 19 
xkd 19 
xtwv 7 

KX«Ço(iEvat 186, 194 
%Xx(F)i<; 111 
KXsacpévxTjç 6 
xXoi6; 111 
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xfjtïjxéç 69 
xéSx (ion.) 12 
xocXoYxoxwp 100 
xoîXoç 111 
xotxox 1 
xopitJj6ç 11 
-xovxa 99 
x6 vxoç 7 
xoot 111 
xôrcpoç 12 
XÔ7IX0) 18 
xopévvuju 7 
xôaoç, xoxé, xoxepoç, 
xoû (ion.) 12 
xpaaxoç 69, 167 
xp«x6ç 69 

xùavoç, xuavôç 187 
xûf/’jwv, xuvoç etc. 89, 
135, 143, 152, 159, 
235, 240 
xoi (ion.) 12 
xa)7r/j 18 
xfflç (ion.) 12 
XâÇo|jiai 11, 117 
Xocxxo; 117 
XaXa-jirj, AaXdtyrj 188 
Xâvoç 68 
Xâax(i) 111 
Xfitaxï) 117 
Xdxal; 117 
Xacpüpov 117 

X«x atvw H 7 
Xet'xw 11, 252 
Xe6x7j, Xsuxrj 186 
Xevjxéç, XeOxoç 186 
Xîaa(i)|j,ev 252 
p,aYY aV0V H 8 
ixayîjvai 117 
HaSâw 117 
jxâXov 73 
(lâvSpa 118 
piya (ç) 53, 120 
'fAsèu 135 
fifjXov 73 
(xrjvéç 88 
(Arjxpoxâxwp 100 
p.iXx7]Xtcprjç 191 


(Ù{AOÇ, (lUJ.éç 187 
(ivaofxat 15 
[iâvopxiç 99 
{xQixoç, [iwxé: 187 
vac'ü) 108 
vâxoç 117 
vacpü) (dor.) 11 
vettpetv 11 
vsoyvôç 66 
veo/jxéç 226 
vsOpov 40 

veupx 173, 175, 178, 
185, 202 
vstppot 12, 14 
virjcpw 11 
vîÇw 12 
vtça 11 
vttpexôç 11 
vwxav 112 
^avô-t ( , Sctv&rj 188 
Çéo) 84 

5yxo; 43, 111, 127 
ôy(i,oç 111 
ôSoùç 32—3. 44 
ô66bSec.v 32 
<5Sd>v 44 
oryvuju 127 
oÉSctw, ol So; 111 
OÏXOL 100 

oîç, olo g 152, 154 
olxoç 111 
o (< dv 6 ; 111 
ôxvo;, Sxvoç 188 
Sxpoç 111 
SXwXa 32- 3 
ôjjû/éw 127 

Ô{JLOjX^XWp 100 

ôfAoxdxwp 100 
è(juî)jj.oxa 32 
SveiSoç 44, 127 
ôvop, a 44 
àx6ç 3 n 1 
Sxwxa 32- 3 

/op& 6 ç 111 

ôpivw 127 
Spvufu 74 
5p(5oç 74 


’Gp)(0{i,£v6; 186, 194 
opwpa 32 
ôpwpé/axat 32 
âpàpuynac 32 
5aae 12 
ôaxaxôç 52 
ôaxéov 52, 112, 255 
ôatppatvü) 13 
àxsûojjLat 10 
oû(x) 111 
oo7i(i) 99 
o5poç 111 
o&; 111 
oSxoç, xüzrj 38 
âcpaxa 12 
Sept; 10 
ôcppûc 43 
4 11-2 

TtayExoç. 7 iaysx 6 ç 187 

îtaîç 111 

7iaXâ[i7] 69 
Ttdxo; 52 
7tsS(ov 196 
nsi (dor.) 100, 152 
TtéXavoï 73 
7céXop,ai 5 
7tlXa)p 5 
Txév&oç 5 

tovxe 10 

toïhdv, néneipcc 16 

Ttepdü) 73 
7cépv7){ii 73 

7C£<7aw 12 

xfjXu'. (éol.) 5 
TWjTtoxa 99, 100 
TttEpôç 194 

7UttXTcX>J{Xt, TXtlXTxXoCJXEV 7 1 

Tttxvajxi 46 
7tXâ-&avov 52 
xXaxctyïj, xXaxayTj 188 
xXaxûç 52 
xXewxoç 37 
TtoSTjvex^; 43 n. 4 
txôHoç 6 
noi(J r )é<i> 5 
7toijjnrjv 40 
noivfj 5 


18* 
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toXiov, toXioç 187 
îtoXôpjürjv 90 
néitavov 16 
nopuvav 5 
7IÔTOÇ. 7IOXÔÇ 187 
npiota&M 14 
7tp6<j0-e(v) 243 
rcxâxa 112 n. 1 
7rco(o)etv 112 n. 1 
7r«î)Ç 112 n. 1 
ituD-ixÿjv 115 
7rup£6ç, IKp^o; 187 
7ui) 99, 101 
moXo; 111 
71(3(10! 112 

tcûu 40, 73, 94, 112 
£axxoî 117 
£cc7txac 117 

Ê«i>Y faï.V-bs 112 
aocpfitov 118 
apivvupi, 6 
aépo) 10 
oeùti) 19 
a&évoç 10 
ataoç, at|x6ç 187 
axoct(*f)6ç, Exaïoç 10, 
186 

axâXXw 111 
axan^éç 18, 119 — 20 
axavSaXov 18, 118 
axâîxxw 10 
axaûpoç 10 
axâcpTj, axacprj 188 
axs8âvvo(u 53 
axeXexéç 21 
axéXXw 21 
ax£(x^w 18 
oxéitapvoi; 18 
axéxaç 18 
axeOo; 18 
axiâ 20 
axtv&éç 18 
axXïjpé; 21 
axéXiov, axoXté? 187 
üxojifioç 119 — 20 
oxâîieXoç 18 
oxûjivoç, Sxujivéç 187 


axwp 7, 20 
aocpé;, So<po{ 187 

OTiapré ç 108 

a7tup{KÇio 53 
axat«i> H6 

oxaXrj, axaXo; 188 n. 1 
axâacç 57 
axaxô; 44, 57 
oteyw 53 
axepxxôç 190 
axîXjîrj, oxiXp^ 188 
axpwxôç 69 
o<focp<xyÉO[L<x'. 53 
axex6; 58, 91, 124 
ayîÇü) 19, 53 
StpÇojievé: 186, 194 
adrppiov 100 
xavûyXwaaoç 89 
xap'péto 10 
xâppoç 11 
x 2 xâo(iai (dor.) 75 
xayjjx^ç 199 
xe 5 

xé^Vïjxa, xé&va(isv etc. 
63, 66 

xéfrioxxoa 112 n. 1 
xéxaap 5 
xéXoç 5 

t ko 5, 101, 152 
xépa; 5 
xéaaa peç 5 
xexaydbv 116 
xéxXajxev 66 
(xe)xpa- 86 
xéxpio(iat 112 
xétppoc 14 

xïjxa), xaxfjvat 116 
xfjXe 5 
XTJpoÇ 5 
xxjxâo) 75 

xtôe(iev, x£dexe, xfôexov 
42 

xîvü) 5 
xtç 5 

x6(ioç, xojiéç 187 — 8 
xopüvr) 5 

xpiaxotyi 224 n. 1 


xpÔTto;, xpoxôg 187 
xpoyoç, xpoyôî 187 
xpo- 86 
Oixep&eCv) 243 
cpaiSpo; 16, 187 
4>aî8poc 187 

cpxjjit 112 

cpoéatç, ;pax6ç 71 
cpépo(iai 10 
tprjfu, cpâpiv etc. 71 
CpS'Etplû 15 
cplKvw 15 
çp-O-ovo: 15 
cpXé4* 11 

<pojîlo(io« 10 
cpo!;é;, c P6|oç 187 
cppifjv 13 

œpovxtç, (bpovxiç 188 
cpuXa,(poX^173,175 — 6, 
178, 181, 184—5 
cpuatÇoo; 99 
cpwvifj 112, 199 

cp(î>4» 11 

yatpto 8 

yaixrj 10, 114 n. 1 

yapiaî 8 

yav (dor.) 118 

yapâaaü) 8 

yéÇw 8 

yeipubv 8 

yetp 8 

yeXÀtot (lesb.) 8 
yéXoç 19, 21 
yépr); 8 
Xêpp,a 18 
XépvK}> 11 — 2 
X^ü) 8 

XrjXto'. (dor.) 8 
X^poç 8 

X«ü)v 89, 135 
Xwptç 112 
4»é<paç 13 
(jjojpa, tytapé. 188 
d)(i,opY|i,évoç 33 n. 
ôvYj|iai 33 n. 

J>Xpoç, <bxp6? 188 
12 
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Albanais 

bark 118 
baske 116 
desa 8 
dimtn 8 
dore 8 
driô 8 
ôjes 8 
&ep 7, 20 
ÿak 116 
hqne 118 
&è 20 
kam 9 
kole 113 
l’aidi 117 
maû 117 
rjep 120 
si 7 

zjarm 6 

Italique (latin) 
ab 75 
actes 111 
aerusco 75 n. 1 
aeteis (osque) 111 
agnus 12, 14 — 5, 100 
ago 31 
ancus 111 
anguis 10 

anostatu (ombr.) 111 
anser 118 
ante 74 
(ante)cello 17 
anus 74 
arduus 111 
argentum 74 
armus 258 
ascia 12 
atrox 111 
au- 75, 111 
auris 111 
aurora 31, 127 
avis 111, 137, 150 
avus 74 
baculum 116 
badins 110 


barba 118 
berna (ombr.) 6 
bibo 55 
bitumen 6 
bivus (osque) 5 
bôs 16 

brateis (osque) 6 
brtitus 13 
caballus 9 
cacare 9 
cacumen 9 
caecus 9 
caelebs 9 
caenum 111 
caesaries 9, 114 n. 1 
calix 9 
callis 9, 117 
calltim 9, 258 
calpar 18 
calx 9 

campus 9, 118 
cancer 9, 259 
candeo 118, 120 
cano 117 
caper 116 
capio 9 
capo 10 
caput 9 

car inare 9, 117 
carpere 18, 118, 120 
carpinus 9 
carro 9, 118, 120 
car us 114 n. 1 
cciseus 1 
cassis 115 
catena 115 
cattus 9 
catulus 9, 115 
caulis 9, 111 
caurus 7, 20 
-ce 7 

cerebrum 7 
Ceres, Cerëris 151 
cêveo 17 
cicer 7 
cicônia 117 
cicur 7 


cinis 17 
cippus 7, 20 
citrâ 7 
civis 7 
cognôsco 112 
cognitus 66, 71 n. 7, 112 
colliciae 252 
coniveo 252 
conquinisco 5 
coquo 10 
coxi{t), cocttis 12 
crübro 68 
credo 93 
creo 7 
cunire 111 
currus 110 
dacruma 116 
datus 57 
decimus 192 
defendo 6 
deliciae 252 
dens 32 
doceo 111 

dupursus (ombr.) 99 
elixum 252 
extorris 99 
exuo 31, 127 
faba 116 
faber 116 
factus 57 
fama 112 
far , farris 118 
farcio 111, 118 
farsio (ombr.) 118 
f ascia 116 

fastigium 111, 118 — 9 
favilla 10 
fax 111 
febris 14 
fel 21 
fllmn 6 
flagrare 108 
focus 111 
foveo 10, 14 
fractus 108 
frango 14 
fundtts 115 
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gêna 8 
genitus 7 
genu 7 
glans 12 
gnârus 69, 112 
gnôsco 112 
gradior 108 
grandis 14 
granrnn 68 — 9 
gratis 6; gratus 69 
gravis 252 
gros sus 14 
habina(f) (ombr.) 116 
haereo 10, 114 n. 1 
liasta 111, 116 
helvus 8 
hères 8 

herest (osque) 8 
hipid (osque) 18 
hostatu (ombr.) 111 
humus 8 
(id)em 58 
induo 127 
inguen 12 
inquilinus 5 
inquit 11 
insectiones 252 
inseque 11, 252 
insexit 252 
kabru (ombr.) 116 
katel (ombr.) 115 
kimibened (osque) 6 
labium (labrum) 108, 
120 

lac 117 
lacertus 108 
lacus 117 
lammina 117 
lüna 68 
lapis 108 
laqueus 252 
lascivus 108 — 9, 117 
lattis 108 
levis 17 
linquo 11 
liqueo 252 
liquor 252 


lixa 252 
loquor 111 
rnadeo 117 
magnus 108, 120 
mâlum 73 
malus 117 
■mare 110 
margo 118 
mateola 117 
meditullium 99 
migrare 12 
muto 52 

nactus 80, 108, 120 
nanciscor 14 
napurae 117 
nates 112 
nâtus 69 

nebrundines 12, 14 
nefrones 12 
nepotem 88 
nictare 252 
ninctu (ombr.) 12 
ninguere 1 1 
niveo 10 

nix, nivis etc. 1 1 —2,252 

niants 252 

notas 69 

(re)novare 73 

nudus 12 

ocris (v. lat.) 111 

oculus 12 

ôdi 111 

offendo 6 

okrar (ombr.) 111 

os 112, 255 

ôvum 111 

pabulum 73 

palma 69, 258 

pandus 118 

pasco 73, 112, 254 

pàstor 112 

pis (osque) 5 

planas 73 

plenus 69 

pons 52 

puf (osque) 16 

qualum 16 


que 5 
quies 5 
Quinctius 252 
quinque 10, 252 
guis 5 
rado 112 
rapio 108, 120 
rôdo 112 
rota 52 
sacer 116 
saeta 74 

oaxoQo (osque) 116 
sâl 118 

salio, satire , s ait us 
80, 108, 111 
saliva 118 
salix 118 
sa(tn)hücus 116 
sapio 116 
sappinus 116 
sario 108, 111 
sarp{i)o 108, 111 
scabo 9 
scaevus 10 
scalpo 111 
scamnum 18 
scando 18, 118 
scandula 118, 120 
scateo 10, 116 
scindo 19 
scôpa 18 
sêmo 200 
septimus 192 
sequor 11 — 2 
signum 252 
socins 12 
solus 242 
soror 152 
squalus 16 
stagnum 116 
stare, status 52, 57 
stratus 69 
taceo 116 
taçez (ombr.) 116 
tango , ta ctus 116 
termo 200 
trabs 108 



tranquilus 5 
trïvi, trïtus 14 
ukar (ombr.) 111 
uncus 111 
unguo 11 
unguen 11 
unus 242 
valeo 117 
venio 6 
ventus 35, 74 
vent 6 
vivus 5 
vomis 12 
vorare 6 
vôveo 10 
vox 22 

Celtique 

(v. irlandais) 
ainm , amnae 153 
arbor , arh(a)e 150 
at-bail 6 
au 111 
aue 74 

awel (gall.) 44, 74 
bacc 116 
barc (m. irl.) 118 
barr 111, 118—9 
base (m. irl.) 116 
ben , gén. mnâ 6, 15,150 
betul{l)a (gaul.) 6 
bir 6 

blawt (gall.) 69 
b 6 16 

*bodios 110 
borr (m. irl.) 118 
bress 14 
brô 6, 13 
bioyd (gall.) 5 
cach (gall.) 9 
caclla (m. irl.) 9, 115 
cadr (gall.) 9 
caeck 9 
caeth (gall.) 9 
caire 9, 117 
caimn (gaul.) 9 
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cmnrn 18, 119 — 20 
canim 117 
cann (gall.) 118 
*carros 110 
casachtach (m. irl.) 15 
cath 9, 115 
cathir 115 
ceirtle (m. irl.) 17 
ceis 7 
celim 7 
cenel 17 
cenn 21 

cerbaini (m. irl.) 21 
cercc (m. irl.) 18 
cern (gall.) 19 
cessaim 5 
cethir 5 
cia 5 

ciar (m. irl.) 7 
cid 5 
cilornn 18 
*cinget- 194 
cinim (m. irl.) 17 
cir 17 n. 

cirritn (m. irl.) 21, 118, 
120 
coire 5 
*-kont- 99 
corrdn (m. irl.) 118 
crann 16 
crenaim 14 
cris s 19 
cruim 5, 16 
cruth 5 
cû, cou 152 
cudd (gall.) 20 
cuirethar 14 
cychwynnu (gall.) 18 
dagrau (gall.) 116 
err 74 
faln- 117 
fo-ceird 14 
fossad 57 
gabor 116 
gabul 116 
ÿallaf (gall.) 10 
gallu (gall.) 117 


galw (gall.) 10, 117 
garni (m. irl.) 118 
gaoisead (irl. mod.) 10 
garg{g) 119 
gass (m. irl.) 116 
gat (m. irl.) 116 
gataim 10 
gead, (irl. mod.) 8 
(fo')geir 6 
géiss (m. irl.) 118 
gelini 21 
gessarn 6 
gi(u)n 8 

glagân (irl. mod.) 116 
gndth 69 
-gnâtos (gaul.) 69 
goite 8 

grain (m. irl.) 116 
grân 69 

gwastad (gall.) 52, 57 
gwlith (gall.) 12 
gwlyb (gall.) 12 
gwlych (gall.) 12 
gwynt (gall.) 74 
heb (gall.) 11 
ibaim 55 
imb 11 

lagen (bret.) 117 
laige 117 
laigiu 108 — 9 
lainn 117 
laith (m. irl.) 117 
Idm 69 
lân 69 
lâr 73 

lied (gall.) 52 
loch 110 

magn (ogam.) 117 
maidim 117 
maistre 117 
marc 118 — 9 
mat an 117 
Medioldnum (gaul.) 73 
megin (gall.) 116 
tneng (m. irl.) 118 
mruig 118 
muir 110 
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nascirn 108 — 9 
nigid 12 
nocht 12 
noeth (gall.) 12 
oen (gall.) 12 
oeth 111 
*ognos 110 
pair (gall.) 5 
palu (gall.) 21 
parfaes 117 
pas (gall.) 15 
pell(af) (gall.) 5 
penn (gall.) 21 
pet (bret.) 5 
petguar (gall.) 5 
petru- (gaul.) 86 
pimp (gall.) 10 
pobi (gall.) 10 
poetli (gall.) 12 
prenn (gall.) 16 
pryd (gall.) 5 
pryf (gall.) 5, 16 
prynu (gall.) 14 
rhôd (gall.) 52 
rhwygo (gall.) 53 
rorathaig (m. irl.) 116 
rotii 52 
sder 116 
sait (m. irl.) 118 
sal 118 
salami 118 
scandraim etc. 18, 
118, 259 

sceirdim (m. irl.) 7 
scennim (m. irl.) 18, 
118 

slactha (m. irl.) 117 
snad- 117 
snechta 252 
staer (v. bret.) 116 
tdid 75 

trawd (gall.) 69 
ûan 14 — 5 
vertragos (gaul.) 108 
Viridomarus (gaul.) 99 
gmen-yn (gall.) 11 


Germanique 

(gotique) 
afe (v. isl.) 74 
â-figen (a.-sax.) 12 
aips 111 
aiwiski 10, 12 
ana (v.-h.-a.) 74 
ancho (v.-h.-a.) 11—2 
aqizi 10, 12 
ars (v.-h.-a.) 74 
awi-soraht (v.-h.-a.) 10 
barizeins 118 
barr (v. isl.) 118 — 9 
bart (v.-h.-a.) 118 
bein-segga (v.-h.-a.) 12 
bisigan (v.-h.-a.) 252 
bodam (v.-h.-a.) 115 
bolka (v.-h.-a.) 11 
{gi)brohhan (v.-h.-a.) 

109 

brostenn (v. isl.) 109 
burst (v. isl.) 118 
( gi)droskan (v.-h.-a.) 

109 

éanian (a.-sax.) 13 — 4 
eiscôn (v.-h.-a.) 75 n. 1 
faihu 139 — 40 
far an 73 
fattr (v. isl.) 118 
fidwor 5 
fimf 10 
*figiô 12 
flor (a.-sax.) 73 
folm (a-sax.) 69 
fon } funins 73 
frapjan 116 
fulls 58, 69 
gabala (v.-h.-a.) 116 
gadaban 1 16 
gadeps 58 
gæfr (v. isl.) 18 
gœgjask (v. isl.) 17 
gaggàn 8 
gairnjan 8 
galga 118 
gamotjan 117 


gân (v.-h.-a.) 8 
gandr (v. isl.) 252 
gans (v.-h.-a.) 118 
gazds 116 
g(e)alg (a.-sax.) 118 
gecanc (a.-sax.) 118 
gelfen (m.-h.-a.) 18 
gëlo (v.-h.-a.) 8 
gëltan (v.-h.-a.) 19 
gëlsôn (v.-h.-a.) 18 
gers (v.-h.-a.) 19 
gërsta (v.-h.-a.) 8 
gep (v. isl.) 252 
gïban 18 
gilpa 8 

gît (v.-h.-a.) 19 
gitan (v.-h.-a.) 57 
giutan 8 

giwahinnen, giwuog 
(v.-h.-a.) 12 
hd (v. isl.) 7 
hader (m.-h.-a.) 9, 115 
Jiadu- (v.-h.-a.) 9, 115 
hærfest (a.-sax.) 18 
hafja 9 

hafr (v. isl.) 116 
liàfr (v. isl.) 18 
hagl (v. isl.) 115 
haihs 9 
hairto 7 

hâko (v -h.-a.) 17 
hâl (holl.) 21 
hais (v.-h.-a.) 252 
hana 117 

harawên (v.-h.-a.) 117 
hardus 9, 258 
harst (m.-h.-a.) 118 
hapna (v. isl.) 115 
hauns 9 
hausjan 17 
hœtt (a.-sax.) 115 
heaâorian (a.-sax.) 115 
hel (v.-h.-a.) 21 
hëlan (v.-h.-a.) 7 
hellec (m.-h.-a.) 21 
hellen (v.-h.-a.) 21 
h'èlpan (v. sax.) 7 
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her bist (v.-l'i. - a.) 1 8 , 1 1 8 

hërta (v.-h.-a.) 7, 19 
hepjo 17 
hidre 101 
hininia 7 
hinken (ail.) 18 
hinta (v.-h.-a.) 7 
hirmen (v.-h.-a.) 19 
hirni (v.-h.-a.) 7 
hiufo (v.-h.-a.) 17 
hiuhma 17 
hîwa (v.-h.-a.) 7 
hjarn (v. isl.) 7 
hjarne (v. isl.) 7 
hneiwan etc. 10, 252 
hniga (v. isl.) 10 
hnîgan etc. (v.-h.-a.) 

10, 252 

Md (a.-sax.) 115 
hàf (v. isl.) 18 
hçfop (v. isl.) 9 
hoha 53 

horzel (holl.) 68 n. 3 
huon (v.-h.-a.) 117 
huot (v.-h.-a.) 115 
hursti (v.-h.-a.) 7 
* Imrzlan- 68 
hadre 101 
( h)wal (v.-h.-a.) 16 
hapro 101 
hvarmr (v. isl.) 117 
ha, hana , has 101, 

152 

*hwë 100 
heila 5 
hvél (v. isl.) 5 
hwéol (a.-sax.) 5 
hverr (v. isl.) 5 
his etc. 5, 101, 153 
hvôma (isl. mod.) 5 
hwôsta (a.-sax.) 15 
hvôkka (Féroé) 5 
ik 53 

intseffen (v.-h.-a.) 116 
iusiza 31 
junda 199 
kalb (v.-h.-a.) 252 


kalia (v. isl.) 10, 117 
cancettan (v. sax.) 10 
kanna (v. isl.) 118 
chanta (v.-h.-a.) 118 
kaürn 69 
keikr (v. isl.) 19 
keima (v. isl.) 19 
keinan 8 

kelda (v. isl.) 252 
kërban (v.-h.-a.) 19 
kërno (v.-h.-a.) 8 
kërran (v.-h.-a.) 18 
cld (v. sax.) 8 
Kiefer (ail.) 7 
Kiel (alî.) 17 
kiete (holl.) 17 
kieze (ail. dial.) 17 
kikna (v. isl.) 19 
kilbwrra (v.-h.-a.) 18 
kilpei 18 
kima (v. isl.) 19 
kind (v.-h.-a.) 7 
kingja (v. isl.) 17 
kinnus 8, 53, 152 
kiol (v.-h.-a.) 17 
kiot (v.-h.-a.) 17 
kiiisan 8 
kjalta (v. isl.) 18 
kjôss (v. isl.) 17 
kj 0 re (norv.) 17 
kjûka (isl.) 17 
klaka (v. isl.) 116 
*knêjan 112 
knopa (v. isl.) 109 
chnuot (v.-h.-a.) 112 
kuerna (v.-h.-a.) 6, 13 
kunds 69 

kunps 69, 71 n. 5 
(. asilu~)gairnus 13 
qairu 6 
Quappe (ail.) 6 
Quarz (ail.) 118 
quât (v.-h.-a.) 6 
quëlan (v.-h.-a.) 6 
quëllan (v.-h.-a.) 6, 252 
quërdar (v.-h.-a.) 6 
cwidn (a.-sax.) 6 


qinian 6 

cwinan (v. sax.) 6 
qino 6, 15 
lagu (a.-sax.) 117 
latnar (v. isl.) 117 
Zœcc««(a.-sax.)ll, 117 
leiga (v. isl.) 12 
leihan 11 
lêra (v.-h.-a.) 98 
lepja (v. isl.) 117 
Lippe (ail.) 120 
histus 109, 117 
mcesce (a.-sax.) 12 
mœw (a.-sax.) 10 
mago (v.-h.-a.) 116 
niagtis 117 
mahhôn (v.-h.-a.) 117 
tnaiprns 52 
marah(v.- h.-a.) 1 18 — 9 
marka 118 
mapl 117 

masca (v.-h.-a.) 12 
mast (v.-h.-a.) 117 
mattoc (a.-sax.) 117 
mikils 53, 120 
niçskvi (v. isl.) 12 
mulda 69 
naqaps 12 
nicor (a.-sax.) 11 
( gi)nigan (v.-h.-a.) 252 
nihhus (v.-h.-a.) 11 
nioro (v.-h.-a.) 12 — 4 
* niques- 1 1 
nœsc (a.-sax.) 117 
n^kkvipr (v. isl.) 12 
nuska (v.-h.-a.) 109 
nykr (v. isl.) 11 
pegge (m. angl.) 116 
rad (v.-h.-a.) 52 
riqis 11 

rQkkr (v. isl.) 11 
sa, pana , pata 101 
saf (v.-h.-a.) 116 n. 
safi (v. isl.) 116 
saihan 11 

sal(a)ha (v.-h.-a.) 118 
sait 118 
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salu (a.-sax.) 118 
sâtt (v. isl.) 116 
seggr (v. norv.) 12 
seita (v.-L-a.) 74 
secge-scére (a.-sax.) 21 
sigqan 11 
sîhit (v.-h.-a.) 252 
siuns 13 
skaban 9 
skâri (v. isl.) 21 
skarn (v. isl.) 7, 20 
skeinan 20 
scëlah (v.-h.-a.) 18 
scëllan (v.-h.-a.) 21 
scëltan (v.-h.-a.) 21 
sceorfan (a.-sax.) 21 
sceorpan (a.-sax.) 21 
sceort (a.-sax.) 21 
scerf (v.-h.-a.) 21 
scerôn (v.-h.-a.) 21 
scërran (v.-h.-a.) 118, 
120 

skewjan 20 
scherzel (m.-h.-a.) 21 
schieben (ail.) 18 
schiel (m.-h.-a.) 18 
schiessen (ail.) 18 
Schinken (ail.) 18 
*skiljan 111 n. 1 
skimpa( suéd.) 18, 119, 
120 

skinka (suéd. dial.) 18 
scirbi (v.-h.-a.) 21 
scirno (v.-h.-a.) 21 
skirra (v. isl.) 18 
*skïtan 19 
skjal (v. isl.) 21 
skjalfa (v. isl.) 18 
skjarr (v. isl.) 18 
skjôpa (v. isl.) 20 
sküra 20 

skvelpa (norv.) 5, 252 
slahan 117 
snat(t)e (m.-h.-a.) 117 
{ver)snigan (v. -h.-a.) 1 2, 
252 


sniwan etc. (v.-h.-a.) 
11, 252 

snuaba (v.-h.-a.) 117 
sol (a.-sax.) 118 
( gi)sprohhan (v.-h.-a.) 
109 

spuot (v.-h.-a.) 112 
stapr (v. isl.) 52, 57 
stiwiti 10 
stop (v. isl.) 57 
*swê 100 
* swëgrd- 94 n. 1 
*swéhra- 94 n. 1 
tagr 116 
tôt (v.-h.-a.) 57 
pahan 116 
paccian (a.-sax.) 116 
papro 101 
*pë 100 

pis etc. 101, 242 
une (v.-h.-a.) 12 
tvagauso (v.-h.-a.) 12 
wctldan 117 
veggr (v. isl.) 12 
weref (v.-h.-a.) 5 
windo 35, 74 
ivisan 43, 74 
wulla 68 

zounen (m.-h.-a.) 13 

Baltique 

(lituanien) 
anyla 74 
artôjas 49 
au- 75 

auklipts (v. prussien) 
109 

austo (v. prussien) 52 
atttas 189 
aüti 31 
avynas 74 

bobo (v. prussien) 116 
barzdà 118 
brïsti 109 
cèrme (lette) 5 
dabnüs 116 


détas, dëti 57 — 8 
drïksti 109 
düotas, dûoti 57, 7 1 n. 2 
dures , diirys 86 
dzulrums (lette) 16 
dziêdêt (lette) 5 

gaidrùs 16 
gaistü 10 
galiù 10, 117 
galsas 117 
ganêja 6 
(at)gêbau 18 
gëda 6 
geidziù 19 
geits (v. prussien) 5 
gêlia 6 
geltas 21 
gemù 6 

genno (v. prussien) 

6, 15 

genù 6, 24 n. 1 
géras 6, 189, 201 
gérti 6 
gérvê 18 
gèsti 6 
gitdras 16 
gijà 6 

gîrbin (v. prussien) 19 
glrnos 14 
glrsa 19 
girtas 69 
g y sla 6 
gÿvas 5 
gôti 113 
grcmziu 13 
grazôti 116 
îmenciù 52 
izmûzêt (lette) 117 
jauciù 127 
kaüubri (v.prussien)l 7 
kadagps 17 
kalis (v. prussien) 16 
kampas 9, 118 
kàmpju (lette) 9 
karinât (lette) 9, 117 
karsiù 9, 118 
katë 9 
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kâulas 9, 111 

kàims (lette) 9 

kelan (v. prussien) 5 

keliâuju 19 

keliü 17 

kenciü 5 

kèngê 17 

kenkict 17 

kepùrê 18 

kerdzius 19 

keriü, kerëti 5 

kerko (v. prussien) 18 

lcërkt (lette) 18 

kermenal 5 

kerpetis (v.prussien)2 1 

kerpit 21 

ketur'i 5 

këvalas 20 

kiàusê 20 

kiâutas 20 

kirrnyti 19 

kirnis 1 7 

kôsiu 15, 113 

kulksms 9 

kurhpas 118 

kiiopa 18 

kvàpas 1 

kvieëù 1 

lâbas 117 

lasdà 117 

lengvas 17 

mâkas 116 

manqa (v. prussien) 

118 

mënesi 88 
mïltai 69 
mitêt (lette) 52 
naüjas 87 
nèsti 120 

nognan (v. prussien) 

117 

pasigèsti 6 
pavildçs 117 
pilnas 58, 69 
pintis (v. prussien) 52 
planas 73 
prantü 116 


ràtas 52 
resgîi 20 
riekin 53 

sakaî 3 n. 1, 116* 

sais (lette) 118 

seyr (v. prussien) 7 

sërde (lette) 7 

sermeu (v. prussien) 7 

siëva (lette) 7 

s#me(v.prussien) 8, 69 

sïts (lette) 7 

skabiù 9 

skalbih 5, 252 

skapiù 10 

skasti 10, 116 

skélbia 21 

skeliù 20, 111 n. 1 

skendaü 18 

skerdziü 21 

skèrÿs 21 

skiaurè 18 

skiâutis 18 

skiedëiu 19, 20 

skifpstns 9 

spàinè 52 

stôtas , stôti 52, 57 

svakas (lette) 3, n. 1 

Sakà 53 

Sàpalas 53 

Seirjfs 7 

sékas 7 

selpik 7 

semas 20 

serksnas 7 

serti 7 

serÿs 7 

sidurè 7 

sirsuô 68 

sis 7 

sijvas 7, 20 
s/cèps (lette) 18 
smùlas 7 
Sokti 20 
sud , sunès 152 
ivânkus 11 
t/dcias 20 
vagis 12 


veldêti 117 
vllna 68 
seiju (lette) 8 
sèlts 21 
zaizdà 8 
zalgà 118 
zqsïs 118 
zeidziw 8 
zeliü, zeltas 8, 21 
zembiù 7 
zënw 8 
zengiù 8 
zénklas 7 
zéntas 7 
zerik 8 
ëydziu 8 
ëiemà 8 
zintas 69 
zvâkè 11 

Slave 

(v. slave d’Eglise) 
*bobz 116 
bojç sç 65 
brada 118 
brasmo 118 
ce 9 

cèditi 20 
cèpi 20 
cien (pol.) 249 
cajg 5, 254 
tara 5 
celjadb 5 
cepec (russe) 18 
*cern% 19 
*cersz 19 
ceso 5, 101 
cesç 17 
cetyre 5 
c inn 5 
crëda 19 
crépis 5, 21 
crèti 21 

cucati (s.-croate) 17 
cujq 17 
*cbrstç 17 
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cbto 5 

mazQ 117 

tajç 75 

dati, dam 57 

mçtç 52 

tatb 75 

desçth , desçte 151 

mite 52 

topiti 116 

dèti, dëm 57 — 8 

mostz 117 

tzstb 20 

dobrt 116 

motyka 117 

ti- 75 

dojg 65 

mozgz 12 

ujb 74 

dbne 151 

nacçti 17 

usta 52 

dtbri 86 

pasç 254 

vladç 117 

glas* 10, 117 

pèna 52 

vlzna 68 

go 6 

piec (pol.) 249 

zelem 8, 21 

gojg, gojiti 65 

plzm 58, 69 

zenilja 8 

* g olëm* 117 

pociti 5 

zçbç 7 

gonëjet* 6 

pojç, pojiti 65 

zçtb 7 

*gorx% 18 

PQtb 52 

zima 8 

*gçba 10, 118 

ratajb 49 

zizdq 8 

ggzvica 18 

*serm 7 

elato 21 

groza 116 

*serç 7, 20 

znajç 7, 112 

gr*dt 14 

sêverz 7 

zrvno 8, 68—9 

grgeç 13 

sçgnçti 10 

zbrèjg 8 

MbietHy. tchèque) 109 

sirz 7 

zàba 6 

isteznç 5 

sivz 7, 20 

zadny (pol.) 6 

* kaslb 15 

skokz 20 

*zalb 6 

hlânoc (slov.) 9, 117 

skopljç, skopiti 10, 18 

ze 6 

-ko 9 

skçda 18, 118 

*zelëjç, zelëjç 6 

kobyla 9 

skranija 117 

*zelçdb 6 

koriti 9, 117 

slavz 118 

zehvb 19, 21 

kosb 16 

slota 117 

zena 6, 15 

kotor s, kotora 9, 115 

snopz 117 

zeng 6 

*kott 9, 115 

sokz 116 

zerav s 18 

kotbcb 115 

solb 118 

zica 6 

kgt* 9, 118 

srèda 7 

zidq 19 

krasta 118 

srnstb 7 

zila 6 

krugom (russe) 101 

snsenb 68 

zito 5 

kzde 243 

stati, stam 52, 57 

zim 5 

kvas* 1 

stojç 65 

zlëdç 19 

-kyvati 17 

-strztz 69 

zrëbq 6 

îasy (pol.) 117 

Sb 7 

zrëbz 19 

liscie (pol.) 185 

*sbjajç 20 

( po)zrëti 6 

loky 117 

scepatb (russe) 18 

zrznzvi 14 

loua 117 

sscserb (pol.) 21 

*zbltz 21 

Ibgzkz 109 

stapz 18 

ZbUlQ 17 
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abrègement de voyelles ( vocalis 
ante vocalem) 28—39, 34 n. 1 
abstraits d’origine adjective 199 
à 201 ; a. dérivés de substantifs 
100; collectif - abstrait 185, 
235; a. en -ta- 48, 213 — 4, 
en -ti- 217, 222, 225 
accent et ton 77 n. 3; place (& dé- 
placement) de l’a. 48, 61, 93, 96 
(& n. 2), 98, 119—20, 132—3, 
136—60, 164, 166—7, 173, 185, 
186—234, 235-6, 260, 264; 
accentuation columnale 140 
(& n. 4), 142—4, 151, 156 — 7, 
159—60, 167, 203, 205, 211, 
214—5, 218, 224, 227, 229, 
231, 239, 260; — marginale 
142—3, 157—8, 166-7, 203, 
205—9, 215, 218, 228, 229, 
239; oxytonèse des adjectifs 
192 — 6; ox. accompagnant la 
vfddhi 94 — 5, 194, 211- 2; ac- 
cent récessif 96, 203, 205, 210, 
212, 223 -4 (& n. 1), 226, 
230 1 ; immobilisation de l’a. 

140 —1, 147, 157, 231, 238—9; 
opposition oxyton (adjectif) : 
baryton (substantif) 69, 186—9, 
239; rôle morphologique de 
l’accentuation 85, 141 - 2, 168, 
190, 201, 215, 239; deux prin- 
cipes d’accentuation des déri- 
vés nominaux 202 — 3; a. des 
dérivés à vrddlii 96 (& n. 2), 
192 — 3, 211 — 2; a. et voca- 
lisme des paradigmes nomi- 
naux 136 — 60, 216 n. 1 


adjectifs et substantifs 148 — 9 
238 —9 (flexion), 186 — 9 (ac- 
centuation), 191 8 (rapport 

de dérivation), 199 201, 217, 
218, 224-5,228, 231, 244—5; 
valeur a. des dérivés à vfddhi 
194; a. bâtis sur des composés 
225; a. employés comme noms 
propres 186—8, 192—3 (&n. 1); 
a. employés comme adverbes 
224 n. 1, 226, 244; a. verbaux 
188 n. 1, 222—3, 225, 228; 
a. (v.) substantivés 98, 245 — 6; 
suffixe a. -ôjé- 94 — 5, 192—5, 
226; a. en -eiéjo-, -eué/6-, -elé/ô-, 
-{m)ené/o-, -esé/6-, -eté/o- &c. 
194 — 5; suffixes d’a. en indien 
195 — 6 ; a. dissyllabiques et 

polysyllabiques en lituanien 

188 — 9; structure des para- 
digmes a. en -6-, -i-, -w-, -d-, 
4- 238—9, 241—2 

adverbes provenant de formes 
casuelles 100-2, 146, 155, 157, 
196; rapport entre a. et forme 
casuelle 243 — 4; a. devenus 
des cas 167 — 8, 208 — 9, 215, 
242 ; a. représentant une forme 
II ou II' 243; ancienne oxy- 
tonèse conservée chez les a. 
224 n. 1 ; composés adver- 
biaux 224 n. 1 

affaiblissement vocalique 77 — 92 
(deux a. v. en i.-e.) 102, 107, 
131, 206 n, 2; a. de la voyel- 
le fondamentale (chronologie) 
79 — 84; premier a. 82 — 5, 122 
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123, 137, 155, 163, 191; se- 
cond a. 85—9, 107, 123, 131, 
132, 136, 147 

allongement (de voyelles) 30—33, 
43 n., 44, 73, 83, 87, 92—7, 
161—5, 174, 234—5 
alternance (apophonie) voca- 
lique 24, 36—7, 41, 58, 60, 
63, 68, 71, 131, 137, 140—1, 
144—55, 160, 189—91, 203; 
v. longue: v. brève 34, 72; 
«/zéro 47, 58; e/zéro 77 — 82; 
e/o 97—103. 112; e/a, o/a 18, 
110 - 12, 119—20, 259; - iy/y -, 
-uv/v- 89 — 91, 256 — 7 ; aX/Xa, 
ap/pa 108, vâ/vôf 46, 71; vo/vO 
71; îc/k 19—24; sîc/k 20; t/th 47 
alternance, corrélation et dis- 
jonction, trois notions fonda- 
mentales de la phonétique et 
de la morphologie 180—2 
analogie (assimilation morpho- 
logique) 1, 3 — 4, 10, 13 — 16, 
18—9, 33, 46—7 (& n. 2), 57-8, 
63, 70—2, 83, 93, 96 n. 1, 
100, 113, 120, 129—30, 134, 
140-1, 146-8, 154, 173, 175 ss. 
anaphorique, emploi (fonction) a. 
197 (& n. 2), 198, 242, 244—7, 
249-51 

anaptyxe 43 n. 1, 44, 46 
aoriste v. conjugaison 
aspirées sourdes 46 — 55, 64, 75, 
76, 105—6, 113—4 
assimilation de consonnes 1, 3 
n. 1, 25, 54; a. de voyelles 
41, 111; a. progressive (loi de 
Bartholomae) 50, 52 
»base« 59—60, 79-81, 122, 124, 
133 n. 1 

cas forts 101, 138, 140 — 3, 147 
à 159, 160-5, 234—9, 241; 
c. moyens 165- 8,208 — 9,215; 
c. faibles 136 — 43, 145, 147 
à 150, 154, 156, 158, 165—7, 
197, 209, 215, 234, 238—9; 
c. » actif « etc. » passif « 162 — 5; 


c. adnominaux 147, 242 — 3; 
c. adverbaux 242 — 3; c. gram- 
maticaux et c. concrets 237; 
sources de o. nouveaux 242—3 
changements vocaliques et leur 
chronologie 77 — 130; ch. for- 
mels et ch. sémantiques (fonc- 
tionnels) 169 — 85 
chronologie relative 24 n. 1, 32, 
38, 47 (& n. 1), 50—1, 53—5, 
65-6, 67-8, 69, 75-6, 78-88, 
91, 96, 102—3, 106 ss., 113—5, 
119, 123, 129, 131, 143, 146—9, 
157-8, 164-5, 167—8, 189-91, 
196 n. 2, 201, 203, 205—6 
(& n. 2), 209—10, 215—6 n. 1, 
219, 230 (& n. 1), 231-2, 253-5, 
257, 260 ; ch. des changements 
vocaliques 77 — 130 
chute v. disparition 
collectif v. abstraits, pluriel 
comparatif et superlatif, leur 
caractère originaire 49; an- 
cienne oxytonèse des suffixes 
- tara -, -tama- 207 — 8, 264 
complexe (forme) 132— 6; c. lourd 
88, 128, 138, 144 n. 1, 146—7, 
195; c. léger 146, 195; c. bi- 
litère 139; c. trilitère 138 — 9; 
c. quadrilitère 133 n. 1, 138 — 9 
composés nominaux 29 — 30, 43 
n. 4. 47, 58, 62—3, 66, 87, 

99—100, 143, 147, 156 7, 166, 

189, 204, 216—234; c. à se- 
cond membre verbal 226 — 8, 
231 — 2; c. en -a(n)c- 157 — 9, 
210; accentuation des c. no- 
minaux 167, 193, 216 — 34; 
rapport des membres 216 n. 2; 
marques caractéristiques du 
c. 217; c. endocentriques et 
exocentriques 217—8, 225, 231, 
233 — 4; origine de c. nouveaux 
216 — 7; c. et dérivés 216, 232; 
c. et groupes à épithète pré- 
posée 262; v. aussi sous ad- 
jectifs 
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conjugaison -- valeur temporelle 
des formes verbales 171 — 2, 
174, 177 — 8; présents radicaux 
à voyelle longue 56 — 7, 61; 
présents redoublés 41 — 3, 66; 
p. de la 4 e classe ind. 63 — 4; 
p. de la 6 e classe ind. 63 — 4; 
p. de la 9 e classe ind 44- -6, 
60, 70; aoriste radical 79; 
a. moyen 60 — 1, 64; a. passif 
en grec 61; présents redoublés 
et parfaits 55 — -6 
contraction 28 (& n. 1), 32, 36, 38, 
56, 72-3, 86-7, 94, 128, 136, 
n. 2, 157—8, 182 n. 1; c. après 
la chute d’un ÿ intervocalique 
33 ; 41 —2 ; c. des deux membres 
de composé 256 — 7 
corrélation 110, 179 — 82, 205, 263 
déclinaison v. flexion 
degré plein (normal) 38 — 41, 44, 
46, 55, 58—61, 64—5, 71, 80, 

82, 86, 92, 94—5, 115, 119, 
123, 147, 172, 183, 191, 235; 
d. faible (réduit) 41, 45—6, 
56—8. 60, 62 (& n. 1), 65, 70, 
78, 80, 82, 86-9, 119, 124, 

129, 137 n. 1, 172; double d. 
f. 58, 80; d. zéro 78, 80, 82, 91, 
172; d. zéro et d. faible (réduit) 
78, 80—1, 129; d. long 38, 

83, 92—4, 95 n. 1, 96—7, 119, 

130, 160 ss., 172, 183, 234, 
240 — 1 ;v.chronologie, diphton- 
gues 

dérivation (et dérivés) 4, 10, 17, 
24, 37, 48, 57-8, 95-6, 98-9, 
100—2, 132, 141, 143, 147—8, 
154, 156-8, 160, 166- 9, 251, 
261 ; loi fondamentale de la d. 
169—85, 263; d. et immobili- 
sation de l’accent 1 d 7, 231, 
239; accentuation des dérivés 
simples 186—216; accentua- 
tion des composés 216 — 34; 
oxytonèse des adj ectif s 1 86—96, 
201, 212, 229 n. 1, 231, 238—9; 


barytonèse des substantifs 1 96, 
197 ; oxytonèse des substantifs 
(abstraits) 199, 200; dérivation 
de formes casuelles 234 — 44; 
distinction entre la d. de thèmes 
et la d. de formes casuelles 
234 — 6; dérivés bâtis sur des 
composés 216 — 7, 226 — 7, 229, 
230, 233 

désidératifs (indiens) 41 — 2,45, 62 
désinences nominales 36, 39, 70, 
75, 92—3, 135-7, 140—7, 
149, 155, 159—60, 162—5, 167, 
203, 209—10, 237 , 255, 259- 60 ; 

- a/iev -, -axe 56; désinences mo- 
yennes 61 ; -a (opt. ind.) 65 ; 
-a(parf.)65, 74, 254; -tha (-d'à) 
52, 254; -S-rjç 52; -ha (liitt.) 
65, 74, 254 

déterminatifs (élargissements) 13, 
14, 31 n. 1,122, 125,134-5,231 
dialectes indoeuropéens (langues 
du Nord, 1. du Sud) 57 — 8, 69, 
103-4, 106—10, 112-5, 119 
à 121, 124, 146, 167, 189—90, 
255 

différenciation 64, 79, 89, 101, 
107, 144, 159-60, 164, 169, 
178, 180, 183 (n. 1), 184, 189, 
210, 215, 229—30, 237; d. ré- 
cente et d. ancienne (chez les 
gutturales) 21 — 2; d. de suf- 
fixes 134 

diphtongues longues 36, 39 — 41, 
45 — 6, 86; prononciation dis- 
syllabique 37—8, 41; degré 
faible de d. longues 41, 45, 86 
disjonction v. alternance 
disparition (chute, syncope) de 
voyelles médianes 41,49, 55 6, 
59, 65-7, 82—4, 88, 91, 124, 
132. 134, 139—40, 156, 189, 
210^228,258—9; de voyelles 
finales 75, 82 — 3, 88, 91, 93, 
97—8, 132, 190; de voyelles 
en syllabe initiale 75, 83, 85, 
91, 228, 253 
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dissimilation de consonnes 1, 3 
n. 1, 25, 50-1, 54 
emprunts 18—20, 24, 73, 119 
épithète (préposée, postposée) 
262; adjectif épithète et appo- 
sition 238, 242, 246, 251, 264 
flexion nominale 101, 131 — 68, 
234 — 44; accentuation et vo- 
calisme 136 — 60; f. mobile et 

f. immobile 142 - 3, 156, 159, 
239; f. ouverte et f. fermée 
135, 138—41, 144 n. 1, 145, 
147 — 50, 200; paradigmes (de 
thèmes) barytons et oxytons 
139-43, 147 -50, 155-7, 159, 
236, 238 — 9, 260; f. hétéro- 
clite 143 4; f. thématique 
154 — 5, 260; nom. sing. 83, 
92—3, 137, 160—5, 235 n. 2; 
gén. sing. 146 — 7, 159—60, 
163, 237, 239—40, 260; gén. 
plur. 209 — 10, 242 (arm.); datif 
237; accus. 240—1; abl. sing. 
136 n. 1, 145—6, 155, 237; 
instr. sing. 136 n. 2, 145 — 6; 
instr. hittite 145; loc. 83, 137 
n. 1, 144 (& n. 2), 145 —6, 159 
n. 1, 184, 237; loc. et gén. 
duel 259 

fonction primaire et f. secondaire 
175—6, 197—8,242, 264; coïn- 
cidence fonctionnelle 262 — 3; 
filiation fonctionnelle 261 
géminée (sa simplification) 87 
genre grammatical, sa genèse 
244 — 51 ; opposition de genres 
188, 249 — 50; changement de 

g. 176—7, 181 n. 1, 248 
groupes consonantiques initiaux 

15, 80—1, 43, 51, 59, 74, 78, 
82 — 3 (genèse), 84— 5, 121 ,125, 
130; g. c. (initiaux) stables et 
instables 89- 91, 256—7; g. 
cons. binaires intérieurs (ge- 
nèse) 82; g. c. finaux 83, 121, 
124 — 5, 128; groupes s + so- 
nore aspirée 51, 105; g. c. 


formés par l’élément final d’une 
racine et le suffixe 135; simpli- 
fication d’un g. c. 41—2, 55, 
84, 128; g. final 83; g. -ii-, -uu-, 
-p'-, -nn-, -mm- 256—7; g. syn- 
taxique: membre déterminé et 
membre déterminant 197—8, 
238 

gutturales, nombre de séries g. 
en i.-e. 1, 23; distinction entre 
série palatale et série vélaire 
19, 22 — 3, 262; flottement 
entre îc et k 21 — 2; transcrip- 
tion 24 n. 1 ; g. après s 19 — 21, 
252 3; g. finale de la racine 
en indoir. 259 — 60; h devant 
voyelle palatale (1. centum) 3 
hétéroclites — neutres en -rjn- 
144, 165 

hiatus 29, 34 — 35, 158 (thèmes 
à. h.), 182 n. 1 
infixe nasal 11, 14, 44, 60 
innovations: caractère fonction- 
nel des i. morphologiques 
170 ss. 

intensifs en indien 45, 62 
intonations (grecques) 182— 3 
isoglosses i.-e. 114 — 5 (trois 

territoires dialectaux) 
labialisation des vélaires devant 
ë, î 3, 22, 25; empêchée par 
ü, u 3 n. 1 ; absence de 1. de- 
vant consonne 12, 252; 1. des 
vélaires en irlandais 22 ; perte 
de la 1. en roman 24 — 5 
labiovélaires 1 — 26, 105, 114n. 1 ; 
genèse des 1. 3; 1. devant vo- 
yelles palatales 4—6, 10 — 12; 
devant autres voyelles 15, 
16; devant consonnes 13 — 5; 
après s initial 252 3 ; expan- 
sion des 1.4, 10 — 4, 24; 1. al- 
ternant avec vélaires pures 12, 
21—2, 252; 1. aspirées 24 n. 2; 
chronologie relative des 1. 24 
n. 1, 54, 113 — 4; sort des 1. la- 
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tines dans les langues romanes 
24 — 5; 1. éthiopiennes 2 
langues (centum et satem) 1 — 5, 
8, 15—7, 19, 21—5. 252—3, 
257, 259 
métathèse 108 

morphème (morphonème) 174, 
181, 182 (& n. 1), 201, 249 
négation (ne), son sens primitif 
243 

nom, fonctions du nom 197 — 8 
nom d’action 48, 95 — 6, 98 — 9, 

187- 9, 1 95, 200, 217, 231 ; nom 
d’agent 48, 94 — 6, 98 — 99, 

188— 9,214, 217, 227-8,231; 
nom d’action : nom d’agent 193, 
217, 231; nom d’agent origi- 
nairement adjectif 188, 199; 
noms d’agent et abstraits 200; 

n. d’agent en -ter- 214 — 5 
nom commun: nom propre 186 

à 188, 192 n. 1, 224; noms 
propres grecs (accentuation) 
194 (& 186—8) 
noms de nombre 192, 207 
nominatif sing. masc.-fém., for- 
mation et origine: 92— 3, 162— 4 
nom-racine (verbal, athéma- 
tique) 93, 98, 134—7, 155—6, 
172, 241; noms radicaux en 
-â- 35, 62; n.-r. comme second 
membre de composé 63, 217, 
230; noms verbaux en -âtha- 
48; n. v. en -é/o- 98 — 9 
occlusives, nombre d’o. en i.-e. 54 
opposition des voyelles anté- 
rieure et postérieure 103; o. de 
degrés vocaliques 78 ss., 159, 
160, 190; o. îc:k 19, 262; k : q v 
23 — 4; principe d’o. 174; o. 
entre le nom. et l’acc. et les 
cas obliques 160; o. gramma- 
ticale masculin : féminin 244, 
244 — 50; membre caractérisé 
et membre non-caractérisé de 
l’o. sémantique 173- — 4, 248—9; 

o. substantif (paroxyton) : ad- 
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jectif (oxyton) 186 — 9, 191 — 2; 

o. entre les bahuvrîhi et les 
tatpurusa 233 — 4; o. entre le 
simple et le second membre 
d’un composé 229 n. 1 ; o. 
valeur concrète : valeur abs- 
traite 187 — 8 

palatales, genèse de la série p. 
257—8; p. devant voyelles 
antérieures 6 — 8, 263 ; domaine 
des p. c, J, jh élargi en indo- 
iranien (devant a) 8, (devant 
désinences vocaliques) 11 
paradigme (mobilité et immobi- 
lité) 156. 159, 239 
participe du p. (accent) 194 n. 2 
pluriel = ancien collectif 100, 173, 
175, 185, 200 (An. 3), 202, 235 
postpalatales v. vélaires 
préfixe (préverbe) 43; p. s (s mo- 
bile) 20, 85 

préindoeuropéen (vocabulaire) p. 
116 

prépalatale, série p. en i.-e. 1 — 2 
pronoms, flexion des p. *so/to-, 
*i°-, * guo- 101, 155; influence 
de la flexion pronominale sur la 
flexion nominale 241 — 2, 260; 

p. démonstratifs, leur double 
fonction 244 

proportion, son rôle et son sens 
97, 113, 169 — 85 et Chapitre 
Y passim, 263 

prothèse vocalique (voyelle pro- 
thétique) 113; en arménien 44; 
en grec 31 — 3(&n. 1), 43 — 4; 
en hittite 74 

qualificatif, opposition du q. et 
de l’appellatif 186 
racines, classification des r. i.-e. 
121 — 9, modes d’indiquer les 
r. i.-e. 81 — 2; structure des 
r. i.-e. 28, 43, 79—80; r. en 
voyelle longue 37 — 9, 45, 60, 
65, 71, 124, 128; r. » rigides « 
(starre Wurseln ) 58 — 9, 72, 
86; r. en 3 -f- consonne 63 — 4; 
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r. en diphtongue longue 40—1, 
45, 65, 71, 128; r. contenant 
a 115 — 9; r. en ? 2 46; r. bili- 
tères 138 — 9, 226; r. trilitères 
59—60, 138 — 9; r. légères et 

r. lourdes 77 (& n. 1), 78, 81 — 2, 
88, 123—30, 132-4, 231; r. 
légères 93, 97 ; r. lourdes 137, 
144 n. 1; formes des racines 
(I, II, II', III) 122-5, 128—30, 
132—3, 135—41, 147—8, 191, 
192, 195, 243, 259; r. Set 32, 
58—9, 62—4, 66, 71, 81, 86, 
122, 125—6, 130; r. Anit 32, 
33 n. 1, 62, 126; r. dissylla- 
biques 83 

redoublement attique 31 — 3; r. 
en indien 33 

réduction vocalique 41, 91, 102, 
108-10, 136, 190, 258: r. ul- 
térieure des groupes -ii-, -mm-, 
-qr- &c. 89, 256 
résidus 183, 187, 219, 223, 224 
(& n. 1), 227, 243—4, 261 ; leur 
importance 179 

samprasaraça 56, 85 — 6, 88, 125, 
129, 136, 243 

sandhi 30 ss., 83 n. 1, 87, 89, 
90, 131 

»Schwebeablaut« 41 n. 1, 58, 80 
scindement phonétique 104 — 6 
sonantes, f et e r antéconso- 
nantique 80 — 1, 107 — 9; s. 
dans un groupe initial 84 — 6; 

s. longues (f, l, n , m ) 68 — 9, 80 
sonorisation 54 — 5, 254 
substantivation (sémantique et 

syntaxique) 245 — 6, 249 
suffixes, forme des s. en général 
130—6; s. et catégories sé- 
mantiques 245 — 7; s. unilité- 
res et bilitères 132 — 4, 144 
n. 1; s. vocaliques et conso- 
nantiques 77, 125, 134; s. pri- 
maires 230; s. d’abstraits 199 
à 201; s. adjectifs 192 — 6; 
vocalisme suffixal long comme 


moyen de dérivation 234 — 5; 
s. dissyllabiques (accentuation) 
207, 264; ind. -a- 94, 211; ind. 
-âtha- 48 ; ind. -âthu- 48 n. 3 ; 
-â- 238, 246 — 7, 249; germ. 
-an- 246; -ejo- 94, 98, 192 — 5, 
199, 226—7, 230, 238; -eie/o- 
65; -eié/ô- 195; -elé/6-, -{m)ené/6-, 
-esé/o-, -été 16-, -eué/o- 194; ind. 
-eya- 37 — 8; -a 2 259; -i- 238; 
-ne- 37; -iio- 217; ind. -(i)ya- 
37, 94, 201, 211— 3; -ï- 246-7, 
249; germ. -m- 246; ind. -istha- 
37, 49, 52; -i/iâ- 39, 209 n. 1, 
210,238; -ie/io- 65, 199;-me/o- 
98, 199; -men- 100, 259; ind. 
-niant /vaut- 93, 166, 203 — 8, 
231; -ne/ o- 98, 199; -se/o- 98; 
ind. -tama-, -tara- 207 — 8, 
264; -ta- (abstraits) 48, 99, 
199, 213-4; -te/o- 84, 98, 195, 
199; -ter- 100, 230; -ti- 57, 
60, 217 ; ind. -tliâ- (adv.) 48, 
214; ind. -thi- 49; -trê/ô- (ind. 
-ira-) 214 — 5; -tué/6- 200; ind. 
-tva(nâ)- 200; ind. -tva 60, 63; 
-m- 238; s. inchoatif -ské/o- 19 
syllabes simplement entravées 
82 ; s. doublement entravées 
83, 131 — 2, 256; disparition 
d’une s. 91 (-iy-, -uv- )> - y -, 
-v-), 156 (syllabe médiane); 
déplacement de la limite syl- 
labique 34, 65, 87 ; pronon- 
ciation dissyllabique d’ind. a, 
e, au, ü 34 — 8, 41; thèmes 
monosyllabiques 141 — 4 
thèmes nominaux, six groupes 
de th. n. i.-e. 149 -59; types 
thématique et athématique 155 
n. 1; th. ind. en -an- 142, 
205—7,219-21,223; th. ind. 
en -as- 189, 197; en -a- 39, 
161, 164, 199; neut. en -es/os- 
11; en -i- 94, 138, 148—9, 
205—7, 219—21, 223; en -ï- 
154, 206 n. 1; en -ï/iâ- 152 — 3, 
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161, 164, 210; en -ici-, -is-, 
-it- 151; en -ies- 153; en -m- 
152 — 3; ind. en -? nan -, -van- 
189, 197 ; ind. en -mant-, -vant- 
143, 157, 203—7; en -n- 92—3, 
151—3, 164—5; en -nt- 151—2; 
en -o- 152 — 5; en -r- 92 — 3, 
142, 151—2, 164—5, 205—10, 
219—23; -r/n- 11, 144, 165; 
en -s- 35, 151 — 3, 164 — 5; en 
-t- 151; en -n- 94, 138, 143, 
148-53, 196, 205-7, 219-21, 
223; en -ü- 154, 206 n. 1; 
ind. en -vas /us- 143; classifi- 
cation des thèmes 150—5 
timbre vocalique 75, 114, 120 
vélaires, scindement en v. labia- 
lisées et v. pures 4; alternance 
e/o après v. 259; y. pures de- 
vant voyelles palatales 17 — 8; 
devant o 12, 252; devant a 
8 — 10; labiovélaires < v. -J- u 
16 — 7; v. précédées de ü, u 
3 n. 1; fréquence relative de 
a après vélaires pures 259 


verbe v. conjugaison 
vocalisation 85 — 6; «vocalisa- 
tion* de 9 28, 55 ss., 69, 73, 
v. chronologie 

vocalisme e/o 17 — 8 ( — et la 
place de l’accent) 97 — 103, 
190—1; e et o accentués et 
inaccentués 97 — 9, 192 — 5; v. 
a 103 — 21, 225, 259; distinc- 
tion entre â et ô 109 — 10, 114; 
ï remplaçant un ancien zéro 
45; v. de la flexion nominale 
136—60, 259—60; v. prédé- 
sinenciel 36, 160 — 61, 164; 
v. des composés 226 
voyelle fondamentale 59, 77 — 8, 
83, 85, 88, 97, 109—10, 113, 
132—4, 155, 161, 228; déve- 
loppement d’une v. secondaire 
43; v. longues < v. brèves -f- 3 
27 — 33, 72; v. longues pro- 
venant de contraction 34 — 6, 
41 ; résolution de v. longues 36 
vfddhi en indoiranien 94 — 6, 
192—3, 195, 201, 211—2, 215 
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Bartholomae 47 (& n. 1), 50, 52, 
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